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PREFACE
A en croire un homme d'Ëtal célèbre , Autricliien il est ^ vrai : « L'Italie n'est qu'une expression géographique, » et le beau pays que Berchet a chanté ,
Che Appennin parle Ë circonda la mare e TAlpe,
ne renferme pas, dans ses limites si bien définies, une nation !
Si cette histoire contenait un enseignement, elle serait, malgré le spectacle encore affligeant qu'offre aujourd'hui la péninsule, la réfutation du mot plus diplomatique que vrai de M. de Metternich.
Qui pourrait le nier? Depuis la chute du monde romain il s'est développé aussi au delà des Alpes une même famille, ayant son caractère propre, son originalité ; et celle-ci, dans la plus grande mobilité des événements, et la plus étonnante variété des formes, a toujours eu un fond comnmn. Elle a conservé sans altération et cultivé entre toutes la Toi qu'elle avait reçue particulièrement en dépôt ; elle a parlé la même langue, elle a créé une littérature, un art; et elle a poursuivi sans relâche ce qui pouvait constituer forftment ces éléments mêmes de la nationalité; je veux dire : l'union et l'indépendance. . #, ^
Comment la nationalité italienne a-t-elle été méconnue, compromise?
11 faut le reconnaître , la péninsule s'est trouvée dans les' ♦ conditions les plus difficiles et les plus délicates , ^w ôftàaxt^
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et au dehors, pour acquérir, non ce qui fait la nationalité, mais ce qui en est comme Iç ciment : une constitution politique.
D'abord, l'invasion barbare, sous laquelle a succombé Tempire romain, a pris fin, tôt ou tard, dans les autres contrées, en France, en Angleterre, en Espagne. Dans la péninsule elle dure encore. « Connais-tu le pays où fleurit le citronnier, où l'orange d'or brille sous la sombre feuillée? C'est là, c'est là que je voudrais aller. »
Kennst du das Land wo die Citronen blûhn Im diuikeln Laub die goldorangcn glûhn Dahin, dahinl
Voilà la chanson que les nations transalpines répètent depuis plus de quatorze siècles; et ce n'est pas sans raison que maint poète italien a pleuré sur cette fatale beauté du pays qui en fait un objet de séculaire convoitise.
Renouvelée presque de siècle en siècle, sans repos ni trêve , l'invasion n'a jamais été complète ni à fond; elle ne s'est jamais assimilé le pays même , elle ne s'est point consolidée, affermie. Ailleurs, sur les ruines de l'empire romain et pidten, de fortes créations politiques sont sorties de l'étroite union de la barbarie conquérante et de l'Église civilisatHce, entre autres : le royaume ecclésiastique des Francs et le saint-empire germanique. L'État et TÉglise ont, parfois, pu n'y être pas d'accord ; mais au fond ils ont toujours été unis,-lt cette union a fait la grandeur de ces États à différentes époques.
En Italie, Rome chrétienie a succédé sans interruption à Rome païenne; le successeur de saint Pierre a choisi cette ville même comme le centre d'une nouvelle domination spirituelle. Comment la maîtresse et la mère {domina et mater) de toutes les églises se serait-elle unie avec une conquête
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barbare et fondue dans un royaume péninsulaire? Que l'Ëglise romaine fût dans TËtat italien, ou l'État italien dans. rËglise romaine, qui eût reconnu pour souverain pontife des chrétiens, le premier serviteur ou le maître dune royauté péninsulaire?
Le saint-siége n*a jamais permis, ni qu'une invasion ni qu'un royaume s'étendit à toute la péninsule ; il a plutôt opposé une invasion à une invasion, un royaume à un royaume; gage à la fois pour l'Italie de grandeur morale* et de faiblesse politique, garantie perpétuelle d'indépendance et danger d'asservissement !
Léon l*' arrête au v* siècle les Huns idolâtres, et Léon IV, au ix% les sectateurs de Mahomet. Le pape ne permet point à qui menace la chrétienté même de toucher le sol sacré.
Un des plus dignes entre les conquérants barbares, Théodoric, avec la nation demi-civilisée des Ostrogoths, est sur le |K)int de fonder le royaume italien. C'est un arien; double danger. Le saint-siège et la vieille population machinent sa jMrfe; ils aiment mieux que l'Italie redevienne un diocèse, un exarchat de l'empire d'Orient.
La féroce population des Longobards se répand des Alpes au golfe de Tarente, rmlisant la fin du monde sur son pas^ sage; puis elle s'adoucit sous la main d'une femme et se convertit par la politique d'un de ses rois. Les trois grands papes de ce temps, tous trois du nom de Grégoire, résistent à la barbarie et à la civilisation , à l'arianisme et à l'orthodoxie lombarde. Le danger devient-il imminent, le saintsiége condamne les Lombards à périr; il livre leur royaume aux Francs. A l'empire grec qui ne saurait plus le protéger et qui chancelle dans sa foi , il substitue l'empire latin et orthodoxe d'Occident. S'il faut qu'il obéisse, il ne veut obéir qu'à Charlemagne, au maître chrétien du monde.
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Mais il n'obéira pas. Léon III a constitué la société chrétienne sous le double contrôle du pouvoir spirituel et du pouvoir temporel, du pape et de l'empereur; mais ce n'est pas pour prendre la seconde place. Aux barbares du nord la force matérielle , aux hommes du midi la force morale ; l'empereur vient chercher en Italie, des mains du pape, le symbole de sa puissance : il n'est que le bras de l'Église. Les successeurs de Léon III essayent d'imposer ce partage aux descendants affaiblis de Charlemagne; et l'Italie impériale et pontificale est encore fière de sa part de gloire et de domination.
L'empire franc tombe.... Des débris de cette brillante et éphémère création , sorlira-t-il en deçà des Alpes , un royaume, une nation , comme il arrive au delà des monts? Quelle capitale s'élèvera à côté de Rome? Pavie, Friuli ou Spolète?Quel prince féodal prendra la couronne, qui n'ait pour égal, au temporel, Saint-Pierre lui-même, que la générosité de l'empereur franc a doté du centre de la péninsule? Bérenger, Guido ou Adalbert? Qui couronnera l'heureux héritier des Carlovingiens? Le pape ne consent à donner qu'une couronne d'empereur. L'archevêque de Milan, peutêtre? Mais il devient le rival du pape. L'union de l'Église romaine et de l'État italien ne se fera pas. Le royaume d'Italie est impossible; la péninsule s'épuise et se démoralise à vouloir l'enfanter. Le saint-siége lui-même se laisse avilir plutôt que dompter ; il préfère l'opprobre à la servitude ; il devient le fief de Marozie et non celui de Bérenger.
Pour se relever enfin avec l'Italie et nettoyer ces écuries d'Augias, Jean XII déchaîne encore du haut des Alpes l'avalanche de l'invasion allemande; Grégoire V et Sylvestre II reconstituent en faveur des Othons le saint-empire germanique. L'autorité spirituelle de Rome, l'existence de la pé-
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ninsule, sont à ce prix. L'Italie salue encore avec joie son nouveau César et le saint-siége le canonise. Sous Henri II le Saint. Pierre Lombard, Anselme, Lanfranc rétablissent la pureté de la foi au fond des couvents. Un clergé plus moral, investi de privilèges, d'exemptions, de pouvoir, devient le maître politique en même temps que l'éducateur de la péninsule; l'Italie, menacée de périr, se relève; le saint-siége régénéré lui-même , préside à cette grande réforme sous la surveillance de l'empereur et roi d'Italie, Henri III.
Mais la vertu n'est-elle pas digne de la liberté? La foi et la moralité mêmes, assises sur la chaire de Saint-Pierre dans la personne du moine Bildebrand, redemandent à l'empereur franconien , au dissolu Henri IV, l'indépendance que les prédécesseurs de ce grand pape ont mérité de perdre. C'est l'affranchissement du saint-siége et celui de l'Italie que Grégoire VII poursuit en même temps. Après Télection des papes, il arrache à l'empire l'investiture des évêques, seigneurs féodaux de la péninsule; le souverain pontife et le patriote italien se prêtent un mutuel appui. Mais l'excès de l'ambition accompagne aussi l'excès de la vertu. C'est pour lui seul que le grand pape revendique l'investiture enlevée à l'empereur, et par là, il devient le seigneur politique de l'Italie, que dis-je? de l'Europe chrétienne; il réunit les deux pouvoirs en sa personne , le pouvoir divin et le pouvoir humain, comme Jésus-Christ, les deux natures. Il devient le chef d'une théocratie féodale qui embrasse la chrétienté tout entière.
Sublime utopie ! mais irréalisable. S'il est impossible que
la chrétienté reconnaisse son chef spirituel dans le maître temporel de l'Italie, combien plus encore dans celui de l'Europe ! Le successeur de saint Pierre , eût-il réussi , aurait fini comme les khalifes, successeurs de Mahomet. De là, la grande lutte. L'Italie elle-même se partage. Entre les duex
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maîtres qui se disputent sa domination, elle travaille bientôt pour elle-même; la monarchie normande au midi et les républiques au nord sortent des concessions et des faveurs du sacerdoce et de l'empire, et grandissent par leurs luttes. Les premiers successeurs de Grégoire Vil se contentent au concordat de PTorms de l'indépendance et renoncent à la domination.
A défaut du saint-siége, la liberté républicaine donnerat-elle à l'Italie l'unité; secouera- t-elle le joug de la domination allemande? Nouveau mécompte. Arnaud de Brescia attaque les deux pouvoirs; il réunit contre lui Adrien IV et Frédéric P' Barberousse. L'empereur proclame les droits césariens au domaine de la péninsule à Roncaglia, et les confirme par la ruine de Milan. La péninsule n'aura d'unité que celle de la servitude. Frappés par ce grand malheur, les Italiens entrevoient le vrai moyen de salut, la confédération des États particuliers , sous le patronage du saintsiége; mais ils l'entrevoient seulement. Alexandre III ne poursuit jusqu'au bout que sa propre indépendance ; la ligue lombarde est incomplète , et la victoire de Legnano est douteuse. La paix de Constance stipule la liberté particulière des villes et confirme la servitude commune de' l'Italie. Le César allemand reste le vrai et légitime souverain de la péninsule.
Le saint-siége et les républiques italiennes ne le voient que trop vite. Frédéric II réunit la couronne de Sicile à celle de l'empire. L'Italie est prise comme dans un étau. La lutte recommence, mais avec de nom elles fautes. Alexandre III avait manqué d'audace; Innocent III, Innocent IV vont trop loin. Le premier n'avait pas voulu l'indépendance entière, les deux autres veulent encore la domination. Innocent IV n'est point satisfait d'avoir sauvé hardiment le saintsiége et l'Italie au concile de Lyon. C'est le royaume do
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Sicile qu'il veut, c'est la ruine de cette grande famille des Hohenstaufen , cette race de vipères; c'est la domination de ritalie; et Urbain IV, pour atteindre ce but, ne craint pas d'appeler encore un nouvel étranger et de livrer le midi de la péninsule aux Français angevins.
Quoi d'étonnant, au milieu de ces circonstanc(»s t(»rribles, que ritalie se partage encore? Il n'y a plus d'Italiens, il y a des gibelins et des guelfes; mieux que cela! le roi français de Naples prend bientôt la position politique du pape et rend les deux partis tout à fait étrangers. Les gibelins no sont plus que le parti allemand, les guelfe?, le parti français; et Dante, pour échapper à cette honte, se fait blanc, et croit avoir été un parti à lui seul, tandis qu'il n'est qu'une variété de gibelins.
En vain l'empire disparaît dans le grand interrègne, et la papauté dans la captivité de Babylone; la discorde reste, comme; le fer dans la plaie , et l'Italie est pendant deux sicv clés indépendante par le fait, mais non par le droit. Il lui est donné, avec profusion, tout C(; qui constitue la nationalité même : la science théologique et juridique, saint Thomas et Accurse, la richesse coimnerciale et industrielles Yenise et Florence, une langue, une épopée, un art, et tout cela original. Ce bien seul qui garantit tous les autres lui (îst Hîfusé : une constitution politique nationale.
Ce n'est pas, au moins, qu'aucune n'y ait été essayée ; bien loin de là. Mais toutes ont dépassé ou n'ont pas atteint la mesure; aucune n'a répondu aux vrais besoins du pays. Après les essais de monarchie impériale ou sacerdotale qui dépassaient les limites de la péninsule, l'un veut l'enfermer dans le mouvant royaume de Naples, l'autre dans l'aventurière tyrannie du Milanais , ceux-là dans les étroites murailles d'une cité républicaine.
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Royautés, tyrannies, républiques, comment donneraientelles à la péninsule Tordre et l'unité qu'elles ne possèdent pas? Le flot apporte ou remporte, au signal donné par une reine impudique, les Angevins, les Aragonais, les Hongrois même, en vue du Vésuve. La tyrannie a trop à faire pour se maintenir sur le sol héroïque de la Lombardie ; elle ne se transmet pas, elle passe violemment des Torriani aux Visconti, de ceux-ci aux Sforza. Les républiques courent toutes les aventures d'une liberté mal constituée ; elle vont du cardeur de laine Michel Lando, à l'aventurier condottiere Gauthier de Brienne, de l'anarchie à l'usurpation. L'aristocratique Venise est plus tranquille; mais sa constitution et sa politique orientale la séparent encore plus du reste de l'Italie que ses lagunes. D'où viendrait l'unité?
C'est le même peuple cependant, car vous y rencontrez la même foi, la même pensée, le même but. Il n'est pas un événement arrivé sur un point, auquel le reste soit étranger. Le barbare qui apparaît sur les Alpes fait trembler le pécheur du golfe de Tarente ; la parole qui tombe du Vatican ou du Capitole ébranle toute l'Italie. Du plus grand Ëtat au plus petit, du royaume de Naples à la république de Saint- Marin, tous ressentent ce que l'Italie ressent et passent par où elle a passé. En dépit de la division des Ëtats, il y a une histoire italienne, et elle n'est autre que ce flux et ce reflux de révolutions qui se propagent de proche en proche tantôt du nord au sud, et tantôt du sud au nord, le long des Apennins ; comme ces feux qui, à certaines époques, s'allument successivement sur chacun des sommets de la grande chaîne.
Le but est le même en effet, mais les moyens sont divers; le fond est constant, mais la forme mobile. Et alors, bien que l'individu soit puissant, la ma^se est faible; bien que chaque chose, prise en particulier, soit grande, l'ensemble est petit. Rien ne se généralise, rien ne se fonde; la mobilité seule et
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la discorde durent, cost-à-dire les deux plus redoutables ennemies de toute nationalité.
C'est le danger que ressentent et que redoutent tous les poètes nationaux de l'Italie ; et c'est pourquoi ils font un pénible effort aussi pour se rattacher à un principe d'unité, qu'il faille le demander au delà des monts ou l'implorer du ciel même. Pétrarque est la plus fidèle image de cette douloureuse et inquiète maladie. Il salue dans Rienzi, et avec quel espoir! la liberté qui vient réunir sous le môme drapeau toute la famille italienne ; Charles IV lui apparaît comme le seul cavalier fait pour dompter la fougueuse Italie ; enfin , il voit dans Urbain IV rfntervention du Christ luimême. Mais l'empereur ne veut que rançonner l'Italie; mais le pipe ne revendique que le domaine de Saint-Pierre ; mais la liberté républicaine n'est que l'oppression ou la proscription d'un parti. C'est un privilège et non un droit, une conquête égoïste et non un bien commun. La foi chrétienne, féodale et républicaine se perd, car aucune n'a pu donner l'ordre , et Pétrarque , désabusé de tout , finit par l'étude d'Uomère, sous la protection d'un Visconti.
La tyrannie et la renaissance, voilà en effet où aboutit l'Italie du moyen âge , entre les mains d'un heureux condottiere et d'un banquier libéral ! Il n'y a plus ni parti pontifical , ni parti impérial ; la péninsule est constituée en petits Ëtats indépendants sous le pouvoir d'un seul; l'Italie esiprincière, La politique est toute d'intérêt, d'égoïsme personnel ou local ; le succès est le but de chacun , l'équilibre des forces , celui de tous. Pour y arriver tous les moyens sont bons , même la trahison et le meurtre. Le livre de Machiavel est la vraie théorie politique de Tltalie princière. L'inspiration dans les lettres n'est non plus ni chrétienne ni nationale. La foi fait place à l'érudition ; le génie italien se
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plie à l'imitation païenne. L'art est tout dans la forme; la beauté physique devient son idéal, si Ton en excepte le démenti que deux grands artistes donnent à leur siècle, parce qu'ils sont au-dessus de lui. C'était une belle chose que cette découverte de l'antiquité, une grande et profitable école que celte étude des chefs-d'œuvre de la raison et de l'art du paganisme. Mais l'Italie fascinée s'y oublie presque tout entière, et l'admiration tue trop souvent l'oriiiinalité. Elle ne s'y est point façonnée, fortifiée comme la France, elle y a trouvé seulement de splendides obsèques.
Le saint-siége est restauré, en effet, mais ce n'est plus la grande papauté du moyen âge, ce n'est pas même celle que demande le siècle; je n'en excepte que la mort de Pie IL Grégoire VII, Innocent III avaient compris le monde dans leurs desseins ; les papes de ce temps n'y font pas même entrer l'Italie; ils ne voient pas au delà des États de l Église. Les deux tentatives de fédération de H54 et de 1484, dont Guicciardini fait tant de bruit, ne sont que d'artificielles ébauches. Nicolas V, Sixte IV, Innocent VIII, Alexandre VI sont des princes italiens, au même titre que les Sforza ou les Medicis, tantôt païens comme Laurent le Magnifique, ou tyrans comme Ludovic le More. Ils ne s'élèvent pas moralement au-dessus du niveau de leur temps.
C'est un siècle prospère, brillant que la fin du xv* et le commencement du xvr, mais combien en somme inférieur au xnr! Son plus grand chef-d'œuvre politique n'est que la raillerie du monde de foi et d'héroïsme qui finit; l'art qui y tient le premier rang, la peinture, est le plus matériel de tous les arts. Son éclat est dans la forme ; le fond manque : la vertu et la liberté. Tous ces brillants dehors ne recouvrent que des sépulcres blanchis; et dans une de ces fêtes théâtrales, tantôt folles et tantôt lugubres, qu'il donne à la molle et insoucieuse Florence, un artiste déguisé en spectre.
i'iifc:KA<:h. M
peut s'écrier : « Nous sommes morts, comme vous voyez, et morts nous vous verrons; nous avons été comme vous êtes maintenant , et bientôt vous serez comme nous sommes. »
Morti siam, corne vedete, Ck)sl morti vcdrem voi ; Fummo già corne voi siete , Voi sarete corne noi.
Arrivée là, lltalie gardera-t-elle ce qui lui reste encore : Tindépendance? Hélas! qui apprécie la liberté commune, dans la ruine des libertés particulières ? et sans la vertu où est la force morale? S*il y a encore du courage en Italie, c'est un courage vénal ; le condottiere Alviano se vend à Venise, mais Trivulzio se vend à la France. Savonarole est impuissant à proscrire le paganisme et à renverser la tyrannie, à ranimer la foi éteinte et la liberté morte. Les barbares peuvent venir : le traître Ludovic le More les appelle comme un instrument d'usurpation , et le dominicain réformateur comme un instrument de pénitence.
Ils viennent en effet de tous les points de l'horizon: Français, Allemands, Espagnols, Turcs même, prennent la péninsule pour champ de bataille au xvi*' siècle. Qui restera maître du jardin des Hespérides? Le danger est trop grand, les cléments de résistance sont trop petits , pour permettre au saint-siége de sauver l'Italie ; c'est sa politique, au moins, qui décide quel sera, entre les rivaux, le maître de la péninsule. Le grand Jules II voudrait davantage; il tente une guerre d'indépendance. Il jette l'Allemand Maximilien entre Louis XU et Ferdinand le CathoUque; il préférerait voir ritalieà l'empire qu'à la France ou à l'Espagne; car l'empire sous Maximilien n'est qu'un fantôme. Mais Jules II
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commence par attaquer une puissance italienne , et Léon X ajoute bientôt ses fautes aux siennes.
Le roi d'Espagne devient empereur; Charles-Quint réunit la Sicile à TAUemagne, comme les empereurs du xiir siècle. C'était le temps peut-être de recommencer la lutte; Léon X scelle le pacte d'alliance ; il craint de perdre l'Allemagne qui se sépare de lui à la voix de Luther, et il livre l'Italie à la maison d'Autriche. Les Italiens croient voir la barbarie même intronisée dans le sanctuaire avec Adrien VII (// barbare ponte fice). Un pape italien, un autre Médicis, Clé-^ ment VII veut conjurer le péril; il est trop tard. Les troupes du traître Bourbon prennent Rome d'assaut; tout est fini, * ritalie est pour plus de deux siècles condamnée à subir la V domination austro-espagnole.
Les Italiens eux-mêmes ont flétri cette servitude politique < et mojale; le xvii' siècle, le seicento, est pour eux le siècle de • la horite.La péninsule se résigne à son malheur. Les princes qui vivent par la permission de Vienne ou de Madrid se disputent seuleiàent le premier rang dans l'esclavage; les peuples restent plongés dans une profonde léthargie. La France grandit sans qu'on s'attache à ses promesses , l'Espagne tombe sans qu'on y cherche une espérance ; rien ne bouge, si ce n'est un duc de Savoie au pied des Alpes, et un pêcheur au pied du Vésuve. S'il y a encore, du courage italien , c'est au dehors qu'il se montre: Philibert-Emmanuel, Alexandre Farnèse, MontecucuUi. A l'intérieur, l'ancien condottiere se fait bravo^ et ses soldats sont les brigands des Apennins. La vie même paraît indifférente à l'Italie. Les travaux hydrauliques s'arrêtent dans la Lombardie , le désert se fait dans les eftvirons de Rome , dans la Maremme et dans la Calabre. Comment les Italiens prendraient-ils soin de leur gloire? Ils la renient, ils s'en prennent aux lettres, aux arts.
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à la renaissance, dont Téclat n*a fait qu'illuminer leur chute. Le saint-siége est le premier instrument de cette réaction.
Paul III, Pie V, papes pleins de vertu et de rigidité, voient dans le paganisme du xvi* siècle la cause des périls de l'Église et de Tasservissement de l'Italie, et pour la régénérer ils lui infligent un long jeûne, une rude pénitence. L'ordre des jésiûtes se fonde; l'Inquisition centralisée, surveille la conduite politique et privée, la pensée même. Les études anciennes sont proscrites ; le libre examen banni ; V Index conmience à ouvrir la volumineuse liste des ouvrages condamnés. L'esclavage des consciences scelle celui des âmes. Sous ce rude régime politique et moral, le caractère national lui-même s'altère, la foi se rapetisse et devient superstition; la passion ne disparaît pas, elle s'oblitère et, s'étiole dans le personnage du sigisbée. Dans les lettres et lef^^i arts, plus d'indépendance, plus d'inspiration, plus d'originalité. Les historiens se vendent , la poésie devient la servante de la musique ; la forme même décline ; les patois revendiquent leurs droits sur la langue nationale ; la peinture est toute dans les secrets de la palette, et la sculpture dans les habiletés du ciseau. Que pouvait faire, après tout, l'Italie sous la domination de l'Espagne mourante ? C'est un cadavre étouffé par un cadavre I
Qu'on ne l'oublie pas cependant ; si la péninsule alors n'a pas tout perdu sans retour, indépendance, nationalité, sciences j arts, si elle n'a pas été rayée du nombre des nations, c'est au saint-siége, à lui seul, qu'elle W doit. La maison d'Autriche ne s'est arrêtée que dcîvant Rome, la décadence n'a respecté que le Vaticîm. Le saint-siége a été le dernier état guelfe ; Paul IV résiste encore quand tout est !$uumis. Paul III , Pie IV, Pie V retrempent la foi par un(» réforme intérieure de l'Église et raffermissent hî saint-siége au concile de Trente. Sixte-Quint donne, dans l'adminislra-
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tioii des États de TÉglise, un exemple, ri est vrai, trop raremont suivi. De tous les princes italiens, Clément VIII seul tient tête à Philippe II, Alexandre VII à Louis XIV. Si la réaction catholique de ce temps inquiète Galilée, elle suscite et protège le savant Baronius, Fauteur de la Jrrusalem délivrée, etlesmei*veilles, grandes encore après celles de Michel- Ange et de Raphaël , du Carrache , du Dominiquin , du Guide.
La péninsule ne se relèvera cependant pas d'elle-même au xvni* siècle. C'est l'étranger encore, et cette fois elle doit le bénir, qui vient la tirer du tombeau de la monarchie espagnole, et lui dire , par la voix des princes des maisons de Bourbon et de Habsbourg, héritiers de l'Espagne : lève-toi et marche, ^e royaume de Naples et le duché de Parme redeviennent indépendants, sous deux Bourbons, la Toscane passe à un Habsbourg; mais ces princes se font promptement italiens. Le Milanais seul reste en propre à l'Autriche. Enfin, un prince italien , le dernier venu dans la famille, mais à la maison duquel sont réservées peut-être les plus glorieuses destinées, réclame avec énergie et habileté sa part de l'héritage, et ses efforts sont récompenses. Victor-Amédée I" réunit la Savoie, le Piémont, la Sardaigne, et fonde un royaume tout italien; une armée aguerrie, un peuple positif et pratique se forment au pied des Alpes.
Les nouveaux souverains intéressés à la prospérité de leurs. États peuvent-ils laisser la péninsule comme ils l'ont reçue des mains agonisimtes de l'Espagne? Charles de Naples et son ministre Tanucci , Léopold I" de Toscane, Charles-Emmanuel II de Sardaigne, Benoît XIV et Pie VI, le ministre même de l'Autriche, Firinian, dans le Milanais, travaillent activement à sa régénération morale et matérielle. La hache est portée dans les vieilles institutions et les vieux
abus (lu moyen ftp[o ; on secoue la léthargie italienne. La péninsule figure honorablement avecGalvani et Volta, Beccaria et Filangieri dans ce'siècle des sciences naturelles et sociales. La tragédie et la satire font entendre même par la bouche d'Alfteri et de Parini , de mâles accents. La brusque irruption du jansénisme et de la philosophie française, adoptés par les souverains mêmes, mêle il est vrai ces réformes de quelque intempérance et de quelques erreurs ; Pie VI est obligé de rompre en visière à Joseph II et à Léopold !•' ; cependant une œuvre salutaire de régénération commence à s'accomplir en Italie , lorsqu'elle est tout à coup surprise par la révolution de 1789.
C'était là une commotion trop violente pour une nationalité convalescente , remise à peine d'une longue prostration. Quelques souverains commencent à opérer des réformes, avec plus de bon vouloir que de prudence peut-êtn;, et voici que la révolution même tente la péninsule. Le ctiractère, l'esprit publics renaissent à peine, et on leur demande déjà d'héroïques vertus. La péninsule n'a pas encore la liberté, et on lui montre l'indépendance.
Ainsi mise en demeure en temps inopportun, la péninsule se divise. Les souverains, la vieille nobhîsse et sur plusieurs points les masses ignorantes , se déclarent contre la révolution et contre la France ; une partie de la noblesse vX la bourgeoisie les appellent. L'Italie ne s'appartient plus à elle-même; elle s'enrôle sous le drapeau de la coalition des puissances absolutistes, ou arbore les trois couleurs, et Napoléon Bonaparte, qui eût pu naître un de ses enfants, fait pendant vingt ans ses destinées. Instrument du Directoire^ il la couvre de républiques : ligurienne, cisalpine, romaine, partbénopécnne , toscane; établissements éphémères renversés par un souffle (l<' l'absolutisme quand les bataillons
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français se retirent ! Instrument de son propre génie, consul et empereur , il la couvre de royaumes et de rois plébéiens, d'origine française : Eugène Beauhamais , Joacliim Murât. Encore un peu, et après Favoir délivrée de Tombre du Saint- Empire germanique , il la fondra tout à fait dans un nouvel empire français , auquel le roi de Rome du moyen ftge ne manque même pas.
Cette initiation à la liberté, à la lutte, à la gloire sous le drapeau français et par un grand homme , n'est pas sans avantages pour la péninsule. L'idée d'un royaume italien du nord, qui serve de boulevard à l'indépendance commune, devient familière à tous les esprits. Les principes de liberté et d'égalité civile, vraies et légitimes conquêtes de la révolution, s'implantent sur le terrain même de la routine ecclésiastique et féodale. Toutes Içs contrées italiennes passent sous le joug d'une même loi , tous les peuples s'enrôlent sous la même discipline ; les Piémontais et les Romagnols surtout , montrent qu'ils savent à côté des Français mourir pour une idée. La pensée « de régénérer la grande patrie italienne » est évidemment l'un des rêves de Napoléon.
Mais les services de l'étranger ne sont jamais gratuits, et le despotisme gâte même ses bienfaits. La réunion d'une partie de l'Italie à la France est décrétée, et ses propres souverains ne sont que les instruments d'un maître. La révolution a promis à l'It^ilie l'indépendance, la liberté ; Napoléon la démembre et la domine encore. Un seul souverain résiste à celui qui commande à tous ; la dernière protestation de ritiilie émane de Pie Vil. Entraîné par la grandeur et l'excès de ses desseins , Napoléon ne respecte pas celui devant qui les barbares, devant qui l'Autriche s'est arrêtée. On le sent trop alors, l'Italie est l'humble satellite de la France; ses souverains, les vassaux de l'empereur; son territoire, le patrimoine de famille du vainqueur. On oublie les bienfaits,
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pour ne plus voir (ftie la servitude et les enrbtmari s'unissent aux mnfédisien , les libéraux aux rétrogrades, pour chasser les souverains et les soldats français quand Theure de la chute de Napoléon a sonné !
Mallieureuse alliance et victoire plus triste encore I Litalie n*aide à la chute de la domination française que pour ren* trer sous celle de T Autriche , encore appesantie , et elle regrette bientôt un despotisme politique qui assurait la liberté et Tégalité civiles , pour un autre qui viole Tune et l'autre. Ce ne sont pas seulement les anciens souverains que les Italiens trompés , battus, ou complices ont rappela, c'est Tancien régime tout entier. Il n'y a pas plus de constitution libre que sous l'empire de la France, et les vieux abus sont restaurés. Le pouvoir temporel et le pouvoir spirituel sont d accord ; la papauté qui a résisté à Napoléon ne sait plus ni protéger contre TAutriche, ni consoler la malheureuse péninsule. C'est une époque triste entre toutes. Au XVII* siècle, l'Italie ne connaissait pas son malheur; au XIX' siècle, elle le sent ; douleur poignante, mais qui fortifie ! La littérature devient par la bouche de Manzoni et de Silvio Pellico, la plainte éloquente de la servitude ; les malheureuses tentatives constitutionnelles de 1821 à Naples et à Turin sortent des sociétés secrètes du carbonarisnie.
La révolution de 1830 irrite les plaies et appesantit les chaînes de Tltalie, mais non pas encore sans profits. La prise d'armes si modérée de Bologne en 1831 arrache aux puissances le mémorandum libéral adressé au saint-siége. Grégoire XVl, Ferdinand II ferment, il est vrai, leurs oreilles aux conseils de la prudence et leur cœur à la mansuétude ; la Jeune-Italie^ avec Mazzini, école radicale et ardente de révolutionnaires, germe et grandit derrière le libéralisme. Les constitutionnels n'obtiennent rien , les républicains deman-
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dent tout ; les souverains refusent k leurs sujets des réformes , le gouvernement parlementaire; Mazzini rt^ve une Italie démocratique et unitaire, sans souverains et sans pape. Mais les souverains de Piémont et de Toscane, Tempereur d'Autriche même, mieux inspirés , entrent dans la voie des réformes administratives et matérielles. Quelques âmes aussi généreuses que sages dans le Piémont, dans la Toscane, MM. d'Azeglio, Balbo, Montanelli, etc., reprennent confiance dans leurs souverains. Ils applaudissent à leurs réformes, ils espèrent les institutions libérales de leur bonne volonté; c'est de l'accord de la péninsule avec ses princes qu'ils attendent un jour l'indépendance tant désirée. L'abbé Gioberti même croit que le divorce n'est pas définitif entre le saint-siége et l'indépendance italienne; il tente d'arracher le pape aux funestes conseils, et d'en faire, comme aux époques glorieuses, le défenseur et le protecteur de l'Italie. C'est alors que Pie IX paraît.
C'est un beau moment en Italie, en Europe même; on l'a bien oublié aujourd'hui. Mastaï Ferretti vient tout à coup réaliser la pensée de Gioberti ; sa main s'ouvre pleine de pardons pour le passé et de promesses pour l'avenir, et les générations italiennes se lèvent avec gratitude et espérance. Toute la phalange constitutionnelle se range derrière le saintpère ; les radicaux se taisent dans le respect et dans l'attente : « Courage , saint-père , » tel est le cri , non pas seulement de Rome, mais de l'Europe civilisée tout entière. Le roi de Sardaigne, leduc de Toscane, cèdent de bonne grâce à ce mouvement réformateur , accordent des institutions libérales et préparent une alliance avec le saint-siége. L'opinion publique condamne l'Autriche, qui étend la main non pas sur Ferrare, mais sur la personne sacrée du pape même ; elle n'a que de l'indulgence pour les mouvements insur-
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rectionnels , qui arrachent à Naplcs une constitution à une résistance opiniâtre et à d'excessives rigueurs. A l'ombre du Vatican, l'Italie renaît à la liberté et peut espérer un jour l'union et l'indépendance. On a pour la première fois le spectacle d'une révolution pacifique, féconde, et qui vient d'en haut. Comment tout a-t-il été subitement compromis?
Comment en un plomb Til l'or pur s*est-il changé?
Pour la seconde fois en soixante ans , la France révolutionnaire compromet par le contre-coup de ses convulsions intérieures, le développement original et régulier des affaires italiennes. 1848 tombe tout à coup en Italie comme 1789, et exige d'elle plus qu'elle ne peut donner.
Quand tout est ébranlé en Europe, tout paraît facile à la péninsule. Milan, Venise en quelques jours se débarrassent des Autrichiens; Charles-Albert, l'cpéede l'Italie, arrive sur le Mincio. On touche à l'indépendance: un royaume italien adossé aux Alpes, et occupant toute la vallée du Pô en sera la garantie. Mais le saint-siége recule. Pape, Pic IX ne peut être le complice d'une révolution européenne; souverain des Ét4its de l'Église, il ne permettra pas plus qu'au moyen âge la formation d'un grand royaume italien du nord. Ferdinand 11, plus résolu, frappe la révolution déjà victorieuse à Naples; et Radetzki, longtemps acculé mais toujours redoutable entre le Mincio et l'Adda, culbute le futur royaume italien à Custozza, reprend Milan et le rejette au delà du Tessin.
La royauté constitutionnelle a échoué après la papauté dans cette œuvre nationale. Quand tout est déjà désespéré, la démocratie vient essayer à son tour de se mettre en ligne, et achève de tout compromettre. Après la Rome pontificale, la Rome démocratique; après Pie IX, Mazzini; après la guerre royale, la guerre populaire; après Charles-Albert,
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Garibaldi. La république est proclamée à Rome, à Venise, à Milan ; elle menace ou pousse la royauté à Naples et à Turin, et la papauté au Vatican. Pie IX n'avait fait encore que reculer, il sévit maintenant ; s*il hésitait à devoir l'indépendance péninsulaire au royaume du nord, il la repousse ouvertement des mains de la démocratie et appelle à son aide les armées étrangères et catholiques. Lltalie succombera , mais le Vatican sera sauvé. Charles-Albert, la mort dans Tâme, paraît encore à Novare, non pour vaincre mais pour tomber dignement avec ritalie; et Farmée française, sur Tordre de Louis- Napoléon Bonaparte, président de la République, achève la révolution italienne à Rome, et y ramène victorieusement le pontife-souverain.
Dernier épisode de la vie italienne , cette révolution contemporaine a présenté en petit toute son histoire, et par là renferme un grand enseignement. Papauté, royauté, peuple, n'ont rien pu, isolément, au xix* siècle, comme au moyen ftge, pour la péninsule ; Tavenir de lltalie est dans leur intime union. La religion, le pouvoir, la liberté, ne peuvent se passer Tun de l'autre pour la constituer en nation et lui donner Tindépendance. Il faut que ces trois principes se concilient, en se faisant des concessions, dans la constitution intérieure de chacun de ces États et dans leurs rapports mutuels, comme le Piémont commence à en donner l'exemple. La leçon des trois dernières années confirme celle de quinze siècles. Accord et équilibre des principes , confédération des États, là est le problème. Pour le résoudre, il ne faut laisser de côté aucune des forces vives, aucun des éléments de l'Italie.
Ajoutons encore que ce ne serait pas trop d'une main amie et qu'elle est là peut-être. La France n'a pas seulement troublé l'Italie depuis soixante ans; chaque fois qu'elle a
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paru dans la péninsule, elle a laissé quelque chose derrière elle. Après Napoléon, des lois civiles, un code; après le f!ouvernement de juillet , une tribune sage et libre au pied des Alpes; après la révolution contemporaine, l'armée française. Celle-ci a déjà sauvé Rome de rAutriche. On peut Tespérer de celui qui Ta envoyée, il ne bornera pas là ses services. L'ordre rétabli en Italie ne peut pas être celui dont parle le poète :
Qucsta morte D' ognl ttlca sublime cbe ordin si ciiiama.
Juin 18&2.
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DE NOTRE ERE
DÉCHÉANCE POLITIQUE DE L'iTALIE, DU SÉNAT ET DE ROME. — ORGANISA-^ TION POLITIQUE DE l'iTALIE. — IMPUISSANCE DE L'ADMIMSTRATION ; RUINE DE l'agriculture ; MISÈRE DE LA PÉNINSULE. — AFFAISSEMENT DES CA- RACTÈRES; DÉCADENCE DU SENTIMENT RELIGIEUX, DE LA LITTÉRATURE ET DES ARTS. — l'armée ET l'ÉGLISE, SEULES INSTITUTIONS VIVANTES, MAIS PEU PROPRES A SAUVER L'ITALIE.
DéchéiiBcc politique de riCalle^ du Menai et de Roiuc.
A la fin du iv* siècle de notre ère, à cette époque de crise où l'antiquité finit et où le inonde moderne coiunienœ, les vices qui niuiaient l'empire romain au dedans , les danj^ers qui Fentouraient au dehors, apparaissaient avec un caractère plus menaçant, à Rome et dans l'Italie, que dans les autres provinces. Ce peuple romain qui, par l'énergie de son œurage et son esprit de discipline, avait sous la république
l.Voy. pour les liisioire» générales de rilalie: Dciiina. HérolutiouH d'Italie : i.ri> ei boita . Histoim d'I laite depuis les premiers temps jufqu à itos jours : Siomoiidi, Hépubliques Italiennes: les d^llectiuns de Muratori, Fantuzzi, eto. Tour ce ctiapitre particulièrement : Savigny,//}sfoiVedudr(/tl /?omat9). et Karl Hegel. Stxdvn-fassuntj ton Italien. Cun»ulU:Z pour la constitution de l'empire sousDiocléiien et CuD5taotiD, dans notre colle .tiun, Duruy, Histoire Romaine.
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I>ÉcHiLi^cf: ih)litique de l'itaue, du sénat et de rome. — organisation POLITIQUE de l'iTALIE. — IMPUISSANCE DE L'ADMIMSTRATION ; RUINE DE l'agriculture ; MlSJilRE DE LA PENINSULE. — AFFAISSEMENT DES CA- R.VCTÈRES; DÉCADENCE DU SENTIMENT RELIGIEUX, DE LA LITTÉRATURE ET DES ARTS. — l'armée ET l'ÉGLISE, SEULES INSTITUTIONS VIVANTES, MAIS PEU PROPRES A SAUVER L'ITALIE.
DéeiléiiBec politique de riCailc^ du iténiit et de Rome.
A la fin du iv" siècle de notre ère, à cette époque de crise où Fautiquitc finit et où le monde moderne commence, les vices qui minaient l'empire romain au dedans, les danj^ers qui Fentouraient au dehors , apparaissaient avec un caractère plus menaçant, à Rome et dans l'Italie, que dans les autres provinces. Ce peuple romain qui, par l'énergie de son courage et son esprit de discipline, avait sous la république
i.Voy. pour les hisloire» générales de ritalie.* Doiiina, Hevolulionfi d'Italie : ijtueiBuUa. Histoirf d'ItatiedepuU len premiers lenips jusqu'à nos jovnt : Sismondi, Républiques Italiennes; les cfltectiuns de Muratori, Fantuzzi, eic. l'our ce cfasfntre particulièrement : Savigny, Histoire du droit Romain, et Karl Hegel. Stxd- ^CMmny ton Italien. Consultez pour la consiiiulioii de l'empire sousDiocIéiien ei Cuastaotio, dsas notre colle niun, Duruy, Htstoirr Romaine.
dompté et gouverné tant de nations, était tombé, à la mort du grand Théodose, dans l'abâtardissement le plus complet; et l'Italie, après avoir versé sa robusti^ population par tous les défilés de ses montagnes et les rives de toutes ses mers, de l'Atlas au Rhin et au Danube, du Tigre et de l'Euphratc à l'océan Atlantique, maintenant amollie et dépeuplée, attendait avec effroi l'invasion des barbares qu'elle n'avait pu soumettre.
Depuis plusieurs siècles tout annonçait cette déchéance. La péninsule avait perdu de bonne heure le privilège de produire et de nommer les empereurs. L'Espagne avec Trajan et Adrien, la Gaule îivec Antonin, l'Afrique avec Sévère, la Syrie avec Caracalla, la Pannonie avec Décius et Aurélien , l'Arabie avec Philippe, la Dalmatie avec Dioclétien, avaient conquis successivement l'honneur de doimer des maîtres à l'Italie et au monde. Depuis Antonin, deux Italiens à peine avaient pris place dans la nombreuse suite des empereurs.
Ces maîtres étrangers ménageaient peu le vieil orgueil lomain. Sous la république, la jouissance des droits de la cité mère, de la cité conquérante, n'avait guère dépassi^ les limites de la péninsule. Sous l'empire, déjà Claude, un des premiers Césiirs, avait admis la Gaule entière au partage; le Syrien Caracalla, d'un trait de plume , accorda à tous les sujets les droits du citoyen et fit descendre l'Italie au niveau des provinces qu'elle avait réduites, bien plutôt qu'il n'éleva c<*IIes-ci au rang du pays dominateur. La puissance du sénat romain , ce corps célèbre dont la persévérante politique avait fait «nutantque les armées pour la grandeur de la république, avait ét<» frappée dans la même mesure. Auguste lui avait déjà fait sa part bien petite; Adrien lui enleva les restes de son autorité législative; Gallien interdit à ses membres l'honneur de commander les armées; Constantin, dans sa nouvelle organisation monarchique , lui (Ma toute influence sur l'administration générale de remf)ire et \o, nkluisit à n'être plus guère qu'un corps municipal.
Cependant jusqu'à Dioclétien . et Constantin, Rome et l'Italie étaient restées sinon la tête , du moins le centre de l'empirCi Mais le premier, par l'établissement de sa télrar-
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chie , relâcha tous les liens qui unissaient les provinces à ritalie, et, au sein de la péninsule même, suscita une rivale à Rome dans la ville de Milan, résidence de TAuguste d'Occident ; le second , en fondant Constantinople pour donner un boulevsird à la Grèce et à TÂsie, éleva une seconde Rome et acheva de briser tous les rapports de l'Italie avec TOrient. La scission du monde r(>n)ain , ainsi préparée , fut consommée définitivement par le partage de l'empire , après Théodose, entre ses deux fils Àrcadius et Honorius. L'Italie n était plus que le centre administratif des provinces de rOccident , au moment où elles furent toutes menacées par l'invasion. Elle avait même déjà perdu en partie sa première ligne de défense. Les Germains , en effet , avaient franchi le V^nube et gravissaient les pentes septentrionales des Alpes comme pour aller contempler d'avance les belles campagnes et les riches cités qui devaient être leur proie.
Sous Honorius les provinces au nord et à Touest des Alpes vont st^ détacher de l'Italie , soit sous l'effort des barbares qui franchiront les frontières , soit sous celui d'usurpateurs qui rejetteront un pouvoir habile à opprimer, incapable de défendre. La péninsule réduite à elle-niém(î sei'a-t-elle au moins assez forte pour sauver son indépendance , sa nationalité, dans la dissolution générale de l'empire?
OrsaiiiiMti«n politique de 1* Italie.
L'Italie semblait , à ne considérer que les dehoi^s , avoir reçu une organisation faite pour assurer la prospérité d'une région si heureusement douée par la nature. Dans la division administrative de l'empire d'Occident , l'Italie était à la tête de la première préfecture , qui comprenait trois diocèses : relui de l'Italie proprement dite avec la Sicile , la Sardaigne et la Corse; celui d'IUyrie avec ses robustes et montagnardes populations de Dalmatie , de Norique et de Pannonie , d'où fiaient s^irtis tant de vaillants empereurs et de si nombreux soldats ; enfin celui d'Afrique avec ses fertiles contrées du territoire carthaginois , de la Byzacène et de la Numidie. L'Afrique et riUyrie, liées ainsi administrativement à l'Italie, sous l'autorité supérieure d'un préftît résidant à Milan , ser-
vaient à la péninsule de grenier et de boulevard ; elles devaient assurer son approvisionnement et sa défense.
Elle-même, mise eomme diocèse sous lautorité d'un vicaiit; dépendant du préfet de Milan , renfermait dix-sept provinces ayant chacune un caractère particulier. Au nord les deux Rhéties devaient, avec leurs nombreuses légions, défendre la frontière du haut Danube ; à Touest les Alpes cottiennes gardaient le défilé de Suze, et, dans la Méditerranée, la Sicile, la Corse et la Sardaigne formaient comme autant d'avant-postes, comme une seconde enceinte fortifiée et pourvue de dépôts d'hommes et de vivres. Dans le large bassin du Pô, la Vénétie et ristrie occupaient, entre les Alpes juliennes, l'Adige et la mer, la contrée montagneuse, coupée par les torrents de la Brenta et du Tagliamento qui se jettent au fond de l'Adriatique, et concentraient dans l'active ville d'Aquilée tout le commerce du Noixl avec l'Orient ; la grande province de Ligurie, qui allait de l'Adige à Gènes , traversée par l'Oglio , TAdda, le Tessin, baignée par les lacs de Garda, de Côme et Majeur, s'étendait sur les deux rives du cours supérieur du Pô et voyait s'élever dans ce paradis italien, qui gardait encore quelque fécondité au milieu de l'appauvrissement généi-al, la nouvelle rivale de Rome, Milan; enfin, en deçà du Pô, jusqu'aux premières crêtes des Apennins, l'Emilie, moins riche et moins vaste, renfermant dans son sein les villes de Plaisance et de Parme, était comme chargée de défendre l'entrée de la péninsule même, les défdés des monts, et le cours du Rubicon, ruisseau autrefois siicré.
Au centre la chaîne nue et sauvage des Apennins, en s'engageant dans la Péninsule, séparait la Flaminie, tournée vers l'Adriatique où se baignait Ravenne, bientôt le dernier asile des empereurs, de l'Etrurie, qui communiquait par TArno avec la Méditerranée occidentale. Rome, qui avait un préfet particulier, était comme flanquée de trois anciennes et robustes provinces : la Sabine qui se cachait sous le nom adouci de la Valérie, le Picénum et le Samnium, qui n'avaient plus consené d'eux-mêmes que leur nom. Une partie de ces provinces désignée quelquefois sous le nom de SuburbicairCt était particulièrement liée à Rome dont elle
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formait le diocèse. Oiv avait l'ail à lu vieillesse de Rome comme une couronne de ces premières conquêtes qui fur«*nt Torigine de sa prodigieuse fortune. Au midi, la Caunpunie, avec ses anciennes limites, avait vu s'aeeniitre et s'endN*llir Naples, qui paraissait déjà dominer la Sicile, heureusi* si elle n'avait énervé davantage encore ses habitants en ajoutant aux délices de son climat toutes les délicatesses de la (civilisation. À. l'extrémité de la péninsule, le Brutium, joint à la Lurunie avec Cosenza pour capitale, à Touest du golfe de ïarente, et la Calabre réunie à l'Apulie avec Lucérie pour chef-lieu ; à lorient, regardaient, la première vers TÂfrique dont elle avait presque le climat, l'autre vers la Grèce avec laquelle elle entretenait d'assez actives connnunic^tions.
Chacune de ces provinces était gouvernée piir un président ou consulaire qui dépendait du préfet de l'Italie. Dans toutes les villes importantes résidait un cxnnUt chargt* de représenter le pouvoir central. Ces agents, qui relevaient tous du conseil de l'empereur, composé de sept ministres, le grand chambellan, le maître des offices, le questt»ur, le comte des largesses, le comte du trésor privé et h»s d(*ux chefs de la garde palatine {comités dômes f ici), tnuismettaieiil et faisaient exécuter sa volonté dans toutes les parti<'s de la péninsule , jug(iiiient et assuraient l'assiette et la rentrée des impôts, sans cependant bannir de l'Italie toute (espèce de liberté.
Au sein des provinces hs villes avaient en oftet conservé leur constitution municipale. L'ordre des curiales, composé des plus riches (orr/o âecurionum), formait dans chaqu(î <'ilé une curie ou sénat chargé du soin des intérêts locaux et du choix des duumvirs ou des quatuorvirs qui rendaient la justice en première insUmce, et du curator ou censor (|ui administrait les biens et revenus d(î la cité. Pour la protection spéciale des intérêts du peuple (jui n'avait point accès dans la curie , un défenseur était élu par la mass(» des citoyens moins aisés , et assez souvent groupés selon leurs métiers en différentes corporations : il était fâcheux seulement que l'avidité impériale, faisant de c(^ dernier reste de liberté un instrument <l(^ tyrannie , veuAW \gs v\\-
riales responsables des impôts, et les autorisât à faire retomber sur les pauvres les vexations qu'ils éprouvaient eux-mêmes de la part des agents du fisc.
Impulflffance de radnilnl0(rAll«n | raine de racrlculf ure |
misère de la péninsule.
Cette organisation savante ne conjurait pas les misères que le despotisme impérial avait multipliées en Italie plus encore que dans le reste de l'empire. L'agriculture, première condition de la force et de la prospérité d'un peuple , avait péri complètement dans un des pays les plus fertiles de l'Europe. Déjà, sous la république, les grands propriétaires, voyant dans leurs esclaves de mauvais cultivateurs, et trouvant trop coûteux le travail des hommes libres, avaient converti leurs terres labourables en vastes prairies*. Ve»pasien et Titus, en enlevant aux colonies, bourgs et villages les pâturages et bois communs •, achevèrent d'un coup la ruine de tous les petits propriétaires, qui, faute de cotte ressource, cessèrent de continuer la culture, vendirent leurs terres, ou se firent colons des plus riches. Qu'on ajouta à cela, par suite de l'influence de l'argent en Italie, la cherté des bras et par conséquent des produits du sol, et l'on comprendra comment ces immenses propriétés {latifundia)^ qui n'étaient que jardins de luxe près des villas et vastes prairies tout à l'entour, couvrirent la péninsule, et comment l'Italie devint tributaire pour sa subsistance de pays moins favorisés de la nature, mais mieux cultivés.
Tant que l'Italie jouit du privilège de l'exemption de l'impôt, que les empereurs y répandirent l'or des provinces et les esclaves faits prisonniers sur l'ennemi, une prospérité factice cacha ces causes de ruine. Mais lorsque la capiiaiion, V indiction ^ l'or lustral et coronaire pesèrent aussi sur l'Italie déchue et que les provinces se disputèrent les esclaves pris sur les barbares, la misère, la dépopulation s'accrurent dans une proportion effrîiyante. Les grands pro-
1. «Propter avaritiam contra lege.s ex segetibu» ferit prata. » Varro. Ilh. U, dé Rt rusticii ; proœmium.
'2. ■« r.onipascua, silva» ciimiuiips. *> \. Sifiill Flar^'i, tif Cond. agrorui». ed Gtmii,
KT\T DE L ITALIE
priétaires à leur tour, les sénatours surtout, qui no pouvaient avoir de fonds et d'iininc^ublos qu'en Italie, fun^nt fni|ipi'*!i, et la petite propriété écras<»e aelicva de disparaître. I)iuis Iph villes, le corps d(;s curiales, épuisé par la responsabilité dis impôts qui pesiiient sur lui, non-seulement n«» put entretenir les monuments, les murailles, les aqueducs des (Mtés, mais tomba sous le poids des charges qui s'augmentaient tous les jours, et vit ses membres chercher à sortir de la curie pour s<» réfugier au moins parmi les colons. Les campagn<»s voyaient s'opérer un mouvem(»nt contraire; les p<îtits p<>HS4*sseui*s ruinés se réfugiaient dans les villes comptimt sur les distributions, cependant plus rares, de pain et d'huile. En vain hi loi chercha à retenir le curiale dans la cilé, h» colon sur son champ, l'ouvrier même à son métier, en enchaînant le propriétaire à la curie, l'agriculteur à la glèbe, le travailleur à la corporation; on vit les villes démantelées et i»n ruine remplies de mendiants affamés et avides des spectacles du cirque; (m vit les campagnes parcourues (^n tous sens par des i)rigands qui s'assemblaient en lroup(»s pour piller les villas ou les faubourgs des cités, et se réfugiaient dans l(»s gorges des Apennins auprès des pâtres, complices et receleurs de leur brigandage; cm vit enfin le fisc qui m* pouvait plus nwîltre la main sur ses agents responsables , et les propriétaires (|ue leurs esclaves abîmdonnaient pour aller augmenter le nombr<» des brigands , faire la chasse aux hommes afin de nnuentT les curiales dans la cité et les cultivateurs k leurs travaux.
Au lU" siècle déjà le mal était si grand que plusi(îurs empereurs avaient senti la nécessité d'y reméditer. Aurélien avait tenté de repeupler la Toscane et la Ligurie. VahMitinien, en 370, établit des barbares sur les bords du Pô pour en cultiver les rives. Frig(Ticd, général d(î Gnitien , un peu plus tard , transplanta des (îoths, des Taïfales et des Huns, entre Parme, Modène et Reggio, qui, selon saint AndmTise, n'étaient plus que des ruines cet des cadavnes de cités {fat semimta urhium cadnvera): Ihmorius sera bientôt obligé d'exempter de l'impôt cin(| cent mille journaux de Utvw devenus stériles dans la fertile Campanie. Le fisc recuhî devant les ruines qu'il a faites.
Lo rommorco no pouvait combler les vides qu*uno agriculture défaîliante laissait dans les approvisionnements. Les habitants de la péninsule, à Texeniple des anciens Romains, avaient opiniâtrement cons€»n'é le mépris de l'antiquité pour le tmvail des mains; et l'Italie recevait du dehors non-seulement les denrées de première nécessité, mais celles de luxe, les draps, les soieries, sans rien produire et sans rien exporter elle-même.
AiraiMPieiiieiil de* caraetèrrs t décadenre du sentlaieiil rellffleux) de la lllléralure el den ari»t.
L'aiTaissement d<^s camctères, la démoralisation, avaient suivi naturellement l'abaissement politique et la misère gém'"l'aie ; les soldats, les défenseurs de l'Italie, étaient, ainsi que les empereure, cx)mme le produit de rin)portation étrangère. L'Italie n'enfantait plus ni généraux, ni légionnaires. Les sénateurs, les darhsmes , les perfectissimes , après s'être plaints d'être éloignés des commandements militaires, avaient fini par tenir à honneur cette exemption qui les dispensait du courage. Avides des charges civiles, si lucratives, ils croyaient démger en paraissant dans l(»s armées. Depuis près de deux siècles, Tltalie n'avait pas fourni un seul officier remarquable. Les empei'eurs, après avoir pris 1(« généraux parmi les pi*ovinciaux , les choisissaient maintenant parmi les Imrbares ; Théodose confiait le commandement général des troupes d'Occident h Stilicon, Vandah» d'origine. Tels généraux , telles armées ; les légions n'étaient elles-mêmes depuis longtemps remplies que d'étrangers, de barbares, à défaut de nationaux ! Le peuple des grandes villes italiennes fuyait le senice militaire, regardé autrefois comme le privilège des propriétaires. Ltîs descendants des Romains se coupaient les doigts pour y échapper. Les sénateurs, de leur côté, offraient de ''or à l'empereur pour qu'on n'enrôlât point leure colons et leurs esclaves et qu'on n'achevât pas la désertion complète des campagnes. La défense du sol sacré était remise forcément à des barbares soldés, frères de <»eux qui le menaçaient.
Après lout, si les Italiens ne comlvattaient plus, c'esl qu'ils
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n avaient, pour ainsi dire», plus ni imtrio, ni religion. L*ltalif avait cessé d*ètre la Univ nourricière qui autivfois fomiaiC tant de fortes générations. Li religion , relie du moins (|u'ils étaient habitués à considérer eonnne auto<^h(tione, qui stf rattachait h tout leur passt' glorieux, relit* dont les temples et les images couvraient encx)re le sol, disparaissait |)our faire place à une autre foi venue de TOrient; celle-<'i s'imposait irrésistiblement à eux, il est vrai, mais sans étouffer un reste de sympathie pour de vieilles et chèr<?s cniyances ; ils ne se sentaient plus païens, mais ils ne s'abandonnaient pas sans réser\'e et sans regret à une religion qui les suIh juguait sans les attendrir, sans les ranimer enc<ire.
Ainsi, le sénat romain venait d'envoyer successivement quatre ambassades à Théodose pour obtenir la restauration dt* l'autel et de la statue de la Victoire dans le temple où il s'assemblait; et il avait fallu tout le zèle ardent et la persistaiMîi» de rarchevôque de Milan, Ambroise, pour vaincre (lansTi^sprit de l'empereur l'éloquence toute païenne du sé'inaU^ur Symmaque. Quelque temps après, quand Théodos<î tout-puis sant obtint de la majorité du sénat, après une discussion solennelle, la condamnation de Jupit(;r et l'c^xaltation du Christ, une assez forte minorité protesta. Théodosc», armé du glaive de la loi, put proscrire les sacrifu'es, fermer les temples, dissoudre les collèges des prêtres paït^ns ; les plus /«'les d'entre les chrétiens, à la suite de (jU(îl(|ues moin(»s, S(^ précipitèrent sur les temples pour abattre, sîuïs respect pour l'art, ces sanctuaires des vieilles superstitions. Les Itali(îns ne défendirent ni leurs anciens prêtres, ni leurs idoh^s; quelques membres du vieux collèges des pontifes (juittènnit même leurs ornements païens pour n^vôtir la robe blanch(^ des néophytes; et le peuple remplit quel(|ues-uns d(î ces temples, convertis en églises chrétiennes, connue le Panthéon à Rome.jNéanmoins , dans l'esprit (h; b(»aucoup, la fortune de l'Italie semblait condanméi^ avtic ses an(îi(ins dieux; et quand un nouveau malheur arrivait , ceux (jui , avec Zosime, dénonçaient l'abandon de la vitMlle religion connue la cause du mal, étaient plus nombreux que ceux (|ui, sur la foi de saint Augustin et de Salvien, re^javAvxWxvVV'wv;'^-
sion des barbares et la chute de Feihpire œmme un (îhàtiîiient providentiel des crimes des païens.
Les lettres et les arts (étaient tombés avec la liberté, la grandeur et la religion de la vieille Italie; la péninsule était devenue tributaire des contrées voisines pour les dons de Tesprit comme pour les besoins du corps et les màlcs vertus du cœur. Augustin était venu d'Afrique enseigner la rhétorique dans la patrie de Cicéron, de Pline et de Tacite. Pacatus avait été appelé de Gaule pour faire le panégyrique de Théodose. C'était un Grec , Claudien , qui retrouvait Tart de Virgile et de Lucain pour chanter les dernières victoires de Rome sur les barbares; il fallait un Égyptien, Macrobe, pour recueillir avec un pieux respect , qu'on n'était pas en droit d'attendre de lui, les secrets du foyer romain et du culte effacé des dieux pénates. Ambroise , archevêque de Milan , et Paulin de Nôle, venus jeunes il est vrai en Italie , étaient nés en Gaule. Un soldat né à Antioche, Ammien Marcellin , était le seul enfin qui se servît de la langue de Tito Live pour raconter quelquefois avec indignation et douleur les misères de l'empire. Les citoyens opulents , parés des noms de Raburrus et de Tarrasius pour imposer au vulgaire, vêtus de robes flottantes de soie et de pourpre, avaient assez à faire de pratiquer l'usure ou de donner des festins dans leurs maisons de cftmpagne, de Puteoli et de Caiète ; ils n*entt«ient même plus dans leurs bibliothèques qui restaient fermées comme des tombeaux où le jour ne pénétrait jamais. Et le peuple, n'avaitil pas sa journée bien remplie? Dès le matin, il allait se plonger dans les vastes bassins des Thermes , il courait recevoir le pain et le lard de la distribution gratuite ; alors bien repu, sans travail , il s'asseyait au cirque pour suivre pendant des heures entières le char qui portait la couleur préférée ou pour parler encort^ des combats regrettés des gladiateurs ; le soir avait aussi son emploi , c'était le moment réservé aux plaisirs de la taverne. Dans une famine, à Rome, quand il s'agira de débarrasser la ville de quelques bouches inutiles, le peuple fera mettre dehors les grammairiens et les rhéteurs pour garder les mimes, les pantomimes et les bateleurs, qui lui font oublier la fainï sur le théâtre.
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De l'art il n'en tant non plus paii<T. Les Humains ilf^^m- (laient eux-ménics les vieux monuments de leur gloire |M>ur y -puiser les matériaux de leurs nouvelles demeures. Li»s îm'-nateurs faisaient encore rx)uler leurs statues en or ou en bronze pour éterniser leur nullité vaniteuse. Mais quand il s'agissait d'élcîver un arc de triomphe h un empi»nMir virtorieux, faute d'artistes, on dépouillait Tare de Tnijan de ses bas-reliefs et de ses colonnes. Le christianisme mémi* n'avait pas encore la puissance d'animer la pierre; il nivissait les vingt-quatre colonnes d(» marhn» violet du ii»Ale d'Adrien pour orner la basiliqu(î de Saint-Paul.
li^ariiiée el Vim^îme^ pienleii InsIKalloiui YlYaatf** maU ^ii
propre» h «amer ntalle.
Doux institutions seulement avaient encon* quelr|ue vie en Italie, l'armée et l'Ëglise; mais elles étaient peu piiipres à soutenir l'ancien ordre do choses, et se trouvaient atteintes même jusqu'à un certain point de la décadence universi»lle. Un maître général de la milice, qui avait sousscs ordres un maître de la cavalerie , un maître de l'infanterie et des ducs et comtes chargés de surveiller les frontières et de défendre les provinces , commandait l'armée encore» fortein(»nt organisée; mais les cadres étant remplis par des barbares au service de l'empire, ce n'était plus le vieil esprit romain qui animait les légions. Avec les mœurs rt les coutumes de tous les peuples représentés dans les armées romaines, l'indiscipline et le caprices naturels h ces barbares avaient pénétré dans les armées. Accoutumés à suivre h» clief de» guerre qui leur prometUiit le plus de butin , ces mercenaires s'attachaient moins h l'empereur, symbole de l'unité (h* l'rf^mpire, qu'au maîtrci de la milice, souvent au g(»néral barbare qui les commandait. Braves, aiiïianl la guerre, mais plus encore les jouissances que leur offrait la civilisation corrompue des provinces romaines, n'ayant <1(î romain (|ue le nom, ils étaient prêts aussi bien à défendre l'Italie contre hîs autres barbares , qu'à se joindre à eux pour s'en assurer la possession.
L'Église n'avait pas un attacliemenl l)eauc(m)p \Aus» vw-
fond pour un ordre de choses sorti tout entier du paganisme; en Italie, comme partout, elle voyait dans les barbares des hommes à convertir plutôt que des ennemis, à combattre; elle se disposait non à sauver lltalie, mais à adoucir l'orgueil et la férocité des vainqueurs, les misères des vaincus, et à préparer leur union dans la commune patrie du christianisme.
Dans l'Italie, d'ailleurs, elle était moins active, moins féconde en grands caractères qu'en d'autres contrées, que dans la Gaule, par exemple. Si là aussi elle jouissait d'importantes immunités , si les évêques à Rome , à Milan , à Aquilée, h Pavie,àRavenne, élus défenseurs du peuple, commençaient il devenir les personnages les plus importants de la nation, il est remarquable cependant que parmi les nombreux conciles qui furent tenus à la fin du iv* siècle et au commencement du v*, on en voit beaucoup s'assembler en Afrique, en Gaule, en Orient, et très-peu en Italie. Saint Ambroise, le tout-puissant et ardent évêque de Milan, était loin d'avoir une influence aussi grande dans l'Église que saint Jérôme de Bethléhem et saint Augustin d'Hippone. Après sa mort , arrivée en 397 , saint Paulin de Nôle soutint seul encore et faiblement la gloire de l'Église d'Italie.
On ne voyait point dans la péninsule l'ardeur que mettaient l'Afrique et la Gaule à poursuivre, à condamner Thérésie. En face de saint Ambroise, seul sur la brèche, et comme sous sa main , dans Milan , l'arianisme qui s'attaquait à la divinité même de Jésus-Christ, levait audacieusement la tête contre l'orthodoxie. Le siège de Rome excitait déjà, par son importance et par ses richesses, en 366, l'ambition rivale d'Ûrsin et de Damase. Néanmoins, quoique les antiques destinées de la ville éternelle , la tradition de la mort des apôtres Pierre et Paul, et la dignité de Patriarcat, dont il était seul revêtu en Occident, tendissent à lui donner naturellement une sorte de suprématie sur les autres Églises, ses illustres titulaires ne semblaient pas encore bien ardents à en accroître , à en étendre les prérogatives. Les évêques d'Hippone, de Bethléhem et de Milan jouaient un rôle bien plus considérable que celui de Rome.
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En vain Graticn, par une loi de 381, accordait au pape 1(* pouvoir de décider des difficultés sur\'enues entre les évéques, et dans la mémo année le rx)ncile de Constantinople, en donnant le premier rang au siège de cette capitale de l'Orient, après celui de Rome, reconnaissait implicitement la suprématie romaine ; les évéques de Rome n'osaient encore agir avec autorité. En 404, par exemple, quand TËglise tout entière fut troublée par la déposition de Chrysostonie à Constantinople , le pape Innocent hésita longtemps à se prononcer, empêché, dit-il, dans une de ses lettres, par des personnages puissants; et il n'épargna point au courageux évéque de Byzance la mort dans Fexil. L'ambition du saintsiège s*m'eiUera bientôt , elle se fera sa place dans la péninsule ; mais elle sommeillait encore , et semblait partager la langueur qui frappait alors toutes les institutions de l'Italie. Ainsi, doublement épuisée, sous la république, par les héroïques efforts d'une ambition qui voulait tout soumettre ; sous l'empire, par un despotisme plus pesant parce qu'il était plus proche, l'Italie, après l'épreuve d'une puissance excessive et d'une oppression sans exemple, était moins capable encore que le reste des provinces de résister aux barbares qu'un instinct secret poussait de préférence dans ses campagnes et sur sa capitale.
DISSOLUTION ET CHUTE DE L'EMPIRE D'OCCIDENT
l'empereur HONORIUS et le fiARfiARE STILICON (39â-398). ~* L^JTALIE SAUVÉE D'ALARIC ET DE RADAGAISE ; L*E1IP1RE PERDU (403-406). — ASSASSINAT DE STILIGOM PAR HONORIUS (409)*, PRISE DE ROME PAR ALARIG (410); MORT DU ROI YISIGOTM (41 1). — LE MINISTRE G0NSTANTIU8 ET LA PRINGESSE PLACIDIE (411-423). — L*EMPEREUR VALENTINIEN III ET LE BARBARE AÉTIUS (425-455). — LE PAPE SAINT LÉON ET LES BARBARES ATTILA ET GENSÊRIC; DEUXIÈME PRISE DE ROME (452-455). —LE SUÈVE RIGIMER ; LES EMPEREURS AVITUS , MAJORIEN, SÉVÈRE, ANTHÉMIUS ET OLYBRIUS (465-472). — les derniers EMPEREURS; LES* BARBARES ORE&TC ET ODOACRE ; ABDICATION DU SÉNAT ROMAIN (472-476).
li'emiiereur Honorlun et le barbare Slillcon (••&-••«).
Après la mort de Théodose, le premier personnage de l'empire romain, partagé entre deux enfants, l'Orienta Arcadius , rOccident à Honorius , était un barbare , le Vandale Stilicon.
ftevêtu du titre de maître général d'une milice qui comptait plus d'étrangers que de nationaux dans son sein , époux de la nièce même de Théodose, la belle et adroite Sérène, Stilicon avait été chargé de la tutelle d'Honorius et de la régence de l'Occident, peut-être même du soin des deux empereurs et des deux empires. H s'assura d'abord en homme de précaution du pouvoir militaire. Tandis que Sérène, à Milan, s'emparait de l'esprit du jeune Honorius, auquel elle promit sa fille et qu'elle domina longtemps, il mit la main sur l'armée rassemblée dans la haute Italie après la guerre contre Àrbogast; et en la partageant entre les deux empereurs, il eut soin de garder pour Honorius, c'est-à-dire pour lui-même, les troupes les plus braves et les mieux disciplinées. Habile et ambitieux, plein d'énergie et d astuce, soupçonneux et vindicatif, il avait les qualités
1. Voy. Gibbon, Histoire de la chute et de la décadence de l'empire romain: .1. 1.ebeau, Histoire du Bas-Empire ; Crévier, Histoire des Empereurs ; Le Nain de Tillemoiil. Histoire des Emperfitrs; Jornand^s, Animles des Goths: Aschbîich, Gesiliichte der Westgothen.
DISSOLUTION ET CHUTE DE LBMPIRE d'OCCIDSMT. 15
et les défauts qu une si haute fortune, au milieu d'un monde civilisé et corrompu, devait développer dans un barbare. Lt* sort de Tltalie et de l'empire était attaché au soin de son intérêt personnel et de son ambition jalouse ; le jeune Honorius, faible de corps et imbécile d'esprit, n'ayant d'auti*e souci que celui d'élever des poulets pour son plaisir.*
Le noble désir de gouverner et de défendre l'Occident et rOrient , l'envie de punir Rufin , ministre d'Ârcadius, rival qui lavait voulu perdre et qu'il méprisait, portaient Stilicon à vouloir exercer dans tout l'empire le pouvoir que lui avait laissé Théodose. Il sentait que l'unité du commandement était une condition de salut pour tout le monde romain, et il regardait Arcadius et son ministre comme incapables de contenir la nation des Yisigoths qui avait déjà franchi le Danube. Sous prétexte de conduire lui-même à Arcadius les troupes de l'Orient , qu'il avait composées des plus faibles et des plus turbulentes , il se dirigea d'abord sur Constan* tinople , pour se rendre maître aussi du pouvoir en Orient au nom d'Arcadius. Arrêté par un ordre que Rufin dicta à son pupille, il confia le conunandeinent des troupes au GothGaînas, avec la mission de le venger, sans toutefois renoncer encore à ses projets. L'année suivante (396), il profita de l'invasion prévue des Goths dans l' Attique et dans le Péloponnèse pour chercher à acquérir des droits k la faveur d'Arcadius en le défendant. Il débarqua avec une armée, près de^ ruines de Corinthe, dans l'intention de couper la retraite au chef des Goths , Alaric , qui venait de piller Argos et Sparte ; il le resserrait déjà et l'enveloppait sur les monts Pholoé, aux frontières de l'Élide, et espérait le forcer bientôt par la famine, loi^sque Alaric, profitant de la négligence de quelques soldats, traversa l(\s retranchements romains et regagna, à marches forcées, le nord de la Grèce.
Ayant éprouvé un échec au lieu de rendre un senice, le ministre de l'Occident fut mal récompensé; l'eunuciue Eutrope, nouveau ministre d'Arcadius, déclara Stilieon ennemi public pour ôtre entré en armes dans l'empire d'Orient , et octroya à Alaric le gouvernement de la province d'Illyrie orientale, avec le litre de maître de la milice. Les
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Gotijs furent ainsi mis entre Stilicon et la cour d'Arcadius, et le danger qui menaçait incessamment la Grèce détourné sur ritalie, dont Alaric devenait le redoutable voisin.
Stilicon n'eut plus qu'à gouverner et à défendre l'empire d'Occident. La tâche était déjà assez rude. Le Maure Gildon, comte militaire d'Afrique, s'était emparé de l'administration civile et des finances de la province, et comme il continuait d'assurer à l'Italie l'arrivage des grains, il n'avait pas été troublé jusque-là dans son usurpation, et jouissait depuis plusieurs années d'une sorte d'indépendance. Il désira la rendre plus complète, et reconnut l'empereur d'Orient, maître si éloigné et si faible qu'il ne devait pas être bien importun. Celui qui avait voulu gouverner deux empires ne laissa pas diminuer le sien : Stilicon fit acheter des blés de la Gaule sur la demande du préfet de Rome Symmaque, pour approvisionner la ville pendant la guerre, et envoya en Afrique , à la tête de cinq légions de vétérans, le propre frère du rebelle, Mazascel, qui s'acquitta de cette mission fratricide avec une haine tout africaine. De retour à Milan , le vainqueur excita par sa fierté la jalousie et les soupçons de Stilicon. Un jour qu'il accompagnait le Vandale il fut précipité d'un pont dans la rivière où il se noya, aux yeux mêmes de Stilicon, sur le visage duquel on ne put surprendre qu'un sourire de secrète satisfaction (398).
Ki'Italle sauvée d' Alaric et de Rada^alse; remplre perdn
Toutes les frontières, le Rhin, le Danube étaient alors menacées ; mais pour l'Italie, l'ennemi le plus voisin et le plus redoutable était sur les Alpes orientales. Alaric, chef d'un vaillant peuple depuis longtemps errant dans l'empire, poussé lui-même par l'ambition et le désir de la vengeance, n'avait accepté l'Illyrie, pays montagneux et déjà souvent ravagé, que pour se préparer à l'échanger contre une conquête plus riche. II avait à sa portée plusieurs des grandes manufactures impériales où l'on fabriquait les armes nécessaires aux soldats, dans les villes de Margus, de Ratiaria, de
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Naîssus et de Thessalonique ; il leur commanda une quantité considérable de lancés et d'épées, de casques et de boucliers; et il parcourut les bords du Danube pour ramasser tous les débris épars de ce peuple visigoth qui, fuyant devant les Huns, avait demandé, vingt-cinq ans auparavant, asile dans Fempire à l'empereur Yalens. Stilirx)n ne perdait pas de vue ces mouvements et ces préparatifs, dont il était aisé de comprendre la menaçante intention.
Cependant il ne se trouva pas prêt, lorsqu*en Tannée 403, Alaric se présenta aux Alpes juliennes. La frontière était en partie dégarnie de troupes par Tenvoi de plusieurs légions dans la Rhétie révoltée. L'activité de Stilicon répara tout : il obtint de Tempereur Honorius, qui n avait eu jusque-là que le gouvernement de sa basse-cour, la promesse de tenir dans Milan jusqu a son retour ; il envoya Tordre aux troupes qui gardaient le Rhin , à celles même de la Grande-Bretagne, de se diriger sur TItalie , et traversa lui-même les Alpes couvertes de neige, pour ramasser des auxiliaii^es allemands parmi les tribus qui venaient de se soulever. Honorius ne tint pas sa promesse. Quand Tennemi eut passé le Hincio, TOglio et TAdda, il s'enfuit de Milan , fut atteint et forcé de se jeter dans Asti que les Goths assiégèrent.
Il était temps que le Vandale vînt défendre Tempereur. Stilicon tomba tout à coup des Alpes, franchit TAdda, traversa le camp ennemi pour rassurer Asti, concentra ses troupes qui arrivaient de tous côtés par les Alpes, rejeta les Goths au delà du Pô, les resserra dans leur camp près de Pollentia; puis le jour de la fête de Pâques, au moment où , sans inquiétude, grâce à la solennité, ils célébraient le service divin, il les fit attaquer à Timproviste par un chef païen, nommé Saûl. Le combat engagé, il accourut avec ses troupes fraîches, força le camp et y prit la femme même d'Alaric au milieu du butin. Le chef des Goths essaya vainement de réparer son échec en se jetant à travers les Apennins, pour faire une pointe sur Rome par la Toscane; il trouva partout devant lui son ennemi victorieux , et dans sa retraite recul encore une rude leçon près de Vérone, par la prise de laquelle il voulait assurer son retour et sa vengeance.
Honorius alla célébrer à Rome un magnifique triomphe en Fhonneur des victoires gagnées par Stilicon; mais en transportant sa résidence dans la ville de Ravenne, bâtie sur pilotis aux bords de TÂdriatique et entourée d'impraticables marais , il se hâta de démentir la rassurante inscription qui déclarait sur l'arc triomphal la nation des Goths à jamais domptée : Getarum nationem in omneœvum domitam.
Trois ans après, en 406, commençait la grande invasion de Tempire par toutes les races que les Huns poussaient sur les frontières. Les Vandales, les Suèves, les Alains, les Burgondes passaient le Rhin, limite de la Gaule; et une grande cohue de barbares de toutes nations, sous la conduite d'un chef nommé Radagaise , franchissait le Danube et paraissait sur les Alpes. Stilicon dut abandonner la Gaule. Il composa rapidement une armée d'un corps d' Alains qui lui étaient attachés, d'esclaves à qui il fallut promettre la liberté et deux pièces d*or, et de Goths et de Huns, sous le conmiandement de Huldin et de Sarus, chefs de bandes mercenaires, qui erraient sur la frontière. Le torrent descendît d'abord les Alpes rhétiques, passa le Pô et franchit les Apennins sans résistance ; mais en Toscane Stilicon , avec une habileté et une persévérance qui rappelaient la tactique de César, enferma les barbares par des forts et des murs de circonvallations, sur les monts Fœsule, et les y détruisit par le fer et la faim. Radagaise, obligé de se renclre, fut décapité, et le reste de ses compagnons vendus à vil prix comme esclaves.
La péninsule était sauvée pour la seconde fois, mais l'empire était perdu. La Grande-Bretagne , après le départ des légions , reprit son indépendance qu'elle devait si mal défendre. La Gaule et l'Espagne abandonnées , couvertes de barbares, se jetèrent dans les bras d'un usurpateur, Constantin, pour avoir un chef contre l'étranger ; et V Italie, selon la belle expression de Montesquieu, devint frontière.
ASMUfuInaf de Btllleon par Honorins r4«9)} prise de Rome par i^larle (4tO;; mort du roi viiilgotli (411;.
L'empereur lui-même livra ce qu'un barbare avait défendu .
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Stilicon, sans doute pour prendre de tous côtés ses précautions, négociait avec Alaricct, au grand mécontentement des légions romaines, favorisait les auxiliaires qu'il fallait d'ailleurs ménager pour les services qu'ils avaient rendus et ceux qu'ils pouvaient rendre encore. Honorius , las de la tutelle du maître de la milice, et de Sérène qui lui avait fait encore épouser sa seconde fille après la mort de la première, s'avisa de s'effrayer des mesures prises plutôt pour la sûreté de l'Italie que contre sa personne. Un de ses favoris, Olympius, augmenta ses craintes en prêtant à Stilicon le projet de (aire couronner son tils Euchaire , et de livrer l'Italie aux étrangers. Il n'en fallut pas davantage pour porter Honorius à se dé&ii*e de son ministre, non en souverain, mais en conspirateur. Tous les officiers de l'année, partisans de Stilicon, furent massacrés ; le héros barbai^e, justement célébré parle poète Claudien, fut surpris traîtreusement par le Goth Sarus, se réfugia à Ravenne , et y reçut la mort d'un officier du palais ; enfm, par une atrocité lâche et insensée que rien n'explique , un ordre d'Honorius livra au massacre et au pillage de ses légions , les femmes , les enfants et les biens que les mercenaires avaient déposés en otages dans les villes d'Italie.
C'était faire ce qu'on voulait éviter. Plus de trente mille mercenaires altérés de vengeance appelèrent Alaric, qui n'attendait qu'une occasion. Le roi des Goths franchit cette fois sans difficulté TAdige , le Pô au milieu de la désorganisation complète de l'armée romaine; ramassa tous les auxiliaires furieux, laissa de côté l'empereur tremblant dans Ravenne, et comme poussé par une force irrésistible, arriva par la voie Flaminienne sous les murs de la ville éternelle (4 10).
Rome, quoique déchue déjà et commençant à voir tomber en ruine quelques-uns de ses monuments , était encore la cité reine. Elle comptait plus de dix-sept cents palais resplendissants de luxe, et dont quelques-uns étaient, selon l'expression du poète, comme des villes au sein de la grande ville. Une population de plus de douze c^nt mille âmes y était renfermée. Alarie environna de postes nombreux Teiiceinte des murs, masqua les douze fiortes principales et in-
torcf'pta la navigation du Tibre. Les Romains, au lieu de se défendre, demandèrent d'abord la mort de Sérène, nièce du grand Théodose, veuve de Stilicon, qui fut lâchement livrée par le sénat; puis ils s'adressèrent à quelques magiciens toscans qui, avec l'agrément du préfet Pompéianus, prétendirent par des sortilèges attirer la foudre sur les barbares. Enfin la famine et la peste ayant commencé à décimer la population, les sénateurs abandonnés par Honorius, envoyèrent une ambassade au barbare. Âlaric demandait d'abord tout l'or et tout l'argent des Romains. Il cherchait à réduire cette foule au désespoir; car, plus r herbe est serrée, disait-il , et mieux la faux y mord. Cependant il voulut essayer un moment de jouer le rôle de Stilicon, créer un nouvel empereur et se faire nommer par lui maître de la milice, puisque Honorius lui refusait ce titre.
C'était le rêve de tous les barbares de se trouver à la tète des forces de l'empire , pour le raffermir et le dominer. Âlaric fit revêtir de la pourpre par le sénat, un certain Attale, se souciant peu de paraître le second, s'il était réellement le premier par la puissance. Le peuple romain, celui de Milan, et une partie de l'Italie, reconnurent le nouvel empereur et son maître de la milice. Après tout, les Visigoths, adouci^ par un long séjour dans les provinces romaines , n'étaient pas plus gênants pour l'Italie que les mercenaires qui l'avaient défendue.
Mais un dissentiment religieux vint rompre cet accord. Alaric et ses Visigoths étaient de la secte d'Arius. Les Romains trouvèrent bientôt mauvais qu'Alaric , en accordant ses faveurs, ne tînt point compte des exclusions portées par Honorius contre les païens et les hérétiques. Quelques légions romaines, cantonnées dans plusieurs villes , à Bologne , par exemple, restèrent fidèles à l'empereur de Ravenne. Une partie des mercenaires, sous le commandement de Sarus, ennemi particulier d* Alaric, refusa de reconnaître l'obscur sénateur sur les épaules duquel un barbare venait de jeter un lambeau de pourpre impériale , et les hostilités avec les Visigoths commencèrent. Enfin , à propos d'une exjyédition mal dirigée contre l'Afrique par Attale, qui trahissait
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peut-être sou maitre de la milice, le nouvel eiiipitreur et Alaric se brouillèrent; le peuple romain se lassa d*un maître qui ne savait point lui assurer sa subsistance, rwlenianda Honorius, et refusa encore Teutn^e «le Rome au roi visigoth.
AUiric, exaspéré de toutes ces difficultés, n'écouta plus que sa colère; il fit dégrader Attale, et revint sous les murs de Rome résolu à en finir. Un gmnd nombre d'esclaves se réfugièrent d'avance dans son camp. Ceux qui étaient restés dans la ville ouvrirent , dans la nuit du 24 août , la porte Salarienne; et les barbares se précipitèrent, avides de sang et de butin , sur les pas des esclaves déchaînés c|ui donn(>rent l'exemple du sac et des vengeances. Au milieu de cette épouvantable catastrophe , le feu consuma plusieurs monuments publics et particuliers, entre autres le palais d(î Salluste. Tous les habitants qui résistèrent furent massacn'?s; nombre de femmes, de celles même qui étaient cons2icnM*s à rÉglise, outragées; les palais pillés ; les statues des anciens dieux ou des empereurs, fondues ou bris«';es; l'or, l'argent, les chefs-d'œuvre, la soie et la pourpre entassés sur les (!liariots des Goths; une foule de captifs, torturés, misa rançon, vendus ou gardés comme esclaves. Les Goths, sc^lon l'ordre d'Alaric, ne s'arrêtèrent que devant les églis(»s de Saint- Pierre et de Saint-Paul, où se pressait la foule des fuj^itifs -iîomnie dans un inviolable asile. Ainsi, l'an onze cent soixante-quatrième de sa fondation, tomba Moab, selon l'impitoyable expression de saint Jérôme , qui voyait toujours dans Rome, comme la plupart des chrétiens, le centre du vieux monde païen. Elle est prise, s'écriait-il, du fond de sa solitude de Bethléhem, celle qui prit tout l'univers.
Au bout de six jours Alaric arracha ses Goths à la famine qui les menaçait au milieu de Rome saccagée, (;t les conduisit avec leurs dépouilles vers le midi de l'Italie. Il avait le projet d'aller mettre ses richesses en sùret<'; dans la Sicile, et de s'établir avec les siens dans cette contrée fe^rtile; mais arrivé en Calabre, il y fut frappé d'une maladie qui remporta dans la petite ville de Cosenza. Les eaux du Busentin détournées de leur lit, pour que le corps d'Alaric ^ t<xl vitv-
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t»rif. rt r»>]iilu»'S l'iisuite â leur rouis uatuivt . d/'i^obèrent à la |>*i>îHiitr- la tiimhe du bailrair.
I.e niiniktrr ConMantiii» et la prInrcMtr rlarldle Jll-4f S}«
Atâuir. l"au-î!V!r- lîALiiic. ijui l'avait rejoint avec une .xiii.rt- i\f liiiîhs qiielijUf W\U[i< avant la prise «le Rome, fut j :-jilr.!i:*- ci^ei »*u i>ii <ie la naiinn ijui était maintenant !jiaiiir:î>e lie ritali". Xw-v iiîuins damiare barbare, celui-ci avf:iî un», jilus iinii:'.!-* inti-lli^ence p^»litique de letat de rvmri!---. Aj.rcs la ii.aiheurcUM.* tentative faite par >on pré- Hr rf:s>»-ni . avec Atî.-.le. jMtur rattormir l'Etat romain par \^ Tinths. il > était pt-rsuade que la turbulence et la nature
• rtpri' ieuM d»'> hirl^res ne les rendaient point propres à cette
• EU\Te. 11 it-nonç;* a dt-s illusions qu'il avait caressées, ^<iiis sl<!'i admiration ]viur K- monde romain, et il n'eut 'iautre but que d\»btenir i>our lui et s<in armée un êtablisse- UiKrViX sijlide dans une province de l empiiv.
D'un autre cote, le nouveau ministre d'Honorius, Contant lu s. homme de couraiie et de prudence, comprenant î'imrMjssibiliîr de ikissi-r Ks kuKnvs entièrt^ment . ne sonjt^-riit qu'à IfS taire iv;ïssrr aux fxtrennîcs. pour Simve^rder !• c^iitre. t-î à les «tablir dans les plaines. pt>ur rester maître d»'> ni« ritiiines et ptuivoii Its survrilkr.
P1.4' i'Me. S'Tur dllonorius. teinme U'ile it ambitieuse qui ^î^i: T-^-'-î^'e pris<»nni*Te d'Alaric dans lo sac de Rome, et qui avaii t'U' ne le iwur d'AtauU'. faciht.î la négociation entre îrf <^ lur imfit'nale et los Goths. Sur la pn>jx^silion de Con- *iai")tius. Ataulf évacua la péninsule, ^n 412. é|x>usa Pla- ^idie à Mai>ei]îe. dihirrasstî la Gar.]-.- des usurpateui^ qui y "i-nîjesiaient raulMiîrnmiaine i: poui-suivit même, au delà •les l*Yi»V:i-fS. îi> ViUuiaU'S. Us Ah^inseï les Suèves. L'adroit • rtir ul i:'unR«an;;ineî la i\issii«n d un hui^ire sauvèrent en- ■ '.'le uî^e l\»is îa jvniusuic*.
Cl srnx es rendit natur; llmunî ri»nsîantiu> tout-puissant ri îii 'V'Ui. Après la nurt irAî;nili. il obtint la main de Pihi idic. qui voulait daUird rcsistei ;iu\ ordn-s de Tempeivui tt rtiusiiit dr ùi-soendi^ dun u-i ;; un ministre, mais qui Sf résilia entin à dominer >on frèn^ et son époux. Le
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ministre Kt de son autorité un habile usa^e. En Italie , il diminua pendant cinq ans le tribut des provinces de Cam- I)aiiie, d(i Toscane, de Saniniuni, d'Apulie et de Calabre, tant répuisement était grand ; il repeupla Rome, en y assurant piir des distributions gratuites la subsistance de la population iiflamée des environs, sans songer cepi^ndant qu'il augmentait encore la déseilion des ciimpagnes. Dans les provinces il châtia la révolte du comte d'Afrique, Héraclien, qui avait audacieusement débarqué sur la côte du Latium ; mais il confirma , après l'établissement de Wallia , chef des Goths dans l'Aquitaine, celui des Burgondes, dans la St;quanaise, entre la Saône et le Jura; souffrit celui des Francs dans le pays de Tongres, et laissa les populations ai*moricaines proclamer leur indépendance ; toute son ambition , puisqu'il fallait renoncer à la domination de l'Occident, était de garder l'Italie intiicte et puissante, en préparant insensiblement et avec ordre le démembrement de l'empire. Il méritait et il obtînt , après la naissance de Valentinien , son fils, qu'Honorius , siuis héritier, l'associât à l'empire, avec le litre d'Auguste pour lui, et d'Augusta pour su femme Placidie. L'Italie eût été heun^usc de trouver toujours u» empereur qui sût si bien faire, à son profit, la part du feu.
I.>iii|pprcar Valenllnlcn llleC le burbare .%élliiM .'J9S-JSft\
La mort de Constantius, en "121, replongea Tltalie dans de nouv(mux désordres. Honorius et Placidie passîTent d'une excessive amitié à une telle haine, (juc celle-ci fut forcé(» de quitter Ravemu» et de se réfugier à Coustantinople auprès de l'empiTeur Théodose II, avec son lils Valentinien. Resté M'ul, Honorius encouragea pur sa faibh^sse toutes les ambitions. A sa mort, 423, son héritier désigné, Valentini^ai III . était absent; Jean, premier secrétaire ou primicier de l'enipereur, essaya de revêtir la pourpre, en s'appuyant sur les mercenaires et sur le maître général de la milice, Castinus : c'était encore tro[) tôt. L'empereur d'Orient Théodosc» confia une armée à Anlaburiusetà Aspar, pour rétablir le jeune Valentinien III. Jean chargea en vain Aétius, ofticier romain d'origine Imrbare, qui avait longtemps vécu (îhez les Huns,
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(l'aller lui recruter une armée en Germanie. La célérité d'Ardaburius déjoua toutes ces mesures. Aquilée fut surprise, le P<^ passé, les marais de Ravenne mêmes franchis, et l'usurpateur, pris dans sa capitale, livré à la risée du peuple et décapité. Aétius, qui arrivait après cette défaite à la tête de soixante mille Huns, fit aisément sa paix avec Placidie et en obtint le titre de comte. Yalentinien fut reconnu sous la tutelle de sa mère , enfin devenue impératrice , et céda à Tliéodose, en retour de ses services, Tlllyrie occidentale, dont l'abandon découvrit ainsi une des frontières de l'Italie.
Le trône d'Ocxident fut encore occupé par le sang de Théodose , et la dignité romaine parut sauvée ; mais sous une femme et un enfant, les chefs militaires et les mercenaires furent plus puissants que sous Honorius. Aétius, qui avait autant d'intelligence chez les barbares, au delà du Danube, que d'autorité à la cour impériale, pouvait rendre de grands services à l'Italie et à l'empire. Sa conduite montra quel chemin les barbares, même alliés de Rome, avaient fait depuis Stilicon. Jaloux de la faveur du comte d'Afrique, Boniface, il sut brouiller avec sa souveraine un serviteur fidèle qui pour se sauver introduisit en Afrique les Vandales, déjà maîtres d'une partie de l'Espagne. En vain Boniface, qui reconnut trop tard son erreur, essaya de repousser les barbares, et défendit avec acharnement la ville d'Hippone dont l'évéque, saint Augustin, mourut durant le siège. Quand il revint annoncer à Rome et à l'Italie qu'elles avaient perdu leur province nourricière (431), il retrouva encore son implacable ennemi.
Irrité contre Placidie qui, plus habituée à dompter les barbares qu'à leur obéir, reçut son rival avec faveur, et lui donna le commandement général des troupes d'Occident, Aétius attaqua celui-ci avec ses fidèles Huns, lui livra bataille et le blessa mortellement ; déclaré ennemi public par Placidie , il s'en inquiéta peu, se rqtira avec les siens en Pannonie, sous la protection du roi des Huns, Rugila, et en revint bientôt avec une armée plus nombreuse imposer ses services à l'impératrice.
Nommé maître général de la milice , décoré mén)e par
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quelques écrivains du temps , du titre de duc et général des HoMains de l' Occident , tout-puissant enfin à la cour de Ravenne , il voulut bien alors défendre l'empire , et le fit avec couraj^e et habileté, mais comme sa chose, et en ne tenant compte que de son intérêt. Genséric, maître de Carthage, inquiétait de ses vaisseaux la Sicile et les côtes de ritalie; il lui fit concéder 1* Afrique comme à un ancien allié, malgré les plaintes de Rome. En Italie il renforça les garnisons, pour avoir plus de mercenaires sous sa main. En Gaule, il occupa les passages du Rhône et de la Loire, contint dans les limites qui leur avaient été assignées, les Visigoths et les Burgondes, et repoussa les Francs au delà de la Somme, moins pour faire respecter Tempire que pour défendre sa situation. L'invasion d'Attila en Gaule, en 451, menaçait sa fortune en même temps que l'Ëtat. Ce fut là surtout qu'il se montra grand.
Le farouche roi des Huns, après avoir longtemps tenu Constantinople dans la crainte, réclamait de Valentinien la main d'Honoria, sa sœur, dont il avait déjà l'anneau, et comme dot, la moitié de l'empire. A la nouvelle (jue les innombrables hordes des Huns et de Uîurs alliés avaient franchi le Rhin, Aétius rassembla tous les barbares déjà établis dans la Gaule, les Burgondes, les Visigoths, les Francs. A leur tête il alla chercher Attila qu'Orléans avait arrêté , et l'atteignit dans les plaines de la Champagne où il remportai sur lui la célèbre victoire des champs Catalauniques.
Le r«ipc Maint Léon et le» iiarliitres Attila et Geneiérlc : deaxlème prUe de Ronie(.4ftt-4ftJ(>
L*année suivante loi^sque Attila, altéré de vengeance, |)assa le Danube et les Alpes, pour se jeter sur l'Italie, Aélius ne fut pas aussi heureux ; il était almndonné des barbares de la Gaule qui ne défendaient que leurs possessions , il ne pouvait rien obtenir des Italiens, incapables de s'armer, et n'avait pas assez de ses fidèles mercenaires. Aquilée, longtemps défendue avec courage par des Goths auxiliaires, tomba la première devant Attila; elle fut prise et rasée. Les habitants de la Vénétie, effrayés, se réfugièrent avec ce qu'ils pouvaient
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emporter , sur les bords de l'Adriatique , au milieu de ces lagunes d'où sortit plus tard Venise ; image de l'Italie nouvelle, qui ne devait renaître que des désastres et des ruines de l'ancienne ! A Milan, le roi des Huns ordonna de conformer aux, circonstances présentes, un tableau où les chefs des Scythes étaient prosternés devant un empereur romain ; et il se fit peindre lui-même ayant l'empereur et les Romains à ses pieds. Tout cela annonçait à Rome un sort terrible. Valentinien ne s'était plus cru en sûreté , même à Ravenne ; à Rome le sénat et le peuple effrayés de l'éloignementd'Aétius tremblaient. Ils furent sauvés par une intervention toute nouvelle.
Les premiers personnages du sénat et l'évêque de Rome , Léon , avaient été chargés d'apaiser le barbare. Léon , par ses qualités personnelles autant que par la dignité de son siège, jouissait alors d'un grand crédit en Occident; déjà , comme archidiacre de l'Église romaine , il avait été chargé par l'empereur de terminer une querelle survenue en Gaule entre le patrice Aétius et le préfet du prétoire Albinus. Au moment où l'autorité politique de l'empire allait s'amoindrissant tous les jours , il avait soutenu , étendu dans plusieurs occasions, l'autorité spirituelle du siège de Rome. En Gaule il avait réintégré dans son siège Célidonius , chassé h main armée par Hilaire d'Arles ; il avait transporté même d'Arles à Vienne la dignité métropolitaine , et obtenu, à ce sujet, un rescrit de l'empereur Valentinien qui engageait l'Église , dans l'intérêt de la paix ^ à reconnaître son chef universel. Tune enim demum Ecclesiarum pax ubique servabitur, si rectorem suum agnoscat unwersitas. En Orient, dans la fameuse affaire d'Eutychès, il avait condamné le concile d'Éphèse en faveur de celui de Constantinople (450) ; et l'année suivante, en retour (451), le concile de Chalcé-doine reconnaissait implicitement la suprématie de l'évêque de Rome au-dessus de toutes les Églises^
Le moment était favorable pour agir sur l'imagination du barbare ; le climat meurtrier de l'Italie commençait à décimer les Huns. Aétius approchait à la tête d'un renfort envoyé par l'empereur d'Orient , MarcieUi Frappé de l'aspect
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vénérable et des paroles du souverain pontife des chrétiens, déjà respecté de tous; effrayé par le souvenir d'Âlaric , qui n*avait pas survécu longtemps au sac delà ville éternelle , Attila se laissa désarmer par la promesse d'un tribut et se retira au delà du Danube où il mourut bientôt. L'Italie, dans la faiblesse de Tempini^ , fut pour la première fois redevable de son salut peut-<Hre à la papauté (452). Elle la sauva du barbare qui effrayait la barbarie même.
Rome sauvf^e, Valenlinieii III crut pouvoir faire le maître. Les empereurs voyaient bien que leurs chefs de la milice et les barbares qui leur servaient d'auxiliaires, ne combattaient que pour eux-môihes, et ne simvaient l'empire que pour le garder. Aétius , par s<^s mercenaires dévoués et ses relations avec les barlmres, effrayait Valentinien comme autrefois Stilicon avait effrayé Honorius. Importuné par les demandes du sauveur de la Gaule, (|ui voulait pour son fils. Gaudentius, lafllle de l'empereur, Eudoxie, Valentinien, cette femmelette fnxensée {fueini-xlr amens) , tua Aétius de sa propre main et précipita les charnières convulsions où s'éteignit l'empire.
On vit alors conmient, sans un barbare, l'empereur et h» sénat entendaient le gouvernement (»t la défense de l'ftalic*. Tout danger n'avait pas disparu avec Attila. Le Vandale Genséric jetjiit déjà ses pirates sur les côtes de la Sicile , rt après la chute des Huns, la nation depuis que^lque temps nomade des Ostrogoths passait le Danube et s'établissait en Pannonie , tout près des Alpes orientales. Valentinien , tout à ses criminels plaisirs , attira dans un piège pour la déshonorer, l'épouse du plus illustre des sénateurs, Maxime. Celui-ci, oubliant la patrie pour venger sa femme, morte de honte , jissassina l'empereur, prit violemment son tn^ne et sa veuve Eudoxie, qui mit le comble à cette suite de crimes et de vengeances, en appelant, contre son nouvel époux, le barbare Genséric, et en lui livrant Rome (455).
En présence du Vandale débar(|ué à Ostie , le peuple romain n'eut que le courage de tuer, au milieu d'une émeute, son nouvel einjwreur Maxime. Saint Léon ne put annoter l'arien Genséric aussi facilem<»nl que le roi des Huns, bar-
bare qui n adorait que son épée. On promit seulement aux habitants la vie sauve. Rome fut encore (455) livrée au sac et au pillage, cette fois, pendant quatorze jours et quatorze nuits. Les églises n'obtinrent pas plus de respect que les temples païens. La voûte de bronze doré du Capitole fut enlevée. Les dépouilles de Jérusalem , apportées à Rome par Titus, passèrent à Carthage ; Timpératrice et ses filles, un grand nombre de nobles familles suivirent les vainqueurs en Afrique.
I.c Snève Blclmer; les empereurs Avlins^ Illi^orleu, Sévère
Anthémlns et Olybrlos (4SS-499;.
Après cette seconde humiliation , Rome et lltalie, loin de conserver la haute main sur les barbares campés dans les provinces, furent leur jouet jusqu'au moment où elles en devinrent la proie. Le roi des Visigoths établis dans le midi de la Gaule, ThéodoricU, fit élire et couronner insolemment empereur, par une assemblée des députés de la province siégeant à Arles, Avitus, rhéteur et maître de la milice en Gaule, mais tout k îa\i simple (totiussimplicitatis), pour le rôle qu'on lui imposait. Les Romains, mécontents d'avoir poui* empereur un Gaulois, envoyé par un étranger, n'osaient cependant s'en défaire.
Le chef des troupes mercenaires en Italie , le Suève Ricimer, descendant par sa mère du roi visigoth Wallia , se chargea de les en débarrasser. C'était un homme de guerre, énergique et grossier, qui, sans avoir l'audace ou l'habileté d'être le maître, voulait au moins disposer de l'empire comme Aétius. 11 chassa de Rome Avitus, qui n'avait eu que le temps d'y faire prononcer son panégyrique par Sidoine Apollinaire, et qui n'obtint pas même la grâce de rester évêque de Plaisance; et après avoir laissé l'empire vacant pendant dix mois, il fit élire enfin par le sénat et le peuple, Majorien , officier romain distingué , dans lequel il espérait trouver une créature docile.
Celui-ci apparut comme pour jeter encore un dernier éclat sur l'empire , dont il chercha vainement à arrêter la chute. N'ayant guère plus que l'Italie à défendre, il le fit
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avec vigueur. Il délivra la Campanie des incursions de Genséric. 11 défit les Allemands dans les Alpes, H contint les Burgondes et les Yisigoths , auxquels il donna le Rhône pf»ur limite dans la Gaule.
La remise de tous les arrérages dus au fisc soulagea un instant les provinces de l'Italie. Le rétablissement de la charge de défenseur, (|uelques adoucissements apportés à la triste condition des curiales , ramenèrent dans les villes un peu de vie municipale; Tinterdiction de porter une main profane sur les anciens monuments , que tes Romains modernes dégradaient pour en* tirer les matériaux de leurs nouvelles demeures, arrêta un instant la ruine de tous les chefs-d'œuvre. Quelques lois tentèrent de remédier à la décadence plus irréparable des mœurs. Général habile avant tout, Majorien s'apprêtait à conduire une expédition en Afrique , pour rendre à l'Italie les grains de cette fertile contrée. Il avait déjà dirigé les barbares mercenaires d'Italie, avec un grand nombre de nouvelles recrues de Gépides et d'Ostrogoths vers la ville de Carthagène en Espagne, où il concentrait une flotte considérable. Au moment où il allait partir, les vaisseaux furent surpris , brûlés ou (îoulés à fond dans le port par Gensf»ric.
Ce revers le perdit et l'empire avec lui. Ricimer, qui avait vu avec jalousie la gloire de l'empereur qu'il avait fait, profita (46l)de son insuccès pour faire révoll(T les troupes contre lui, le mit à mort et donna la pourpre à un honmie obscur et incapable , Libius Sévérus , afin de rester tout-puissant. Le barbare fut alors en etïet le maître , mais si»ulement en Italie; Egidius, maître de la milice en Gaule, et Marcellin en Dalmatie, achevèrent le démembrement de l'empire, occupé déjà par les barbares , en se déclarant indépendants. Ricimer se devait au moins de défendre le royaume d'Italie, comme l'on coimnençait à «appeler déjà le c<'ntre de l'empire déchu. Il fut au-dessous (le sîi tâche. Les Vandales continuèrent à piller les cotes de la péninsule , attaquèrent la Sicile et s'emparèrenl de la Sardaigne. C'était au moins une sécurité de sentir au-dessus de soi le vainqueur de Radagaise ou celui d'Attila. Mais la tyrannie du lâche meurtrier
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de Majorien était sans compensation. De Stilicon à Aétius, d'Âétius à Ricimer on mesure rigoureusement la déchéance de Tempire.
Pour obtenir des secours de l'empereur d'Orient, Léon le Thrace , contre les Vandales , Ricimer fit mettre à mort Li bius Sévérus (468) et reçut de la main de Léon , comme empereur, le noble sénateur Anthémius, époux d'une petitefille de Marcien , dont Sidoine Apollinaire, le panégyriste obligé de toutes ces ombres, fit encore l'éloge ou plutôt l'oraison funèbre.
Genséric ayant en eff(»t repoussé l'année et la flotte envoyées contre lui , Ricimer , bien qu'époux de la fille d' Anthémius, abandonna son beau-père pour reconnaître un gendre de Valentinien , Olybrius, qu'il reçut à Ostie, des mains de Genséric. Anthémius, qui ne voulait point céder la place au nouveau venu, fut assiégé dans Rome. La prise de la ville ne fut pas funeste seulement à Anthémius, mis à mort par son gendre, mais aux Romains, qui furent victimes d'un nouveau pillage, d'autant plus terrible que les esclaves et la populace déchaînés mêlèrent leurs vengeances et leul* avidité à celles des soldats vainqueurs.
Mieu derniers empereurs f les barbares Oresie ei Oiiaaere ; abdication du sénat romain (4 99-4 9e).
A la mort de Ricimer et d'Olybrius, arrivée quelques mois après cette catastrophe , il ne s'agissait point de savoir quel empereur mais quel chef de bandes allait être le maître. Un certain Gondebaud , de la famille des rois burgondes établis dans une partie de la Gaule, avait reçu d'Olybrius le titre de patrice avec le commandement des mercenaires; il revêtit de la pourpre un obscur officier de son armée du nom de Glycérius. Appelé à la tête du royaume des Hurgondes peu de temps après, le barbare ne défendit pas son œuvre. L'empereur d'Orient Léon envoya pour nouveau maître à l'Italie, Julius Népos, qui relégua Glycérius, avec le titre d'évê(|ue , dans la ville de Salone , et n'eut que le temps de céder lâchement l'Auvergne aux Goths, par l'entremise d'Épiphane, évêque de Pavie, qui paraissait occupé seulemenl
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de préparer à l'empire la plus douce mort. Le choix , qu'il fit pour mattre de la miliœ, crun ancien fM*cn>tain* d'Attila, Oreste, parvenu depuifi k la UMo des années de renipin*, amena sa chute et la ruine de Tltalie. Oreste, mettant de côté les scrupules qui avaient arrêté ses pnWlécesseurs , marcha, à la tôto de ses nierr(»naii'<»s, contn» Ravenne, força son mattre à s'enfuir en Dalmatie , et fit pi*o(*lamer empereur son propre fils Ronmlus Augustul(>.
Mais le barbare ne comprit pas toute la poiiée dt* la révdlution qu'il avait faite. Les mercenain^s ruges, turrilinffes . hérules, qui étaient sous ses ordres , las aussi iVéint seuli»ment les défenseurs soldés de l'Italie, voulaient, à l'exemple de leur chef , on devenir les vrais posseswmrs. Connue les Yisigoths, les Burgondcs , qui avaient pris des établissements dans la Gaule, ils demandèrent le tiers d<>s terres de la p<'** ninsule; Oresto le leur refusa; ils trouvèrent aisémc»nt un chef plus logique et plus hardi.
Un Rugien, Odoacre, enrôlé dans la milice et eonimandant d'un corps d'Hérules , promit aux mécontents de les satisfaire^ s'ils voulaient le suivre. A leur tête il ass'h'gea Oreste dans la vilh^ de Pavi(î , à laquelle», fipipliane épargna le pillage; il le fit prisonnier et l(^ tua, puis r<'légua dans une maison de campagne, à Lucullanuni, Romulus Augustule, ce» dernier César ([ui , par uncî sorte d<^ dérision du hasard , réunissait les noms du fondatcnir de Rome et du fondateur dt' l'empire. A Rome, le sénat lui-môme, sur Tordn^ de l'audacieux barbare, proclama la fin de l'ancien ordn^ de choses. Dans une lettre, adressée à l'enupercur d'Orient, les sénateurs déclarèrent qu'un s<^ul souverain suffisant j)our remplir désormais d(isa majesté rOceidont(^trOrient, il était inutile de prolonger la succession impériale en Itidie, (^t ils supplièrent Zenon , au nom de la réjmblique, d'accorder à Odoacre le titre de patriceet le gouvernement du diocèse d'Italie.
Il ncî man(|uait à l'abaissement du sénat (|ue d'ensevelir lui-même la vieille gloire», de Roukî et d(î rédiger l'abdication de l'Italie , tombée du rang de maîtresse du monde à c(»lui d'un simple diocèse. C'était proclamc^r au reste» un fait eh»puis longtemps accompli. Depuis la mort de Tl\êovV>sv> \\\\^
suite de barbares avaient exercé le pouvoir dont ils avaient laissé le titre à des fantômes. La suppression du nom d'empire d'Occident ne fut qu'une conséquence à peine remarquée de la disparition de la chose elle-même, et il n'en resta plus qu'un souvenir vague mais glorieux dans l'esprit des Italiens et de tous les peuples nouveaux nés de ses débris.
Ce souvenir, cependant, ne sera pas sans puissance. Les peuples de l'Occident, longtemps accoutumés à recevoir avec crainte et respect ce qui vient de Rome, sont comme disposés d'avance à l'obéissance toute spirituelle que l'évêque de cette ville exigera bientôt d'eux. Rome païenne laissera l'héritage de sa suprématie à Rome chrétienne. D'un autre côté, les Italiens, dans leur misère, invoqueront plus d'une fois comme une protection et un espoir ce nom de César, synonyme de leur prospérité et de leur grandeur. En dépit de l'abdication du sénat, il semble qu'il y ait un grand vide à combler dans l'Occident.
LES OSTROGOTHS EIV ITALIE; L'EXARCHAT DE
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RÈGNE D*ODOAGRE (476-489). — INVASION DES OSTROGOTHS; LBOR CREF THÉODORIC ; MORT D'ODOACRE (400). — ÉTARLISSEMBNT ET ORGANISATION DES OSTROGOTHS EN ITALIE. — PUISSANCE DE THÉODORIC ET PR0SPIÎR1T#. Dl l/lTALIE ; V1S1TF A ROME (500) ; GUERRE EN GAULE (508) ; DIETRICH VON RERN. — QUERELLE RELIGIEUSE; ROECE ET SYMMAQUE ; MORT DE TRÉODO- RIC (526). — AMALASONTHE ET THÉODAT (636-536). — VITIGÈS ET BÉU- SAIRE; PRISE DE ROME ET DE RATENNE SUR LES OSTROGOTHS (536-540}.— TOTILA RELÈVE LA FORTUNE DES OSTROGOTHS (541-552). — L'EUNUQUE NARSÈS; DERNIERS ROIS GOTHS; UNE INVASION D*ALAMANS (552-554). — GOUVERNEMENT ET DISGRACE DE NARSÈS (554-55S).
Règne d'Odoacre (49«-4M9).
La révolution qui mit fin à l'empire d'Occident, en 476, et soumit l'Italie au barbare Odoacrcî et à ses mercenaires , n'était que l'établissement définitif d'étrangers qui déf(;ndaient depuis longtemps la péninsule, et exigeaient pour eux ce qui avait été accordé h des armées plus étrangères encore, en Gaule et en Espagne. Par là, cependant, tout lien fut rompu entre l'Italie et le reste de l'Occidcînt , entre le passé et le présent; la Péninsule recommença un(î vie nouvelle.
Odoacre ne semblait point tout à fait dépourvu d(;s talents nécessaires pour faire du débris d'un empin^ un royaume puissant et libre. Il renvoya à l'empereur Zenon les orne-
I. Voy. du Uouro, llintoire de rhéodoric h Grand, roi d'Italie; ManRo, desrhichtedenOHtyhotiarheii heirhen; Jornandt'^s, Annalpn det Goths ; Pruco^)c, de lieUn ijothii'O.
ments impériaux, satisfait de conserver la réalité de la puissance, sous le titre modeste de patrice. Selon la promesse faite aux barbares, le tiers des terres, des maisons, des esclaves , leur fut partagé ; des bandes de mercenaires arrivées après coup , eurent même part aux dépouilles. Odoacre s'efforça de mettre autant d'ordre qu'il était possible dans cet acte de dépossession des anciens habitants. 11 conserva l'administration civile, qui continua à être exercée sous ses ordres par un préfet du prétoire; les lois de l'empire furent maintenues ; le sénat et le consulat, qui d'abord avaient été abolis, furent rétablis au bout de sept ans. Les soldats et les compagnons d'Odoacre formèrent seulement en Italie comme une garnison militaire, dont on avait payé la solde , une fois pour toutes, par une large cession de terres.
Le barbare montra en tout, au dedans comme au dehors, la même fermeté. A la suite d'une émeute à laquelle avait donné Heu le choix du pape à Rome, il défendit de procéder désormais à une élection sans son aveu ; sur les frontières, il châtia les assassins de Julius Népos en Dalmatie , et battit les Rugiens qui attaquaient le Norique. Assez fort pour se borner dans ses désirs, il céda la Provence aux Goths établis dans la Gaule; il recouvra sur Genséric l'ancien grenier de Rome, la Sicile, mais à la condition d'un tribut. Il échoua cependant dans le projet de fonder une domination puissante et durable en Italie, comme semblaient alors faire les Visigoths en Espagne. Ses mercenaires, rectiités dans toutes les nations, étaient trop peu nombreux et formaient un corps trop hétérogène. Les Italiens, qui voyaient en eux des spoUateurs , et dans leur chef un arien , un hérétique, étaient plutôt disposés à les trahir qu'à faire cause commune avec eux. Enfin Odoacre , qui connaissait les ressources du despotisme impérial, avait continué à son profit toutes les exigences du fisc, et la population de l'Italie avait encore diminué depuis que la péninsule était privée des blés de l'Afrique. Le pape Gélase rapporte qu'il y avait alors des contrées , dans l'Emilie et In Toscane , où l'on rencontrait à peine un homme.
LES OSTKOGOTHS EN ITALIE
iBvaMlon ûen ostrog«ths i levr «lieff Thémémrït \ Miri
d^Od««cre («••)
Le roi Odoacre ne put défendre sa conquête lorsqu'une nouvelle nation de barbares se pn'^'nta en 489 sur la fron«> tière des Alpes. C'était le second ban de la vaillante et vagabonde nation des Goths, arrivant non plus pour passer comme un torrent ainsi qu'avaient fait les Yisigoths, mais bien pour s'établir. Soumis quelque temps par Attila , l<;s OstrogothS) après la mort de celui-ci, s'étaient fixés dans la Pannonie, avec le ccmsentement de l'empereur d'Orient dont, selon l'occurrence, ils défendaient ou ravageaient les provinces. Après avoir obéi à leurs trois chefs , Walamir , Widemir et Théodemir, ils s'étaient enfin réunis sous un seul, le jeune et vaillant Théodoric, de ki race des Anmles,
5ui avait été longtemps retenu en otage à la cour d'Orient, elui-ci, adopté comme son fils d'armes par l'empereur Léon 1*'' le Thrace, avait défendu son successeur Zenon contre l'usurpateur Basiliscus ; mais il s'était enfin lassé des intrigues des Grecs et avait obtenu de lui l'autorisation de faire rentrer Tltalie sous ses lois , en y établissant son peuple. Il arrivait maintenant à la tète de deux cent mille barbares, émigrant avec chariots, femmes, enfants et richesses , c'est-à-dire à la tête de tout un monde nouveau {migrante in Italiam mundo).
Odoacre opposa d'abord , dans les Alpes , le roi des Gépides Ardaric et quelques Sarmates à la marche des Ostrogoths. Cette avant-garde écrasée, non sans peine, il ne put lui-même tenir sur l'Isonzo et se retira sur l'Adige , près de Vérone, où il livra et perdit un combat décisif. A Ravenne, il apprit la soumission de Laurent et d'Épiphane, évéques de Milan et de Pavie , ainsi que la défection de plusieurs chefs de mercenaires, entre autres de Tufa, un des plus vaillants. C'était la perte de toute la Ligurie.
Odoacre profitant bientôt d'une nouvelle trahison <ie Tufa rentré à son service, à la suite de quelques difficultés sur le partage, recouvra encore Milan, dont l'évêque Laurent <*t les habitants furent punis, (ît accula vers Pavie k \Ci\
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Théodoric , dont l'armée, pendant un hiver rigoureux , fut nourrie par les soins d'Ëpiphane. Mais au printemps, avec des secours envoyés de Gaule par son allié le roi des Visigoths , Théodoric livra à son adversaire une grande bataille sur TAdda. Il fut d'abord repoussé jusqu'aux portes de son camp, et ce furent les reproches de son énergique mère qui le renvoyèrent au combat. Il rallia alors les siens par des prodiges d'audace , et poussa , l'épée dans les reins, son ennemi vaincu jusque dans Ravenne.
La domination de l'Italie dépendait maintenant de la possession de cette ville, que défendaient les deux petits fleuves du Ronco et du Montone , un lac assez considérable et une forêt de pins. Pendant le siège, qui dura longtemps, Théodoric soumit Rimini, Parme, Plaisance, Mantoue, Crémone , pour isoler Ravenne de plus en plus. L'évêque de la ville, Jean, prévoyant enfin une catastrophe, s'entremit comme faisaient alors tous les personnages ecclésiastiques de l'Italie, et parvint à conclure un traité par lequel Odoacre et Théodoric devaient garder chacun le titre de roi, et leurs soldats goths et hérules , entrer en partage de la terre italienne. Mais, au bout de peu de temps, l'impossibilité d'un pareil accommodement éclata ; des querelles incessantes naquirent entre ceux qui consei*vaient l'orgueil de la victoire et ceux qui ne pouvaient oublier la honte de la défaite. Peutêtre Odoacre ne crut-il point encore sa chute irréparable. Théodoric sortit violemment, et par un crime, de cette position fausse. Il invita Odoacre à un banquet et le poignarda, tandis que sur son ordre les principaux chefs ennemis étaient saisis et tués en trahison dans le reste de l'Italie. La péninsule passa ainsi des Hérules mercenaires aux Ostrogoths, et d'Odoacre à Théodoric.
établissement et organisation des Ostrogoths en Italie.
Les Ostrogoths étaient encore un peuple presque entièrement barbare, que le christianisme, porté au milieu d'eux par des missionnaires ariens, n'avait point adouci ; ils ne connaissaient rien de la culture de la terre , et dernièrement avaient ruiné la Thrace, en coupant le bras d^oit à tous les ha-
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bitants de cettu province en état de tenir lacliarrue. Par son séjour à la cour de Constantinople , leur chef Théodoricseul joignait à la robuste constitution de sa race, et aux exercices d'une rude jeunesse , une éducation toute civilisée qui le rendait familier avec les mœurs et les lois du monde romain', bien qu'elle n'eût pas encore tout à fait dépouillé chez lui le barbare. Ënnodius , son panégyriste, il est vrai , vante la mobile expression de son visage , caressant dans la joie , terrible dans la colère, et promettant k son gré la guerre ou la paix. Avec les guerriers Theudis et Ibbas, Théodoric avait amené en Itiilic le lettré grec Artémidore. 11 semblait donc propre à présider à la création d'une nation nouvelle , par le mélange des Ostrogoths et des Italiens, comme cela eut lieu entre les Gallo-Romains et les Francs , sous le roi Clovis.
Théodoric l'essaya. Se considérant conmie l'héritier, le consen'ateur des institutions impériales en Italie, il n'y vint rien changer ; il prit seulement pour lui l'autorité , et pour ses compagnons des terres en guise de solde, conmie avait fait Odoacre. C'était le moins que pouvaient demander les conquérants , de gouverner et de partager le pays qu'ils se chargeaient de défendre. Un lot proportionné à la naissance, au rang dans l'armée , aux esclaves et aux têtes de bétail , fut assigné à chaque barbare sur les propriétés des riches italiens , et les fit ainsi citoyens intéressés de l'Italie. Le chef des Ostrogoths , en chargeant quelques Romains , entre autres Libérius, de la distribution de ces domaines, essaya de déguiser autant que possible cette prise de possession , qui ne s'acheva point sans quelque désordre. Dans un premier instant de colère, il avait voulu dépouiller tous les soldats qui avaient servi dans l'armée d'Odoacre; mais il revint sur cette décision, grâce à l'intercession d'Épiphane; et les anciens mercenaires se confondirent peu à peu dans cotte armée d'occupation, qui, avec le reste des riches propriétaires romains, exploita le sol italien cultivé par d'anciens colons ou de nouveaux captifs, dont la condition se rapprocha bientôt de celle des serfs.
Ceci fait, le roi Théodoric s'ctt'orça de restaurer le vieil
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édifice politique et civil de Tempire. 11 rétablit toutes les anciennes dignités, et les confia à des Romains; il fit préfet du prétoire, Libérius, qui avait défendu contre lui Césène, tant qu'il avait espéré pour Odoacre ; il confia la questure à Eugène , le gouvernement du midi de Fltalie au magistrat Cassiodore , et prit pour secrétaire le fils de celui-ci , qui rédigea en style pompeux les missives et les ordonnances du barbare. Les charges de patrice, de vicaire, de questeur, de maître des offices , le trésor public et privé , tous les ressorts de l'administration romaine et la plupart des impôts, furent maintenus dans leur intégrité. A Rome, le consulat, le sénat furent rétablis, quoique tenus dans la même nullité politique qu'auparavant. L'organisation municipale fut conservée.
Arien , Théodoric respecta cependant le culte des Italiens; il admit même dans sa faveur Épiphane, de Pavie, Laurent, de Milan, et envoya une fois, au premier, une somme d'argent considérable , pour racheter des captifs qui avaient été faits par les Burgondes sur son diocèse. Sous lui , Tévèque de Rome vit plutôt augmenter que décroître sa puissance. Il devint auprès du roi l'intermédiaire du clergé catholique , non-seulement de Tltalie, mais des autres pays où Théodoric étendit bientôt son influence, et il obtint même de lui la levée de l'interdiction portée par Odoacre contre l'élection du pape , sans la permission du souverain temporel* Grâce à ce bon accord , les immunités de l'Église furent conservées; mais les clercs restèrent soumis en général à la juridiction séculière; et les juifs, protégés atissi, purent réparer leurs synagogues. Les lois sévères contre les païens et les sorciers furent seules strictement maintenues.
Désireux de rattacher son œuvre au passé , Théodoric de* manda et obtint d'Anastase les insignes impériaux dédaigneusement renvoyés à Constantinople par Odoacte. Il prit la pourpre, l'habit romain, la chlamyde, la chaussure peinte j et fit adopter le costume romain à ses principaux officiers , pour entraîner le reste de la nation. Afin de ne point paraître entrer en rivalité avec l'empire d'Orient , il se contenta dU titre de roi, et consentit à soumettre chaque année, à la
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confirmation de la cour de Constantinoplc , l'élection du consul impuissant de Rome; mais il eut soin de concentrer, entre ses mains et dans celles de sa nation , toute Tautorité politique et la force militaire. Il était le premier magirtret des Romains comme le premier chef de l'armée barbare. Il confirmait, dans les villes, l'élection des curateurs et des défenseurs; il nommait lui-même, dans les provinces et dans les cités , les comtes goths et quelquefois romains, qui joignaient un véritable pouvoir civil à leur commandement militaire; enfin il distribuait, dans les différentes garnisons de ritaiie et les postes des frontières, la vaillante année qu'il avait dotée d'une si riche conquête.
Sous lui, l'Italie parut partagée en deux peuples : l'un de Goths adonnés au métier des armes, l'autre de Romains voués à l'exercice des magistratures civiles et aux pacifiques occupations. Les conquérants cantonnés dans leurs fiefs militaires , entretinrent leur goût pour les exercices des armes, par exemple aux jeux de l'école militaire de Raveniie ; et ils tinrent soigneusement leurs enfants éloignés des lieux où Ton enseignait les lettres et les arts, conmn? s'ils ne voulaient pas que leurs fils apprissent à trembler sous la férule d'un Romain. Les anciens habitants, au contraire, depuis longtemps déshabitués de la vie du soldat , eontiimèreut à fréquenter leurs écoles , et ne songèrent qu'à remplir les fonctions administratives et civiles. Ccîtte séparation, cependant, ne fut point un effet de la volonté de Théodoric, qui aurait ainsi assigné à chacune des deux nations sa part dans la vie publique. Loin de là, le roi accueillit avec faveur, dans son armée, quelques comtes romains, entre autres Servatus, Cyprien, Assius et Julien. Au contraire, il fit donner une éducation toute romaine à sa fille Amalasonthe, à son neveu Théodat; il fit entrer quelques-uns de ses barbares dans le sénat et les essaya aux charges civiles; mais il ne réussit pas à fondre des mœurs et des coutumes profondément dissemblables, à secouer le relâchement des Romains et à arracher les Goths à leur rudesse barbare.
Il fallait à deux peuples si divers, des tribunaux et des juges différents. Les Romains conservèrent \c\it§> îiXvcÀ^ixvw^'s»
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formes judiciaires, les Goths furent jugés par un comte goth. Seulement dans les procès entre Romains et Goths, le comte barbare s'adjoignait un magistrat italien pour juger l'affaire, précaution qui n'empêchait pas que les intérêts des Romains fussent souvent sacrifiés à ceux de leurs maîtres. Théodoric fît tous ses efforts pour effacer ces distinctions ; il rendit un édit qui dut servir de règle aux Goths et aux Romains, et qui tenta d'amener la fusion des mœurs par celle des lois; il abolit la coutume barbare des duels judiciaires, de la composition^ des épreuves , et assujettit les Goths à maintes formes empruntées au code théodosien. Théodoric fit plus : par la plume élégante de son secrétaire, il invita à la concorde Goths et Romains : « Vous êtes rassemblés sous le même empire, leur dit-il; que vos cœurs soient unis ! Les Goths doivent aimer les Romains comme leurs voisins et leurs frères, et les Romains doivent chérir les Gôths comme leurs défenseurs. >»
Puls0anee de Théodorle et prospérité de Tltalle; vtolte à Rome (SIIO); guerre en Oaule (S09); Dletrleh von Bern.
Pendant presque toute sa vie au moins, Théodoric voila par sa prudence et sa fermeté les défauts d'un état de choses auquel le temps seul pouvait porter remède. Il se fit luimême illusion au point de dire : le Romain imite le Goth, le Goth suit le Romain, Fort au moins de cet accord apparent, il prit une honorable place au milieu des rois barbares qui s'étaient partagé les provinces de l'empire d'Occident démembré ; il exerça même sur eux , par ses alliances et par ses armes, une sorte de puissant arbitrage. Il obtint en mariage la main d'Audeflède, sœur du puissant roi des Francs Clovis; il donna lui-même sa sœur Amelafrède au roi des Vandales Trasamund, sa nièce Amalberge au roi des Thuringiens Hermanfroy, sa fille Theudigotha au roi des Visigoths Alaric II , et Ostrogotba , son autre fille , à Sigismond, tils de Gundcbaud roi des Burgondes. Les provinces de Norique, de Dalmatie et dePannonie qui servaient de frontière à l'Italie , étaient toujours reumantes depuis que des barbares les avaient occupées en y détruisant tous les
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vestiges de la domination romaine. Théodoric contint ces populations turbulentes; il battit et tua dans le Norique un roi des Ruges, qui avait été d'abord son allié. 11 enleva la Pannonie au Gépide Trasaric, qu'appuyait indirectement l'empereur d'Orient Anastase , et par ces victoires assura à ritalie le rempart des Alpes et^du Danube. Au delà même de ce fleuve, il protégea les Alamans contre les Francs ; au delà des Alpes , il profita des dissensions des Burgondes et de leurs guerres avec Clovis, pour s'emparer du passage des Alpes grecques.
Ainsi respecté, ou craint de tous ses voisins, qu'il surveillait de Vérone, sa ville de prédilection, Théodoric assura à l'Italie un repos dont elle n'avait pas joui depuis longtemps et dont elle profita pour relever ses ruines. Le dessèchement des marais Pontinset de ceux de Spolète s'accomplit sous le patronage du roi. Les côtes de l'Adriatique, depuis ristrie jusqu'à Ravenne, devinrent une nouvelle Campanie. Des ordonnances de Théodoric sur l'agriculture et l'exportation assurèrent la subsistance de l'Italie. Le cursus, ou la poste publique rétablie, raviva les relations en môme temps qu'elle assura la prompte exécution des ordres royaux transmis par des messagers qui portaient le nom de sasons. L'affluence de la foire annuelle de Leucothoé ou de Saint-Cyprien en Lucani(î montm la prospérité nouvelle de cette province qui avait failli devenir un désert. L'exploitation des mines de fer de la Dalmatie et dune mine d'or du pays des Brutiens attesta une activité nouvelle.
La visite que Théodoric fit à Rome, en l'année 500, est l'image fidèle de toute sa conduite; il y fit son entrée, suivi des personnages illustres des deux nations gothique et romaine, et fut reçu par le savant Boëce, préfet de Rome, à la tête du sénat, et par le pape à la tête de son clergé. Au Capitole, il montra la plus grande déférence envers les sénateurs, qui lui votèrent une statue d'or. 11 traita le peuple comme ce peuple voulait l'être : il lui fît distribuer deux cent mille mesures de farine , et constitua un fonds pour lui assurer des distributions annuelles. La population romaine crut avoir retrouvé son empereur, quand Théodoric présida aux combats
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de bétes dans Tenceinte du Colysée. La conduite du roi envers le clergé fut encore plus habile. Tout arien qu'il était, il déposa sur le tombeau de saint Pierre une offrande considérable. Un schisme était près d'éclater dans Rome au sujet de Vhénotique de Zenon. Les deux partis avaient été plusieurs fois sur le point d'en venir aux mains ; Théodoric imposa la tranquillité à la ville , remit la décision de la querelle à l'Église et ordonna la réunion d'un synode d'évêques qui releva Symmaque des accusations portées contre lui et le proclama seul pape légitime. Appréciateur des monuments de la vieille Rome, qu'il put encore admirer dans les théâtres de Pompée et de Marcellus , dans ses thermes et dans ses temples, il les mit sous la garde d'un architecte particulier, fit défense aux citoyens de les dégrader, affecta aux frais de leur réparation le produit des douanes du port Lucrin, et donna lui-même chaque année deux cents livres d'or et vingt-cinq mille briques pour leur entretien. Ces soins réparateurs s'étendirent au delà de l'enceinte de Rome, à Ravenne, à Pavie, à Spolète, à Naples et dans quelques autres villes où furent restaurés ou construits des églises, desaque* ducs , des bains et des portiques ; à Vérone surtout où s'éleva un palais, le plus ancien et le plus authentique monument de l'architecture des Goths.
Une occasion s'offrit bientôt à Théodoric de prouver au loin quelle était sa puissance. Après avoir essayé de prévenir la guerre entre les Francs et les Visigoths, il fut obligé de prendre sous sa protection toute une nation de frères, lorsque Alaric II eut été tué à la bataille de Poitiers. Son général Ibbas battit le fils aîné de Clovis, près d'Arles , reprit Narbonne et Carcassonne, puis passa les Pyrénées pour renverser un usurpateur qui s'était élevé aux dépens du jeune Amalaric son petit-fils. En vain l'empereur Anastase , allié de Clovis, essaya-t-il de faire diversion en jetant une armée en Italie ; mille petits bâtiments légers, équipés à temps par les soins du préfet du prétoire Abundantius, garantirent les côtes de la péninsule. Théodoric conserva la Septimanie aux Visigoths , prit pour lui la province d'Arles où il établit le préfet Libérius et étendit son autorité sur les
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deux branches réunies de la nation gothique, du Danube au détroit de Gibraltar.
Le Diétrich von Bern du poiune allemand desNiebelungen, est bien au fond le Théodoric de l'histoire ; les douze pairs qui raccompagnent, ce sont les chefs des nations gennaiiios soumises, il combat vaillamment dans la fable le ravisseur du trésor , Hagen, comme Clovis dans la Gaule. Dans lu lé* gende comme dans l'histoire il joint la modération à lu force; c'est un guerrier pacificateur. 11 domine ainsi qu'Ëtzel, par sa pensée comme par son épt'^e, tous les nus trârbauvs.
4|iierelle rellsleu^e) lB«ëee et MjaiaMMivef MMrt de
Tliéodorto (ftt«).
L'Italie, unie sous la domination d'une naticm puissante et d'un homme de génie, recouvrait avec sa prospérité la première place en Occident; œu\Te brillante, mais (|ui cachait des vices dont la première 0(*casion fit éclater les tristes conséquences I Les deux cent mille barbares , maîtres de l'Italie, fiers de leur force, supportaient diflieilement le respect qui leur était ordonné pour les vaincus, et les impôts qu'ils devaient payer comme eux à leur chef commun. Malgré les nombreuses lois portées contres les (ioths (|ui violaient les propriétés des Romains, ce crime» se? renouvelait souvent, et Théodoric avait besoin (l(^ ra[)fM»ler qu'il n'était point affranchi lui-même de l'impôt, pour y [)lier ses compagnons. De leur côté, les Romains n'oubliaient point, malgré tous les ménagements, qu'un barbare, un arien h»s avait conquis et les tenait sous le joug d'une sorte (raristoeratie militaire. Ils savaient repremlre souvent par la rusc^ ce ((ue la violence leur avait enlevé. Théodoric, d'ailh^urs , (»n conservant toute l'administration politique et civile (l(»s Romains, n'avait fait que continu(^r h^s traditions du despotisme impérial , d'autant plus odieux aux anci(»ns habitants ((u'il était exercé par un étranger.
La religion fut la première pierre d'îichoppcîment où vint se briser la fortune des Gothset le nouveau rovaume d'Italie. Théodoric avait professé par la bouche? ^h^ Cassiodoru que « le souverain n'avait p(nnt d'empire sur la r(4i^iou^ \Yv\vv:vi
qu'on ne pouvait forcer la croyance; »> et il avait fait respecter scrupuleusement la liberté de chacun. Mais le châtiment infligé à quelques orthodoxes exaltés, pour des violences exercées contre les juifs à Rome et à Ravenne, répandit d'abord le mécontentement parmi les catholiques. Dans toutes les églises les prédicateurs commencèrent à crier à la persécution. La défiance se glissa peu à peu dans l'àme de Théodoric, et réveilla le barbare dans le roi d'Italie. Le port des armes fut interdit aux Italiens , et les sénateurs soupçonnés de relations secrètes avec la cour de Byzance furent étroitement surveillés.
Théodoric , arien consciencieux, trouvait dans les circonstances des raisons de craindre pour la doctrine dont il était alors le seul représentant considérable. II avait vu Clovis chasser avec les Visigoths l'arianisme de la Gaule ; les Burgondes venaient d'abandonner leur vieille foi. Sous l'influence de Benoît de Nursie, qui allait fonder le couvent du Mont-Cassin , et sous celle du nouveau pape Jean , esprit ardent, l'orthodoxie devenait plus jalouse. Rome enfin, après la conclusion de la querelle de Yhénotique, n'ayant plus rien à reprocher à la foi orienti\le, tournait ses regards avec plus de complaisance vers Tempereur orthodoxe.
Théodoric savait connnent on faisait alors servir la religion aux desseins de la politique. 11 s'était toujours tenu en garde contre l'ambition de Constantinople. Un édit porté par l'empereur Justin contre ses sujets ariens , sans en excepter même les Goths auxiliaires , éveilla encore davantage l(»s regrets et les espérances des Itidiens , mais aussi excita au plus haut point la colère du roi qui avait compté que les orthodoxes imiteraient si\ tolérance. Il fit partir en toute hâte pour Constantinople le p^ipe et quatre sénateurs pour obtenir le retrait de Tédit, et sur le refus de Justin, menaça par it^présailles , d'interdire le culte orthodoxe en lUilie. Si quelques vœux avaient été formés déjà pour le rétablissement de Tautorité impériale dans la péninsule, les menaces de ptM^sécution les rendiituit plus ardents. Loi^ue Théoiloric apprit que le papt> Jean , sans rien obttniir de Justin , le couronnait une stronde fois solennellement à Constanti-
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nople, il se crut trahi. Le stmteur AlbinuH fut accusé en plein sénat d'avoir espéré la lib(»rté de Rcmim» , et eiitMeiiu au nom du corps tout entier une correspondance 4*oupiil)l4: avec Justin ; comme il se défc^ndait, le personna({e le plus illustre deVItalie, Boëo^, qui avait écrit n'»cemnM»nt .son livre de la Trinité contre les ariens , se leva pour n»clanier .sa part du crime d'Albinus. « Si Albinus est cou[Mible, dit-il, je le suis avec tout le sénat romain. »
Théodoric n avait pas ména^^é sa faveur à Boëce. D«*u\ ans auparavant il avait fait élire dans une même année s<s deux fils consuls. Cette opposition lui parut ajouter l'in^nilitude au crime; il fit saisir l'illustre sénateur, comme c<»u|mble d'avoir adressé à l'empereur Justin une requéttî |H)iir la délivrance de l'Italie , obtint sa condanmation du s('*nal tremblant , et le jeta dans la tour de Pavie où c<*lui-iîi écrivit son beau livre de la Consolation de la philosophie. Peutêtre est-ce sur la lecture du premier des chapitres de» c<»t ouvrage, que Théodoric tira Boëce de prison jKiur le livrer au supplice de la roue. Peu de temps après, Symma(|u<s beau-père de la victime, éprouva le même sort pour n'avoir pas su contenir sa douleur; et le pape Jean, au moment où il revenait de Constantinople en Italie, fut jeté aussi dans une prison où il mourut bientôt.
La colère du barbare contint les Italiens; mais l'œuviv? de Théodoric fut perdue. Lui-même, triste d'avoir tout compromis, tourmenté par le remords, poursuivi f)ar de sanglantes images, il succomba p(îu d(; temps après à un accès de fièvre ardente (526) , et sa mort fut hi signal (1(î la décadence de son royaume. On voit encore à Ravenne le tombeau qu'il s'était fait construire de son vivant, et dont le dôme énorme et massif, fait d'une seule pierre d'istrics suffit pour prouver que rien , dans l'architecture des Goths , ne lui méritait l'honneur de donner son nom à cet art ogival qui a couvert de ses chefs-d'œuvre l'Europe du moycm ftg(».
Amalaivonthe et Théodat (ftte-ftS«>
Après la mort du grand Théodoric, les Visigoths d'Espagne se séparèrent d'abord des Ostrogoths, et redemau-
dèrent leur roi Âmalaric , que Théodoric avait pris sous sa protection ; Amalasonthe fille du grand roi, veuve d'Eutharic prince goth de la race des Âmales, tutrice de son fils âgé de dix ans , Âthalaric , n'eut à soutenir qu'en Italie l'œuvre du conquérant. La tâche était déjà assez lourde. Les grands officiers de la cour au lit de mort du roi avaient juré fidélité à sa fille et à son petit-fils. Au premier moment les émissaires d'Âmalasrinthe firent reconnaître son autorité, à Rome, en Ligurie , en Gaule , en Dalmatie ; avec une prudence qui rappelait celle de son père, et témoignait des conseils de Cassiodore, cette femme belle et savante ménagea d'abord l'empereur d'Orient, dont elle fit graver l'image sur ses monnaies, avec le nom seul de son fils ; elle rendit leur patrimoine aux enfants de Boëce et de Synunaque, et confia les premières charges civiles aux Romains; elle continua à protéger les anciens habitants contre les violences de ses compatriotes, donna à son fils l'instruction qu'elle avait reçue elle-même, et montra qu'elle aurait maintenu ce qu'avait fondé son père , si une femme l'avait pu , à cette époque barbare.
Mais la puissante volonté de Théodoric n'était plus là, pour imposer le joug de l'autorité à des barbares impatients et pour conjurer les dangers de cette juxtaposition de deux peuples , encore différents de mœurs et de langue, sur le même sol. Las de protéger les Italiens, les barbares voulaient les opprimer, depuis qu'ils n'étaient plus contenus; les Romains et le clergé orthodoxe , au contraire , tournaient avec plus de hardiesse leurs regards vers Constantinople , en voyant l'autorité aux mains d'une femme. La première occasion de trouble naquit dans le palais de Ravenne. La reine Amalasonthe qui avait quelque peine à plier son fils aux nécessités de FtHluoation romaine, frappa un jour au visage le jeune roi : quekjues seigneurs goths mécontents de voir leur chef élevé dans les arts des Romains , l'arrachèrent à sa mère pour en faille un véritable roi barbare , et le confièrent à des guerriers.Trois d'entre eux plus particulièrement indisposés eontiv Amalasonthe, formèrent le complot dépendre toute l'autorité au jeune roi. Amalasonthe menacée par
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les siens se rapprocha de Vempire d'Orient , pour s*iissurer h tout hasard une retraite , et fit mettre à njort les cliefs f^oths qui conspiraient contre elle. Mais la mort du jeune Athularic, victime des excès que lui permin>nt ses nouveaux maitics, compliqua la situation déjà 'très-tendue (534).
Âmalusonthe ne croyait point la maxime barban; que la lance ne devait point tomber en quenouille faite pour la fille de Théodoric; elle voulait continuer de n'»gner ; d'un autre erttê, un neveu du grand Théodoric, Théodat, dis<;iple de Platon, barbare civilisé qui n'avait pris des mœurs romaines (|uo les vices, convoitait la succession (FAmalaric et traitait aussi avec la cour d'Orient qui croyait le moment vcmui de recouvrer réellement l'Italie. Amalasonthe cntouive de pié{<et ofirit à Théodat le partage de son trône ; c'est (^e qui la ix^r* dit ainsi que le royaume des Goths. Théodat commenva |iar faire enfermer la fille de Théodoric dans une Ile du lac lîulséna; puis, comme elle implorait la prote(*,tion de Justinien, poussé par sa femme Gudeline , il la fit étrangler dans un bain. C'était l'occasion qu'attendait le nouvel emp(*reur. Juslinien décidé à arracher l'Italie aux Goths comme il ve* nait d'arracher l'Afrique aux Vandales, ordonna à son général Bélisaire do passer avec ses mercenaires en Sicile aX en Italie.
VUlsè« et BéllMiIre) prise de Rome et de llaveiine nar lei
o«lrosolb« (ft8e-ft49).
Les Goths ne pouvaient compter que sur eux-mêmes. Les anciens habitants voyaient approcher avec joie celui qui les délivrerait de la domination do spoliateurs barbares et hérétiques; les Siciliens mômes se rendirent dès la ])reniière sommation. A la nouvelle que Mondon entrait en Dahnatie, et que Bélisaire approchait, le disciple de Platon si peu propre à porter une couronne, l'abandonna pour une honnête pension et la permission de vivre on philosophe dans la Grèce. Bélisaire débarqua sans peine h Roggio qui lui fut livré par le gendre de Théodat, oi se dirigera sur Naples, au milieu des peuples joyeux du Brutium, de la Lueanie et de la Campanie. Huit cents Goths et les juifs, très-nombreux dans Naples, opposèrent seuls une vive vés\sVv\v\ce.^vx\^^fe-
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lisaire fit pénétrer ses soldats, par un aqueduc, dans la ville et tout le midi de la péninsule reconnut ses lois (536).
A voir ainsi commencer la lutte il semblait que les Goths ne dussent pas tenir longtemps ; ils trouvèrent cependant dans leur courage assez de ressource pour lutter dix-huit ans. A la place de Théodat tué dans sa fuite par un Goth qui avait une injure personnelle à venger, ils élurent Vitigès. Celui-ci pour consolider son trône épousa la fille d'Amalasonthe, puis abandonna la Gaule ostrogothique aux Francs , afin de prévenir une autre guerre que Justinien suscitait contre lui> Pendant ce temps-là Bélisaire était reçu à Rome avec enthousiasme, malgré une garnison de quatre mille Goths, par un peuple qui espérait regagner les blés de la Sicile et de r Afrique, et qui acclamait dans le maître de Bélisaire un souverain orthodoxe.
Mais Vitigès, après avoir rassemblé des garnisons les plus éloignées tous les conquérants de l'Italie, revint sur le midi par la voie Flaminienne et le pont Milvius. Bélisaire avait fait d'immenses préparatifs de défense , armé les habitants pauvres, réparé les fortifications, transformé pour la première fois le tombeau d'Adrien ( plus tard le château Saint-Ange) en citadelle; et il animait tout de sa présence. Vitigès établit les Goths dans sept camps fortifiés autour de Rome et livra plusieurs assauts inutiles; Bélisaire fit aussi vainement plusieurs sorties. Pendant un an (538) les Ostrogoths s'obstinèrent à l'attaque, malgré les ravages que faisait parmi eux l'air déjà pestilentiel des environs de Rome, et Bélisaire à la défense , en dépit des Romains qui commençaient à trouver un peu dures les souffrances de la famine. Le général de l'empereur d'Orient fut obligé de redoubler de vigilance pour prévenir les trahisons ; il exila plusieurs sénateurs, et fit déposer le pape Sévère, d'ailleurs trop attaché au concile de Chalcédoine. Enfin un secours de quatre mille mercenaires, que la femme de Bélisaire, Antonina, alla chercher à Ostie, une révolte en faveur de l'empereur à Milan, et le passage des Alpes par des guerriers francs, découragèrent les Ostrogoths. Ils se mirent en retraite vers le nord, laissant derrière eux Bélisaire maîtra d'Urbin, de
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Fésule , d'Orviéto , d'Auximum , et Narsès du Trentin et dti la province Émilienne.
L'arrivée de cent mille barbares francs qui s*annoncaieiit par la ruine de la grande ville de Milan , pouvait changer les chances de la lutte; ils étaient coui*tis<'ïs à la fois par les Grecs et les Goths.Leur chef, Théodebert, battit indistinctement les Goths et les Grecs, brûla les moissons, ruina toul<s les villes où il entra, et se retira avec une armée décimée par la faim et la peste , mais après avoir fait plus de mal à la cause de Vitigès qu'à celle de Justinien (539).
Cet ouragan passé, Bélisaire resserra peu à peu les Goths dans Ravonne. Justinien, las de la longueur de la guerre, était prêt à abandonner aux Goths la Ligurie au delà du IV», mais son général persista; il mit à profit les ouverture^s 4ie quelques traîtres qui offraient de le reconnaître comme roi d'Italie, fit pénétrer des vaisseaux dans le port, des soldats dans les faubourgs , et prit possession de la ville d'abord en son propre nom, malgré le désespoii'des femmes des Goths qui crachaient au visage de leurs maris, à la vue du petit nombre et de la petite taille des vainqueurs. A la nouvelle que Vitigès était captif, le hîsUî des Goths en garnison dans les différentes provinces (ritaiie fit sii soumission , croyant tout sauver en changeant seulement dit roi ; mais Bélisaire leur annonça alors qu'il avait travaillé poui' son maître et non pour lui-même ; et laissant derrière lui dix généraux grecs pour achever son œuvre, il crut pouvoir aller conduire le roi des Goths aux pieds de l'empereur Justini(»n et lui annoncer que la péninsule faisiiit de nouvc^au partie de l'empire (540); il n'en était pas encore ainsi.
Tollla relève la fortune des OittroKOthfi (&4i-ftftt).
Quelques milliers de Goths déterminés, enf(;rmés dans Pavie, refusèrent d'obéir en apprenant (ju'ils étaient trahis, et se donnèrent un chef, d'abord Ildobald, bientôt tué, puis Totila. Celui-ci, neveu du dernii^r roi, entreprit de rallier tous les barbares disséminés en Italie , et de restaurer leur puissance. Il profita de la division des généraux grecs (|ui n'étaient occupés que de fain» leur main ; il battit d'abord
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quelques troupes dans le Yéronais, dispersa vingt mille ennemis près de Faenza, reprit Naplos, Cumes, la Lucanie, la Fouille, la Calabre; et après avoir ainsi privé Rome des blés du midi de l'Italie, il revint sur elle et l'assiégea. Le système fiscal de Tempire appliqué de nouveau à l'Italie par Justinien, et la conduite de ses dix généraux avaient suffi déjà pour faire regretter les Goths. Totila avec son armée accrue d'un grand nombre de transfuges et d'esclaves armés, entoura Rome où Bessas, après avoir accaparé les grains, profitait de la disette, pour les livrer à des prix exorbitants , et faisait fortune en spéculant sur la faim et sur la mort des Romains.
Bélisaire qui revint alors parut même ne pouvoir arrêter la nouvelle fortune des Gotbs. Après avoir repoussé le général grec qui avait pris terre à l'embouchure du Tibre et essayé de remonter le fleuve, Totila força la porte Âsinaire, pénétra dans la ville , mit au pillage les maisons des riches citoyens, et fit démolir un tiers de ces murailles qui Favaient si longtemps arrêté ; il n'aurait pas épargné les plus beaux monuments, sans une lettre de Bélisaire. Il laissa du moins la ville presque déserte , emmena avec lui les sénateurs et les riches citoyens qu'il dissémina dans diflférentes forteresses de la Campanie et s'établit sur le mont Gargan (547).
Bélisaire, après son départ, prit possession de ces ruines, y jeta une faible garnison, et fit relever les murailles de manière à résister à un assaut; mais quand il descendit au midi pour enlever la Lucanie et la Campanie à Totila , il échoua faute de troupes suffisantes , et tout découragé se fit rappeler à Constantinople. Totila crut à une restauration complète de la puissance des Goths; il rentra dans Rome, la fortifia cette fois, et y rappela le sénat et le peuple (549). Il passa dans la Sicile, dans la Corse , dans la Sardaigne qu'il ratta(»,ha à l'Italie , et fit attaquer par ses vaisseaux les côtes del'Épire. Les villes de Ravenne et d'Ancône restaient seules au pouvoir des Grecs. Totila promettait plus encore. En rétablissant le gouvernement de Théodoric, il voulait l'améliorer par l'observation de la plus rigoureuse justice. «» Du temps (le* Théodat, disait-il, nous avions la puissance, mais
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la justice nous manquait. Honorons notre victoire par noirt* vertu. La fortune de la guerre suit les mœurs «les coinUittants. » Il n'eut pas le temps de t(*nir ces promesse*!.
li^eunuque TUmrëèë $ dentiers rmîm ^miU» } «•• lBT««l*a
Justinien, malgré les propositions de paix de Totila, envoya une nouvelle armée sur les instances du pape Vigile et de Céthégus, organes des orthodoxes et des anciens habitants de ritalie. L'eunuque Narsès, qui avait fait déjà la guerre d'Italie, en prit le commandement. Ce général cachait une âme énergique dans un corps grêle et mutilé; il augmenta les troupes qu'on lui avait confiées de cinq mille Lombards , trois mille Hérules , deux mille Huns et quatre mille Perses qui avaient à leur tête le neveu même de leur roi. Ce fut par le nord qu'il pénétra en Italie en jeUmt des ponts de bateaux aux embouchures de la Piave, de la Brenla, de l'Adige et du Pô. Après s'être repos<'î à peine quelques jours dansRavenne, il se dirigea droit sur Rome. Les Gotlis l'attendaient entre Tagina et les sépulcres des Gaulois , sur le champ de bataille où Décius s'était autrefois dévoué pour Rome en combattant. Totila, avant l'action, tit admirer des deux armées son adresse à diriger son cheval et à inuiii(*r sa lance. Plus de six mille Goths tombèrent autour de lui ; il périt lui-même un des derniers, percé par la lance d'un chef gépide (652).
Après la victoire, Narsès renvoya avec de riches récompenses les Lombards dont les cruautés effrayaient I(;s vainqueurs mêmes ; il prit Rome, et marcha au midi conlrt; Téias que les Goths avaient reconnu pour roi. Enfermé sur it» mont Lactaire avec les siens, le dernier roi goth mit pied à terre résolu h s'ouvrir un passage à travers l'armée d(^ Narsès. Mais au moment où il échangeait son bouclier couvert déjà de douze javelines, il fut percé d'un coup mortel, et ses compagnons, après avoir continué le combat jusqu'au soii', capitulèrent le lendemain (553). Aligern , son frère, assiégé dans Cumes, se défendait encore, ainsi que quelques Goths, dans Lucques et dans Conipsa , quand plus de quatre-vingt
n)iile Àlamans conduits par deux Francs, Leuthar et Buecelin , que les Goths avaient appelés, descendirent encore une fois des Alpes (554).
Narsès concentra ses troupes sur différents points fortifiés et laissa passer le torrent qui se répandit en faisant des ruines jusqu'aux extrémités de l'Italie. Aligern lui-même fut tellement effrayé à la vue de ces barbares, qu'il traita avec le général de l'empire d'Orient. Heureusement cette invasion se consuma elle-même. Arrivés en Campanie dans la saison des vendanges, les Francs et les Alamans se livrèrent à de tels excès d'intempérance, que la dyssenterie les fit périr par milliers. Leuthar se détacha alors avec les siens du corps de Buccelin pour aller mettre ses richesses en sûreté au delà des Alpes et mourut sur les bords du lac Benacus. Narsès eut bon marché du reste sur les bords du Vulturne. 11 disposa son armée en un vaste demi-cercle , étendant sa cavalerie, ses archers et ses frondeurs sur les deux ailes. Les Germains, qui n'avaient pas de cavalerie, s'avancèrent en formant le coin, enfoncèrent le centre des Grecs , mais furent enveloppés de tous côtés par la cavalerie ennemie. Leur petite hache ou framée et leur redoutable angon leur furent de peu de secours, contre les flèches et les pierres qui les frappaient de loin. Les Hérules de Narsès décidèrent la victoire en faisant une charge à fond dans cette masse en désordre. Les historiens grecs assurent que de toute cette invasion , cinq Germains à peine repassèrent les Alpes.
CHiuTernemeiit et dlsgrâee de llfarsè« (ft54-ftft9).
Narsès n'eut plus qu'à recueillir les fruits de ses victoires ; les Goths qui défendaient Lucques furent obligés de se rendre ; ceux de Compsa, sous prétexte de pourparlei*s, essayèrent de tuer Narsès en trahison. La ville fut prise et sept mille Goths envoyés comme mercenaires à Constantinople. Le vainqueur entra enfin triomphant dans Rome; l'Italie devint une province de l'empire d'Orient, et fut gouvernée par celui qui l'avait reconquise sous le titre d'exarque ou de pa triée (554).
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Ce dont elle avait grand bc*soin maintenant, c'était d*un bon gouvernement; vingt années de guerres, pendant lesquelles lt« Goths, les Gre*^ et les Francs s'étaient disputé la péninsule avec acharnement, lavaient mise plus bas encore que ne l'avait trouvée Théodoric. La ville de Milan seule avait perdu trois cent mille habitants, et dans le Picênum cinquante mille étaient morts de faim. Les Goths, qui s'étaient établis avec leurs richesses, leurs femmes et leurs enfants dans la Péninsule, l'avaient d'abord repeuplée, puis traitée, conser\ée cx>mme leur propriété. Les Grecs, venus seulement pour soumettre, avaient enlevé tout ce qu'ils pouvaient emporter de richesses, et en détruisant les Goths ne les avaient pas remplacés. Les généraux , Bélisaire lui-même , par condescendance pour sa femme Antonina, avaient donné l'exemple de la plus odieuse rapacité. Les barbares francs et alamans avaient fait pis encore.
Narsès, pendant quinze ans qu'il remplit les fonctions d'exarque , répara quelcjues-uns de ces maux. D'abord il mit l'Italie à couvert de toute tentative nouvelle et lui assura la paix. Il acheva la soumission des Goths en leur enlevant Brescia et Vérone qu'ils possédaient encore. Le domaine de Théodoric, les possessions des Goths retournèrent au fisc, sauf quelques terres laissées à ceux qui avaient fait une prompte soumission. Deux chefs de bande, Sindwald, roi des Hérules établis depuis le temps de Théodoric dans les Alpes occidentales, et un cx)mte goth qui s'était associé à des aventuriers francs, apprirent à respecter l'autorité de l'exarque. Les troupes astreintes à une discipline assez rigoureuse, les fortifications de Milan et celles de plusieurs autres villes relevées , ajoutèrent encore à la sécurité de la Péninsule. Le nouveau gouvernement fut presque entièrement militaire. L'exarque eut la principale autorité ; le préfet du pnHoire lui fut soumis. Un duc ou chef militaire garantit dans chaque ville la défense du territoire, sans réunir cependant, comme les comtes goths, la puissance judiciaire.
Mne pragmatique sanction^ promulguée par Justinien, appliqua h la péninsule les lois qui avaient été précédemment mligées par de célèbres jurisconsultes \m)\\v l'empire gre(\
Cette pragmatique sanction assura aux villes une certaine vie municipale, quoique sous la dépendance militaire. Le collège des curiales continua à y dominer sous le nom de collège consulaire. Les dativi remplacèrent dans leurs fonctions les duumvirs et les quatuorvirs , à cette différence près qu'ils furent nommés par le gouvernement; et l'ancien curateur devint le père de la cité, pater civitatis. Au-dessous de ces vieux débris de la municipalité romaine, naquirent des corporations (scholœ) de gens de commerce et de métiers, sur le modèle des corporations ou compagnonnage militaire (scholœ militix). Les évoques auxquels Justinien accorda un nouveau droit de surveillance sur la conduite des magistrats et sur les affaires de la commune, étendirent leur autorité dans le domaine temporel. C'étaient là de nouveaux éléments de civilisation , qui devaient avoir une grande influence sur l'avenir des villes italiennes !
Narsès jouit d'une autorité presque sans contrôle pendant tout le règne de Justinien. Assuré de l'appui du clergé et des catholiques dont il rebâtit les églises, il arrêta un schisme en se prononçant pour Honorât , et fit condamner quelques évêques , entre autres le patriarche d'Aquilée , qui ne voulaient pas reconnaître la doctrine des trois chapitres^ adoptée par le pape Pelage. Au dehors, sa réputation d'habileté, ses liaisons avec les barbares le firent respecter des nations voisines, que la péninsule, malgré ses ruines, tentait encore. Comme province de l'empire grec, l'Italie, quoique déchue, semblait pouvoir jouir au moins de la paix, si la cour de Constantinople eût été capable de lui accorder une protection efficace et durable.
Malheureusement , à la mort de Justinien (565) les difficultés commencèrent. L'impératrice Sophie, femme de Justin II, était l'ennemie particulière de l'exarque. Quelques mécontents déclarèrent qu'ils avaient été plus heureux dans la servitude des Goths que sous le despotisme de l'eunuque grec. Narsès fut disgracié, et un nouvel exarque, Longin, envoyé à sa place. On assure que l'impératrice ajouta k la lettre de destitution envoyée à Narsès une insulte qui arracha à celui-ci quelques menaces. Longin , en
LES 0STK0G0TH8 EN ITàLIl. 55
transférant sa résidence à Ravenne , et en annonçant dans Tadministration civile et judiciaire quelques réformes asset mal vues, fit bientôt repentir les Romains. Le pape Jean III alla exprimer à Narsès, à Naples, les regrets des Italiens, et de là partit pour Constantinople afin de revendiqu(*r k*s priviléges de Rome méconnus par Longin. Narsès eut au moins la consolation de revenir loger au Capitole et d'y mourir; mais avec le regret de laisser après lui un exarque inca* pable, les troupes mécontentes, et les Italiens divisés. Fâcheuses circonstances, au moment où la péninsulo était menacée d'une invasion plus redoutable encore que celles qu'elle avait déjà subies.
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liCM liOmbardM et leur roi Alboln.
Le peuple des Lombards ou Langobards , qui se présentait en 668 aux défilés des Alpes orientales, n'avait point été
t. Voy. Léo, Histoire d'Italie, i" vol.; Paul Diairc, l'hisloricn national des Lombards, «t Anastase, l« bibUoihéuaire.
adouci comme les Ostrogoths au contact de la civilisation romaine. Les barbares qui suivaient Aiboin à la conquête et au pillage de l'Italie , n'étaient pas très-différents de ceux que Paul Diacre nous dépeint sous la conduite de la prophétesse Gambara , sortant de la Scandinavie pour commencer leurs longues migrations. Après avoir si souvent changé de demeures, ils étaient constitués plutôt comme une armée que comme une nation. Ils marchaient sous la conduite de ducs ou commandants de mille hommes, de centeniers ou sculdahis^ selon l'expression lombarde, et de dizeniers, qui composaient ce qu'on appelait les compagnons particuliers ou gasindes du roi héréditaire.
La guerre était encore toute leur existence , et ils la faisaient en vrais barbares. Narsès qui avait enrôlé quelquesuns d'entre eux, durant sa lutte contre les Goths, les renvoya effrayé de leurs excès. Ils nourrissaient depuis longtemps contre les Gépides une vieille haine, accrue encore depuis leur établissement auprès d'eux, en Pannonie. Le roi Aiboin n'y mit fin que lorsqu'il eut tué de sa propre main leur roi Cunimond, pour se faire une coupe de son crâne, contraint sa belle et royale fille, Rosamunde, à le recevoir pour époux, et enrôlé dans son armée les débris des Gépides. Le christianisme d'Arius ne changea guère ces sectateurs d'Odin, encore attachés à de vieilles superstitions qui sentaient la magie la plus sauvage. Ils n'avaient point oublié que la déesse Scandinave Frigga les suivait d'un œil bienveillant, et qu'ils devaient leur terrible nom à son divin époux même.
L'invasion d'un pareil peuple devait avoir un caractère terrible. Aiboin ne venait point comme Théodoric conquérir la péninsule au nom de l'empire romain, moins encore pour en conserver ou en relever les vieilles institutions politiques. Il abandonnait la Pannonie à ses alliés les Avares, à la condition qu'elle lui serait rendue s'il ne réussissait pas dans son entreprise ; mais il était décidé à tout pour l'échanger contre un climat plus beau et des terres plus fertiles. Ignorant des ressorts de l'administration impériale, plein de mépris pour les Romains, il ne devait ménager ni les choses
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ni les hommes. Un nombre coiisidcrable de Bul^an^s, Siirmates, Pannoniens et Suèves, vin^'t millr Saxons, tiius païens et plus sauvages, s'il rtait |K)Ssil)l(', (|U(> les Lunbards, ajoutaient encore à la tcrn^ur (lur n^imndait |wr avance Tarmée d'invasion. Cette fois, c'était h'wn à um» sjm)liation et à une servitude complètes qu'il fallait s'attendre.
WM e«M4iiêtef rèf^iie d\%lliolii cl de Mieph («««i-fttS:.
Longin avait laissé les provinc(^s frontières dans l'aUindon; tout s'enfuit lorsque les pn^mières ImndesdesccMidirent les Alpes, pillant et massacrant. Le patriarche d'Aqiiilée chercha un asile dans Tile deijnido; Padoue, Mons(;liee, Mantoue opposèrent seules une vive résistance , et restèrent quelque temps indépendantes; mais en moins d'un an timte la Vénétie fut conquise. Alboin y laisse un de ses gasindes , son neveu Gisulf , avec un certain nombre de guerriers; ve fut le premier duc du Frioul. L'évéque de Tr6vis<j «jui sT'tait soumis volontairement, conserva ses biens; mais le reste des habitants fut dépouillé.
L'année suivante (569), quand Alboin entra dans la Ligurie, l'archevêque de Milan , avec les plus riches bourgeois de la ville, s'enfuit h Gènes. Cet exemple fut imité dans les autres grandes villes ; Pavic seule, protégée par 1(î Tessin et U; IM , défendue par de solides fortifications, soutint un sii'-ge de trois ans. Pendant qu'une partie des siens en formait 1(î blocus, Alboin passa le Pô et répandit ses guerriers dans la Toscane, rOmbrie et la vallée du Tibre. Une partie de TÉnnlie, Ravenne, laFlaminie, la Pentapole, Rome échappèrent à ses armes , et prirent mémo un accroissement considérable par le grand nombre d'habitants des autres provinces (jui s'y réfugièrent. Mais il laissa au moins dans Spolète , entrer Ravenne et Rome, un duc qui devait être connue une menace suspendue sur ces deux villes.
De retour devant Pavie qui succomba eiitin en 572, Itî sauvîige vainqueur voulait faire massacrer tous les habitants d(i la ville et la raser, pour (^iïraycr ceux (jui résistaient (encore au nord, à (iénes et dans les iles de la Vénétie. Son cheval broncha au moment où il y taisait son entrée : c'était uu
signe menaçant; il épargna la ville, en fit sa capitale et prit sa résidence dans le palais qu'y avait fait bâtir Théodoric. Cependant le présage s'accomplit. Àlboin célébrait sa victoire dans un grand banquet, et buvait à ses succès dans le crâne de Cunimond. 11 invita sa femme Rosamunde à lui faire raison, en vidant la même coupe. Rosamunde obéit à son seigneur ; mais quelques jours après , de concert avec Helmilchis, porte-bouclier de son mari (573), elle fit assassiner Alboin par un de ses gasindes. Elle espérait obtenir la couronne pour Helmilchis; mais elle fut obligée de fuir avec lui devant la colère des compagnons d* Alboin, auprès de Texarque de Ravenne ; elle y mourut , forcée d'achever la coupe de poison qu'elle avait servie à son complice, dont elle voulait se défaire pour épouser Longin, amoureux de ses trésors.
Les chefs lombards ne cherchant qu'à s'assurer la possession de l'Italie élurent un roi qui pût achever l'œuvre commencée. Ce brave, nommé Kleph, inaugura brillamment son règne; il resserra Ravenne par la prise de Rimini, bâtit une forteresse là où devait s'élever plus tard Imola , et conduisit ses guerriers jusque dans le midi où il établit un de ses compagnons, Zotto, dans Bénévent, pour poursuivre la conquête contre Naples , Gaëte , Amalft , la Calabre et le Brutium, restés au pouvoir des Grecs.
Les Lombards purent achever sans peine de déposséder les propriétaires romains dans le pays conquis, soit en les massacrant, soit en les chassant du pays. Peu satisfaits de la large part que s'étaient faite autrefois les Hérules et les Ostrogoths, ils prirent tout; ce qui resta des anciens habitants fut réduit à l'état de colons ou de tributaires. L'avidité des conquérants était telle, qu'après la mort de Kleph, tué en 575 par un de ses fidèles , les ducs encouragés par la jeunesse de son fils ne lui donnèrent point de successeur, et se partagèrent les domaines royaux; faute grave qui les empêcha d'achever dans le premier moment de terreur la conquête de toute la péninsule.
I<es lrente-«lx duehé* lombard* (ft9ft-ft84)«
Au nombre de trente-six, les principaux chefs s'établirent
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avec leur suite de guerriers, non pits dans d«*s rhAtoHiix nu des métairies isolés, eomini* les autres l>arlmn*s. n\ (laulp , en Espagne et en Afrique , mais dans les villes les |>lns Importantes, à Béhévcnt, à SjMilèti*, à Porum Jitlii ((]i\idade del Friuli), à Pavie, à B<M'giun(>, à Breseia; et la ils rontinuèrent, chacun pour soi et en détail, Tcruvre de la s|K»liati(»n. Â. demeure dans les ])alais et les plus splendides maisons, ils enlevèrent aux habitants des eités \v droit d'administrer leurs affaires, comme à ceux de la campagne» la libre pn)priété de leurs biens. Des guerriers do moindn? impcirtance, mais non de moindre avidité, s(M*épandirent dans les plus petites villes et les villagc»s. Toute vie muniri|Mde et toute propriété personnelle furent enlevécîs aux vaincus, d(;venus le jouet d'une tyrannie capricieuse. La i)opulation émigra dans les îles voisines. Le désert se fit dans les villes, où les monuments et les murailles se dégradèrent, et dans les (*ampagiies, où les landes reparurent. «« fin vérité, put s*écrier i)ientôt saint Grégoire, le pays qu(» nous habitons n'annonce pas seulement la fin du monde, il la n'»îilise. »
En divisant cependant leur action, les barbares afl'aiblircnt leur puissance et se mirent en péril. Au midi, le duc de Br^névent, Zotto, échoua au siège de la ville d(» Naples, et ne réussit que contre le monastère du Mont-dassin, fondé par Benoît de Nursie en 629, <'t qui grandissait depuis au milieu dos ruines de l'Italie . Los religicjux, dispersés après h» pillage de leur trésor, furent obligés d(» chercher un asile à Rome. Au nord, en 576, d'autres Lombards passèrent les Alpes occidentales, entrèrent dans le royaume d(; Burgondie, battirent et tuèrent le pairico Amatus; mais l'aimécî suivante, ils furent complétemcîut défaits par 1(î général du roi Gonthran, Mummolus. Au centre h duc de Spolète, qui s'était avancé un peu trop près d(î Rome , fut repoussé par un corps d'armée que l'empereur d'Orient avait envoyé à Ostie sur la demande du pape. Bientôt l'empeniur Tibère contracta alliance avec les Francs austrasicns dans le dc»ssein d'arrêter les ravages de l)arbares qui s'attaquaicMit k tous, et il songea à pousser aussi contre eux les Avares. Ces menaces du dehors, et la misère où toutes ces l^Twtvww^
particulières réduisaient lltalie, firent sentir enfin aux Lombards la nécessité de concentrer les forces de la nation entre les mains d'un seul chef.
Bèsne d'Autharls (ft94-ftOf ) ; Théodellnde.
En 584, les ducs portèrent leur choix sur le fils de Kleph, Autharis, et lui restituèrent tous les domaines dont ils s'étaient emparés. Celui-ci se montra digne de cet honneur. Le pape Pelage 11 ourdissait une vaste conspiration contre la domination lombarde; un gasinde du roi lombard, Droctulf, devait soulever les Italiens; le roi des Francs, Childebert, sur la promesse d'une somme de cinquante mille pièces d'or, et une armée impériale débarquée dans l'exarchat, s'apprêtaient à envahir la lombardie. Autharis empêcha habilement la jonction des Francs et des Grecs, rejeta les premiers au delà des Alpes, reprit aux autres Parme et Plaisance qu'ils avaient enlevés , châtia Droctulf, et dans une course hardie s'avança jusqu'au fond de la Calabre, où touchant fièrement de sa lance une colonne élevée près de Reggio, sur le bord de la mer, il jura de fixer à cette limite de l'Italie, la limite de son royaume. Cet heureux début étendit au loin sa réputation. Il alla déguisé en messager demander en mariage la belle Théodelinde, fille de Garibald, duc des Bavarois, osa lui toucher furtivement la main en lui rendant la coupe de l'hospitalité, et se fit reconnaître, quand il prit congé, à la manière dont il planta de loin sa hache dans un chêne. De crainte d'être donnée à un roi franc, Théodelinde s'échappa de la cour de son père, et vint partager la couronne de ce vaillant chef.
Le plus grand service rendu par Autharis aux Lombards fut d'aflfermir leur conquête en la régularisant, en fixant les conditions de la propriété, les droits des vainqueurs et des vaincus. Les conquérants formèrent une aristocratie territoriale soumise à la même hiérarchie qu'ils avaient observée lorsqu'ils n'étaient qu'un corps d'armée. Ils jouirent seuls <lu privilège do la liberté comme de celui de la propriété. Les anciens habitants, partagés dans les villes par corps de métiers, et dans les campagnes par domaines, réduits à la
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cciiditioii d*aldies ou non libres, «lunMit à leurs inaitri'> niir part de leur travail, qui ne tut jamais bien fixée |ionr les arli* sans, mais qui pour les enlons ê(|ui valut au tiers ile> pniduits. Le roi envoya dans ses dduiaines des otlieiers nu f/as^ taldes pour administrer les biens, |)ereev(»ir ses retenus et rendre la justict^ à ses sujets romains. Les durs suivirent cet exemple dans leurs possessions |>artir.ulieres. l/assuiettisM*ment des anciens Imbitants (|ui n'eurent phis au-desMius d*euK que leurs esdaves, tut eonsonuné en même temps que leur spoliation; une nouvelle constitution s<M*iale commença; les débris de ror^^anisiition romaine aebevérent de disparaître pour laissiT voir l<*s premières Ikim'S de redifiee féodal du moyen â^^o : heureux les vaincus de jKiyer au lieu de Vindiction et (le la capilatfon, le tiers des produits, si ravidité de leui*s nouveaux maîtres n'avait bientôt inventé les cx>rvées et les nouveaux péages sur les marchés {pfatrnticum) dans les villes, sur les eaux {nqvaticum), les prairi(»s {herbaticum) et les forêts {(jlandeaticuin) dans les camim- ^nes !
Une mort prématurée, (>n «VJl, <anpéciia Autharis d'achever, aph\s cette organisation, la conquétcide Tltali*'. Les résultats Ai* son règne eussent même été perdus, puiscpi'il ne laissait point d'héritiers, sans les mérites (h», sa veuve Thi'odelinde. L<\s ducs lombanls, (pu* la mâle beauté d<! celle-ci avait sikluits, voulurent qu'elh* choisit son nouvt'l époux parmi eux et l<* fit roi. ElU^ offrit sa main au (hu*, de Turin, Agilulf, Thuringien de naissance, (;t résolu à continuer Tœuvre de son prédécesseur. Les vilh^s <le Padou(;, (j'émone, Mantoue, Monselice, restées jus([U(î-là indéptuidantes, se soumirent enfin. La paix fut faite av(;c les Francs et les Avares; le nouveau roi n'avait plus qu'à tourner toutes ses forces contni l'exarchat pour réunir l'IUilie entière; sous sa loi.
Bèf^nc fl*AKlliiir; reKarrhatf Maint Orénolre; leM liOiiibarili*
ronvertU à Torthodoxle (&OI-4I90).
Cette conquête paraissait facihî. L'empcîreur d'Orient avait essayé de resserrer <'nlre les mains (hî Texaniui; le gouvernement militiiire et politi(iue des [U'ovinces itahcnnes restées
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en son pouvoir. Le duc de Naples, celui de Sicile, les tribuns ou comtes militaires résidant à Rome, à Venise, à Gaète, à Gènes, à Terracine et dans d'autres petites villes, avaient été mis sous ses ordres immédiats. Les magistrats civils, le préfet du prétoire, le préfet de Rome, les juges ou présidents dans les provinces de Campanie, de Pentapole et de Flaminie , les curateurs , patrons ou défenseurs de cités lui étaient soumis. Mais Téparpillement de ces provinces séparées les unes des autres par la conquête lombarde, en empêchant Ravenne de communiquer immédiatement avec Venise , Rome avec Ravenne, et Naples avec Rome, anéantissait réellement Tautorité de Fexarque, et poussait à l'indépendance les autorités militaires ou ecclésiastiques, toutes-puissantes à cette époque d'anarchie politique et morale. L'exarque Longin lui-même, qui employait seulement à la fortification de Ravenne les trésors enlevés à Rosamunde, et abandonnait le reste des provinces à ellesmêmes, avait rendu le mouvement légitime, et l'exarchat divisé était bien faible en face d'une nation unie et disciplinée.
Le roi des Lombards trouva dans le pape saint Grégoire un adversaire puissant sur lequel il ne comptait pas. Descendant de la noble famille Anicia, celui-ci ajoutait à la distinction de la naissance les avantages du corps et de l'esprit. A moins de trente ans il était nommé préfet de Rome. Mais au bout de quelques mois il abandonnait les honneurs et le soin des choses mondaines pour se retirer dans un cloître, et ne s'y occuper que des choses de Dieu. Sa réputation ne lui permit pas de garder cette obscurité. Envoyé à Constantinople , vers l'an 679 , comme secrétaire , puis comme apocrisiaire , par le pape Pelage II, il rendit de grands services au saint-siége dans ses rapports avec Tempirc et dans ses luttes contre les Lombards. En 590, le clergé, le sénat et le peuple relevèrent d'une commune voix au souverain pontificat en remplacement de Pelage. Il parvint pendant trois jours à se soustraire à cet honneur ; contraint enfin de le subir, il l'accepta en se promettant d'en remplir avec persévérance et énergie tous les devoirs. Mais telles
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étaient déjà l'étendue et la complication des aflairc*s auxquelles le saint-siége de^itit (munoir, que (îré^'oin* doutait lui-même si Vépiscnjmt était l^of/icr trun pasteur drs àmet ou celui d'un prince tnnpnn'l.
La position infmcun' de Roiims siinplr vill<* i\r l'«'\an-lia(, à regard de Constiuitinople, (uipitaN* de l'eiiipirc taisait murir quelques dangers à tu suprématie* (|ue les syn(Nles dt* Confttantinoplo et de Clialcédoine avaient rt'eoimiie au sitintsiège. Grégoire exerea hanlimeiit ses droits de eiiet' de r£glise, en s*appuyant sur les nrueils des eaiioiis, «^lits et décrets du saint-sié^e puhlit's récemment |Mir Denis le Petit, contcmponnn et ami de (Rassit Klon*. L'arelie\é(|ue de Constantinople prenait le titre d'évéque œeuménu|ue; il conibatti]^ cett^; pn'^tention <*t releva le |)rètre Jean d«' Chalcédoinc de ranathèmc* lan(*<'> contre lui par ce prélat orgueilleux. En Italie, il fit sentir avec énergie les di*oits patriarcaux qu'il pos8«klnit dans le diocèse* d(*s dix pntvincNs méridionales de la péninsule, (^t profita de l'exil de l'évérpit* de Milan qu'il secourut généreuseuM'iit à (îénes d(> se>s (huniers, pour les étendi'o dans l(*s sept provinces du diocèsi* du nord. L'évéque d(î Ravenne même, qui avait rêvé une certaine indépendance' pour la résidence <le rexanpie, fut obligé do plier dtnant lui.
Les immenses poss(>ssions de l'Église d<* Rome, dans les environs de la ville, dans le midi de Tltalie, en lllyrie, en Gaule et en Sicile, la surveillance (|ue les lois de Justinien avaient reconnnandé(î aux évéqu«»s sur les magistrats, les circonstanciels enfin donnaient encore au saint-siége, dans une autre sphère, une grande imporUmce. Abandonnée nonseulement par l'exarque, mais par remp<;reur d'Orient qui libérait les provinces d'Afrique, da SiU'daigne et dt» Corse, de l'obligation de fournir à sa subsistance, v.i (|ui négligeait dv lui envoyer les secours d'hommes ou d'argent dont cîlhî avait si besoin , Rome était dans Timpossibilitt'î de ri'^sister aux Lombards. Grégoire employa les ressources du 84iinl-si<'»ge à l'approvisionnement et à la prot(îction de la ville. Les (lues ou comtes grecs épuisaient les autres cités ou provinces que l'empewîur pressui-ait <|uand il ne les abandonnait \ws, Civé-
goire les défendit à la cour de Byzance même, contre de désastreuses exigences, et grâce à ses talents et à ses vertus, prit en Italie une position politique de jour en jour plus dessinée.
Ce fut contre cette puissance morale et politique que vint se heurter le puissant roi des Lombards. Grégoire avait déjà préparé des moyens de défense. Attaqué dans Rome, il reçut vivement le roi Agilulf ; il partagea avec les maîtres de la milice Vélox, Maurice et Vitalien le soin de la guerre, assura la paye des troupes, fort négligée par l'empereur, et força les clercs, dans un temps où chaque jour amenait son danger, de prendre eux-mêmes les armes ; les fuyards de toutes les régions voisines affluèrent à Rome sous l'égide du saint-siége, qui racheta de ses propres deniers les captifs des Lombards.
Agilulf s'arrêta plutôt encore par respect que par lassitude. Celui qui avait fait la guerre négocia lui-même un traité au nom de Rome ; en vain l'exarque Romanus se plaignit amèrement de cette usurpation , et l'empereur Maurice gourmanda ce qu'il appelait la simplicité de Grégoire; le pape maintint avec force son droit et l'exarque Callinicus, successeur de Romanus, ratifia le traité que Grégoire refusa cependant de signer, préférant, avec une sagesse profonde, le rôle d'arbitre de la paix à celui de partie contractante. Le saint-siége avait sauvé du même coup l'orthodoxie et l'exarchat.
Grégoire entra dès lors en rapports fréquents avec le roi lombard et surtout avec la reine Théodelinde, chrétienne orthodoxe, qui avait vu la précédente guerre avec quelque peine. Celui qui envoyait des missionnaires pour convertir les Anglo-Saxons dans la Grande-Bretagne, qui décidait l'arien Reccarède , roi des Visigoths , à renoncer à l'hérésie, ne pouvait négliger de combattre l'arianisme en Italie. Secondé par une reine qui avait déjà élevé pour les catholiques la basilique de Monza en l'honneur de saint Jean- Baptiste , il travailla activement à ramener les Lombards à l'orthodoxie ; et la conversion fit de tels progrès que le roi Agilulf permit de baptiser et d'élever son fils Adelwald selon
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les rites de Rome, au mépris ilt* la dérniM* qu'avait faite Authuris de donmT h* buptèuK' ratlioli(|U(' au\ enfants (lr> Lombards.
L'accord du saint pontifr et de la rt*inr ne fut |uist<>ujt»uiN sans nuages ; Tli('K)d<*Iindi', qui voyait pcut-ètn* aussi les dangers des empiétements de Rome, soutint le imtrian'he d*Âquilée et plusieurs évéciues lomlmnls, {mrtisiins de la doctrine des trois chapitres, condanmêc* |ku' le jMipe ei Varchevéque de Milan. Gréj^nlre, pour punir le imtriinelie rebelle, autorisa les lies vénitiennes, tous les jours plus jm»puleus(is, à élire un patriareiie particulit.'r, ([ui ti\a sii résidence dans l'ile de (jrado. Mais la conversion des Londunds à la foi catholique ne fut pas interronqiue i»iir ce dissentiment. Théodelinde y travailla encxin^ avec, plus d'ardeur après la mort d'Agilulf (615), lorsque; toujouis puissiuite et respecU'^e elle exerça le pouvoir au nom du son fils Adelwald. Le clergé catholique obtint [)eu à \Hi\x la prééminenci* sur h* clergé arien. Ses églises s<* relevènint ; s<'s domaines lui furent rendus et même agrandis. Le monastère de Bobbio, fondé par saint Colondmn, devint un des plus riches de rOccidcnt. Enfin , sous cettt; virile mais (hmce main de fennne , qui obtenait plus du s(*ntiment chevaleres(|ue des Lombards ((ue n'eût fait un homme, les mœurs des conquérants commencèrent à S(> polir , et la condititm des anciens habitants devint plus supportal)l(\
Troubles dann le royaume lombard et danM i'exarriiat
La mort de saint (Irégoire d celle dt; Théodelinde, arrivées à peu de distance l'une d(^ l'autre (620-025), marquèrent dans l'exarchat et le royîmmc lond)ar(l la tin d'unt» ère de paix et de prospérité. L'exar(|U(î Lémigius avait déjà provoqué une révolte en (Michérissant (;ncor(î sur les (îxigences de ses prédécesseurs, et il avait été massacré dans son palais avec sji ftîmme et les s(ïrviteurs qu'il avait anuMiés de (]onstiuitinople (610). Sous son successeur Khîuthérius , le du(! de Naples avait voulu se rendriî indép(Mi<laiit. Vain(|ueur, Kleuthérius avait imité lui-môme sa viclime; il s'était révolté
contre l'empire d'Orient et avait été tué par ses soldats (6J9). Sous Isaac eut lieu une révolte des Romains (633); sous Olympius enfin recommencèrent , en 649 , les querelles de Rome et de Constantinople qui devaient finir par un schisme. Dans le royaume lombard, Adelwald, privé des conseils de sa mère, compromit son œuvre par ses préférences exagérées pour les orthodoxes et les Romains. Ariowald, duc de Turin, époux de Gundeberge, sœur du roi, fit déposer celui-ci , comme atteint de folie, lui donna un poison lent et prit son trône (625). Des malheurs domestiques, furent la punition de ce crime. Accusée d'avoir accordé $es faveurs au duc de Frioul Tasso, Gundeberge fut enfermée au fort de Lomello jusqu'à ce que son champion, dans un duel judiciaire, eût prouvé son innocence parla mort de son accusateur. Ariowald, peu satisfait de ce juge-ment de Dieu, fit massacrer en trahison Tasso et le propre frère dé la reine. La paix ne se rétablit que par la mort d'Ariowald (636).
Rèsne de Botbarls; eonstltatlon et léslslatlon des IiombardA) la royauté; les dacs| les ^aslndes (ttSIMIftt).
Gundeberge, renouvelant l'exemple de sa mère, accorda sa main et la couronne de fer à Rotharis , duc de Brescia (636). Celui-ci renferma strictement dans les occupations intérieures du palais une femme qui avait l'ambition de Théodelinde sans en avoir les qualités, et reprit le cours interrompu des victoires et de l'organisation lombardes. Les divisions, tous les jours plus graves au sein de l'exarchat, excitaient l'ambition d'un roi qui d'ailleurs était arien. L'exarque Isaac refusait de reconnaître le pape Séverin successeur d'Honorius , faisait piller le trésor de Saint-Jean de Latran par le cartulaire de l'Église romaine Maurice, et se voyait obligé ensuite de comprimer une révolte suscitée par son complice. Rotharis s'empara sans peine de la ville et des* côtes de Gênes, de la Lunigiana et de tout le littoral de l'ouest, depuis les frontières du royaume de Burgundie jusqu'à la Toscane; 11 soumit encore, à l'orient Trévise, au centre Pérouse.
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Mais l'œuvre la plus importanto df* son rhfpfn* fut lu pn)mulgation des coutumes (*t uî;îi{?(*s do hi nation, rt'ili};t'*s |nii' les grands dans dili(*rcntes ivunions tenues a l'avir, v\ latU fiés en assemblée solennelle (Munine corps de droit en 044 par le peuple fidèle et l* armée forlvni*r des Londiards. Li«gislation territoriale et non personnelle ronnne Ws autres lois barbares , s'iinposant à t(»us les anciens habitants eoinpris comme les Lond)ards sous le nom de sujets du roi. et ne faisant exa^ption que pour (piel(|ues villes (pii tenaient de leur capitulation une position à part , le code londiinil ûflhe encore bien des tntits imrticuliers qui éclairent l'état social de l'Italie, de la population conquérante et di* la population vaincue à cette épo((ue.
La première loi de Rotharis prononce la peint! de mort non-seulement contrit ceux ((ui attentent à la vie du mi , mais contre ceux qui prendront même l(*s arni(*s sans [M*rmîssion dans la résidemro royale : des six premiers l'ois lombards, quatre avaient péri dt; mort violente. Chez les Lombards, le roi représente la nation; son autorité n'y est limitée que par les grandes assemblées de Pavie, qui tntitent les questions de paix et de guerre «a discutent les lois. Il commande les armées, proinul(>;ue les décrets et rend la justice. La paix publique est mis(^ sous stt protection; il prononce la peine de mort contre b^s traitn^s, les tnmsfuf^es et les rebelles, à moins qu'il n<^ l(*ur permetU*. de nic.heter leui' vie au prix de neuf cents sous d'or. Une partie (h* l'amende prononcée contre les cou{)abies lui appartient. Il a d(* plus la tutelle, ou mundium, des fennnes et enfants privés de leurs tuteurs naturels ou inundwnld, la possession des terrains et des esclaves sans maître, rhérita{];e des affran(;his morts sans enfants, et ht moitié d(> celui des hommes libres ((ui ne laissent qu(t des tilles ou des (enfants naturels. La royauté s'appuie sur la i^'opriété.
\]\w cour v<'iritîd)l(î {curtis rerjia) relève l'éclat de la puissance royale. Le maréchal (marpahis), le cliamlxîllan , le majordome im sont les premiers serviteurs. Us sont à la tête d(i c^îs gasmdes^ c'est-à-din? de (;es tidèles du loi, attachés à sa foi'tune, à son service, et h c(^ titre itn possession
(le certains privilèges; ils surveillent les comtes envoyés dans les domaines du roi, les gastaldes et les sculdahis chargés de commander et de juger les Lombards et les Romains, et de lever les impôts royaux.
Au-dessous des rois viennent les ducs résidant chacun au centre d'une grande ville comme le roi dans Pavie, exerçant aussi dans leur duché la puissance militaire et judidiaire. Ils ne forment point une noblesse de naissance ayant des droits particuliers , mais ils sont par le rang, la dignité, la puissance les premiers des Lombards après le roi. Dans une monarchie, où l'hérédité est l'exception au lieu d'être la règle , les rois tiennent leur pouvoir de leur choix ou au moins de leur approbation. Par là ils jouissent d'une plus grande indépendance et se rapprochent plus du duc ou chef national allemand, que du comte franc, magistrat véritable de la royauté mérovingienne. Le duché cependant ne peut être ni partagé ni transmis par eux à des héritiers. Les hommes libres choisissent, et le roi institue le nouveau duc. Position précaire qui rapproche, sous ce rapport, le duc lombard du comte franc. Chaque duc a une petite cour dans son duché , et des gastaldes et des sculdahis qui lui sont subordonnés.
Les gasindes royaux ou ducaux forment ensuite la classe la plus élevée des Lombards par leur importance et leur richesse. L'offense, commise envers eux, se rachète par une amende assez considérable. Mais leur droit de propriété est aussi soumis à des restrictions. Le donateur roi ou duc se réserve un droit d'héritage sur les biens qu'il donne aux gasindes en cas qu'ils meurent sans enfants. Bien plus, ceux-ci ne peuvent acquérir de propriétés libres sans la permission spéciale du donateur. La propriété, comme on voit, n'a pas encore de base fixe entre les mains mêmes des conquérants.
lies hommes libres ; le miindlain ; les aldles ; les eselaves.
Les hommes libres, mansnadieri ou exercitales, forment le fond du peuple et de l'armée des Langobards. ils doivent tous le service militaire. Seuls ils sont adniis
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dans Tamiéo. L'Iiomnie lilin* (*st maître dans su inaiMui , qui se compose dos iiu>nii>n*s de sa taiiiilli*, i\r ses si'niteurs et de ses esclaves. 11 a sur eux tous le dmil de tiiti*||c ou mundium. Mais lui, il est amund, e'est-à-dire siuis imtron. Les femmes lonilmrd<*s libres ne peuvent jamais jouir de cet état. Filles, elles sont sous le ?nundiut/f tlu père, ou à défaut du pi'n», sous (M*lui de i'onele on du frère li*^'ilinie: femmes, sous U*, inundiuw du mari; veuves, nous relui du plus proche héri lier de leur mari, ou en n*ndant à eelui-ei Li moitié de leur dot, sous le mundium de leui*s {NU-ents eonsanguins. Le jeune Lombard, pour eonlraeter maria;.'e ave<* une fille libre, est obligé de payer au pèn* la meta ou priv du mundium, ssms pnijudioe du moryenf/ab in\ don du lendemain.
La puissimce du mundwald (*st grande sur les fenunes et les filles, moindre sur les mâles. 11 peut tuer sa fenune surprise on adultère, tuer sa filhî ou la vendre (îonune esclave iioi*s du royaume, si elle s'est abaissée jus(prâ un «««'lave. Mais il ne peut, du vivant même de ses fils, transmettre s<*s biens à un autre, à moins {\\\\\ n'ait été frappé |mr eux (»u ((u'ils ne l'aient déshonoré dans Icîur belle-mère. Les lilles, moins h(>ur(*uses, iw. sueeèdiMit même point à tout Tliéritiige du père à défaut dliéritiers mules; elles n'ont droit qu'à la moitié et le roi nîcuciille h* reste. La femme est encore tenues dans un état d'infériorité et d'inégalité très-grandu connue ch(;z tous l(;s {)eui)l<;s barbants.
Le Lombard libre est en outre siu' la terre d'Italie, connue le mundwald^ le protect(;ur et h; maitn; de tous les anciens habitants : colons ou esclav<\s (jui lui ont été donnés en partage dans ses domaines , g(M)s d'industrie; et de métier (|ui lui sont échus, av(;c le butin des villes. Le code de Rotharis trace une séparation nc^tte (*ntr(^ \o. uujndwald et ceux (|ui lui sont soumis, et (|ui pnînuent , selon IcMir degré de servitude;, l(î nom (ïaldles, ou celui d'esclaves.
Les aldies sont au-d(;ssus de ces derniers ; ils jouissent d'umî certaine» liberté, mais ils restent toujours sous la puissîuiccî du mundwald, dont ils sont connue les aflrauchis ou les lils adoptifs. Ils possèdent, mais à la condition d'une re-
devance ou de services; ils peuvent transmettre leur héritage ; mais s'ils meurent sans enfants, le mundwald reprend ses droits. Le mariage peut avoir lieu entre les personnes de condition libre et les aldies; mais , dans ce cas , les enfants suivent la condition du père, et non celle du conjoint de la classe la plus élevée.
Les esclaves sont dans une position bien plus misérable. Ils ne sont pas libres de leur personne. Ils ne possèdent rien en propre. La loi ne reconnaît point de mariage entre eux et les personnes libres. La femme libre qui se marie avec un esclave expose celui-ci à la peine de mort, et ellemême à être tuée ou vendue par ses parents. Le Lombard libre qui a commerce avec une esclave , paye une amende à son maître, si elle ne lui appartient pas, et ses enfants restent la possession du maître de Fesclave. Le Lombard libre peut cependant élever une esclave au rang d'épouse , en la dotant comme d'une seconde naissance {tviderboran) par le grand affranchissement.
L'esclave a la perspective de l'affranchissement , dans lequel on distingue deux degrés. Le plus haut degré confère seul la liberté entière , et fait cesser toute espèce de mundium , sauf celui du mari sur la femme. Le second confère la condition mitoyenne d'aldie. Cette coutume de l'affranchissement, la plus humaine du code lombard, est la seule voie laissée à la fusion des Lombards et des Romains, à l'adoucissement du conquérant et à l'amélioration du sort des vaincus. C'est par là que s'opéra le mélange des populations, de leurs coutumes et de leurs lois, et que s'établît cette plus grande égalité , si visible dans les édits des rois postérieurs.
Le code de Rotharis n'en est pas encore là. L'échelle de la composition ou whergeld qui existait chez les Lombards , comme chez tous les Germains, pour racheter les offenses et mettre un terme aux querelles qu'entraînait la vengeance du sang versé, constate la plus profonde inégalité des classes et des personnes. Ce vjhergeld dû, comme on sait, à l'offensé ou à son héritier, s'il était libre, au mundwald de l'affranchi H au maître de l'esclave, s'élève pour le meurtre d'un Lom-
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bard libro jusqu'à neurci*ii(s s(»us: pour roliii d'uno ff^mme libre jusqu'à six cents; il va ensuitr vu (liniiiniaiit ii travon les difîéreiits dcgn>s des al(li<*s. jiis(|u'aii diM'iiirr df^n* rie l'esclavage. Par exemple, rinsultefailc à une Loinhanle libre est passible d'une aniendr de einq ecnis sntis. Lrs coups donnés à une esclave, niéni*^ ciiccintr, jusipià la t'airr avordT. sont rachetés par une amende de trois s(»ns. L'adnltrn* n\\vr personnes lombardes libres n*admel iMiinl di* wlirrjrr'Id. I.n mort est la seule punition d<* l'bonnnc cl dr la fcmiin' adultères. Mais l'homme libre en c(»nnncitant le mi-iiic crime avec une aldie, n'encourt ((u'unc peine de (|uanmte mmis, et avec une esclave, de vingt sous seulement. L échelle du whergeld payé au maître |K>ur le ni(*urlre de l'esclave , montre les degrés mêmes de la servitude. Il tant payer au maître cinquante sous pour les esclaves attaclii's au senior de la maison^ sous le nom de servi winislrria/rs: l'esclave des champs, servus rttsticanus, nVst estimé ([u'a vingt sous. Les formes de la justice rendue par les ducs, giistaldes et autres, assistés ordinairement d'écbevins, les moyens de connaître la vérité : serments d(»s cojiu'ateurs, «épreuves par Teau et le feu , duel judiciaire , ne présent(;nt rien chez les Lombards qui les distingue des coutumes des autres peuples barbares.
B^diMilfl (•«») ; la dynastie bavaroUct Arlpert I («J^S); asarpatlon de «rlmoald C^^t); Pertharlt («IS;.
C'était beaucoup ((ue la société lond)arde eftt assez conscience d'elle-même pour se donner des lois. La fougue des passions était cefKîndant encore trop grande chez ce yxîuple, pour qu'elles fussent sévèrement gardées et assurassent la paix à l'Italie, à défaut de la prospérité qu'un tel régime ne pouvait lui donneur. On en eut- une pnîmière preuve par la mort du successc^ur de Rotharis , Rodoald , mis à mort par un mari outragé qui du même coup accomplissait et violait la loi lombarde (653).
La postérité (le Théodelinde était éteinte. Los Lond)ards, pour ne point sortir de sa famille, élurent un de ses neveux, Aripert, fils de Gundwald, qui était venu s'établir en Italie
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en même temps que la célèbre reine. Une dynastie d'origine toute bavaroise occupa le trône lombard. Elle ne fut pas plus heureuse que celle d'Alboin et de Théodelinde.
Attaché au catholicisme , le nouveau roi favorisa le clergé orthodoxe, lui bâtit de nouvelles églises et , suivant la tradition de Théodelinde , entretint de bons rapports avec Rome. C'était le moment où l'empereur Constant II, possédé, comme la plupart de ses prédécesseurs, de la manie des disputes théologiques , venait de promulguer le type ou formuiaire, édit suspect d'hérésie monothélique ; le saint-siége, dans un concile convoqué à Saint- Jean de Latran, la mère des églises (649), fut assez heureux pour trouver contre la doctrine impériale l'appui des évêques lombards eux-mêmes. Lorsque Constant, pour se venger de cet échec théologique, fit enlever de Rome , par l'exarque Calliopas , le vénérable pape Martin , et l'envoya mourir en exil à Cherson (653), le catholique Aripert, loin de profiter des malheurs de la papauté, restitua au successeur de Martin tous les domaines de l'Église de Rome dans les Alpes cottiennes , par un acte écrit en lettres d'or, selon le bibliothécaire Anastase.
Mais Aripert mourut en 661 ; et le partage de son royaume entre ses deux fils , Pertharit et Gundepert , compromit l'avenir de la nouvelle dynastie. Gundepert à Pavie , Pertharit à Milan, troublaient le royaume de leurs querelles ; les deux plus puissants ducs, Garibald, duc de Turin, et Grimoald, duc de Bénévent, se réunirent contre eux. Gundepert fut assassiné dans son palais à Pavie ; Pertharit se déroba au même sort en s' enfuyant chez les Avares. Le duc de Bénévent recueillit seul les fruits de la révolte, grâce à la mort de Garibald, assassiné par un parent de Gundepert, dans l'église même de Saint-Jean , à Pavie (662). Il lui suffit de prendre la main d'une petite-nièce de. Théodelinde, sœur de Gunde- I)ert, pour se faire reconnaître; il fut un des plus énergiques d'entre les rois lombards.
L'exemple de son usurpation avait encouragé les ducs à rhidépendance et menaçait l'unité du royaume. Il les contint, après (le sanglantes luttes. L'ancien roi Pertharit, qui avait obtenu la permission de vivre en simple homme libre
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au milieu de ses compatriotes, excita roiiln* riisur|iatrnr le roi des Francs, Ciothairell, et l*eiii|»en>iir d'Orient. Cinistant II, fanatique imbfM.'ik; et visinnimire furieux (|iii voulait imposer à Rome ses œneeptions tliénhi^iques. (îriiiKisild, peu confiant dans ses durs, demanda des sertinrs aux A \ ares. Avec eux, il battit les Fnmesâ Asti, et détruisit iarrieregarde de Vempereur, qui, à ce momeut mùme, trioiuplialement reçu à Rome, faisait des dons ma^nitiques aux e^li.si*s Saint-Pierre et &dnt-Paul , et y promuifcait son formulaire. Désappointé par cette défaites Oonstant reprit ses prrMMits, pîUa les églises, jus([u'au métal qui (*ouvniit le toit du Panthéon, et s'en alla connuf; un Vandale eueher s4*s trésors en Sicile où il périt. Grimoald établit les Avares, dont il était déjà embarrassai, dauis les (MiviiDns de Bénévent. et les for^a de se plier à la loi lombarde.
Ce roi qui savait domptiT même ceux (|ui le servaient aithcva la cx>nvei*siun des Lombards à rorthiMloxie. Sous lui , l<:s diocèses aricins et catholi([ues commencèrent à se fondre, la foi arienne disparut peu à peu avec ses évéques. Le clerf;*'î orthodoxe grandit en puissance et en rieiKîsse, prêt à travailler pour le bien temporel de Uoin<*, en même tenq)squ(; |>our le bien spirituel des Lombards , im tous cas , pi^e précieux de paix entre les conquérants et les Italiens ([ui ne leur étaient pas encore soumis.
Grimoald ne fut [)as assez heureux pour assurer le pouvoir à sa famille. Le Bavarois Pertharit profita de sii nioil (G71); il rentra en Lombardie avec sa femme, Kosiilind(>, et reprit le trône sur le fds de Tusurpateur; mais Tunion établie par Grimoald entre les Lombards et hî saint-sié{<e subsista. L(^ nouveau roi ordonna au duc (l(i Spolète c^t à celui de B('înévent, de vivre en bon accord avec les Romains. La royauté l()nd)arde commençiiit à compnjndre (ju'en face d*une cour toujours portée à rhérésie et à la violence, la domination de TlUdic pouvait ôtro le prix de grands ménag(*menls pour Rome, et d'un sincère attachement à Torthodoxit;.
li'exarehat à réffard de remplre^ le premier doce de iTenlse;
KanlperC (HIMi; , Arlpcrt 11 (9«1;.
L*union de Rome et de Texarchat avec l'empire grec ne
pouvait durer longtemps encore. La domination byzantine en Italie n'était qu'une tyrannie sans compensation. L'empereur, presque toujours en état d'hérésie, opprimait la conscience de ses sujets péninsulaires sans savoir défendre leur territoire. Ceux-ci, tous les jours plus indisposés contre l'Exarque ou les ducs dépositaires du pouvoir temporel , se resserraient d'autant plus volontiers autour de leur chef spirituel, que ce fut le pape à Rome, le patriarche de Grado à Venise, ou l'archevêque à Ravenne. Celui dont l'autorité spirituelle commençait à sortir de l'enceinte de Rome pour s'étendre à tout l'Occident, devait être le plus tenté de secouer un joug temporel entaché d'hérésie. S'il sentait sa puissance, et le nouveau recueil de canons de Cresconius ne l'y portait que trop, l'autorité impériale courait grand risque en Italie.
Ce danger n'échappa point à l'empereur Constantin Pogonat ; pour ramener le saint-siége , il condanma les monothélites , refusa le tribut exigé pour la confirmation pontificale , et obligea l'archevêque de Ravenne d'aller chercher la confirmation à Rome. Mais les successeurs de Constantin ne montrèrent pas la même prudence. Sous le règne de Kunipert, successeur de Pertharit, en l'an 686, Justinien II voulut faire enlever le pape Sergius, qui refusait d'admettre les canons du concile in Trullo^ dont un article portait que les prêtres mariés avant leur ordination pourraient garder leurs femmes. Cette entreprise excita une (hueute à Rome, et des troubles (692) dans tout l'exarchat. Le duc de Rome parvint cette fois encore à maintenir dans cette ville l'autorité de son maître ; mais dans les îles véni-* tiennes, les tribuns militaires, le patriarche de Grado, conseillés sans doute par le pape Sergius, les hommes puissants et le peuple, réunis dans l'Ile d'Héraclée, investirent Paulutius Anafestus de la dignité ducale, avec une autorité suprême dans toute l'étendue des îles ; ce fut le premier pas vers une indépendance complète , et le premier exemple de révolte ouverte contre l'exarque et l'empereur donné au reste de l'Italie byzantine.
Les Lombards ne purent cependant profiter de ces cir-
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cunstances pour riK^ueilIir les ilrhiisili.' la ptii>siin<'r iiii|H'* rialc. Le royaume tomlNiil alors dans l'aiiarcliic la plus nmiplote; et le diniiic sanglant de la rapiilc sntressidii dr m*s rois présentait l'exemplr le plus trapjNUit t\r n* sciitiiiifiit (l'énergie personnelle et siiuva^'c, rt dr wiW tradition lim»ditaire de la vengeance, ({ue les Lonilmrds iniM'ultTfut au génie italien. Le duc dit Turin, K(*^in|M*it, rcntiv m lialii» avec Pertharit, dont il était Ir ncvru. dispnir li- tmnt* â Luitpert, fils de Kunipert . sans |M)uvoir le lui arrarlin-. III*. ri tier de ses projets , son fils, Ariprrt, tut* Luitpert, Méfait roi à sa place sous le nom d'Aripert II, et règne par la terreur. Mais Ansprand, dont il a mutilé la fiMuine et la fille , renferme et le presse si vivement dans Pavie, qu'en s'enfuyant il périt dans leTessin, entiainé au fond de l'eau par le trésor qu il empoilait avec lui.
Ansprand termine enfin cette série de crimes, en laissant le trône à Luitpnmd (712); Tavéncment decelui-^'i, dt> Iahïu risaurien en Orient, et de Grégoire U au saint-siége, ani''n(s une crise décisive dans les destinées de Rome et de Texarchat.
li'emiH^renr Léon rimalirleii) orlfflne du |ioa%olr temiiorel du HAlnt-sléffe ; le roi I.ultprand(91t;) le pape OrèffOlre il (91 S
La proscription du cult(i des images, |)ar l'empereur Léon risaurien , dans toutes les provinctîs de renijare d'Orient, fit éclater dans la péninsule la quenelle qui couvait depuis longtemps entre l'exarchat (;t Constantinople, entre la papauté et la cour d'Orient.
Les images des saints étaient d(Vjà ti'ès-chcres aux Italiens. La peinture et la statuaire religi(>uses , «pioique dans un temps de décadence, occupaient un grand nouibn^ d'artistes et surtout de moines. Le nouveau papt*, (îrégoire 11, était un homme on (\\\\ so corifondaient le /èlc religieux et lambition mondaine. Il soutenait les Romains de .ses ressources, à la suite d'une inondation du Tihre, rachetait Cumes à prix d'argent, des mains d(^s Lombards, (pii TavaitMit surpris(% et rétablissait le monastère du Mont-Cassin ([u'ils avaient ruiné. Il envoyait le missioimaire Boniface porter dans la
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Gerinaiiie la religion et la domination romaines, et essayait de ramener le patriarche de Constantinople à l'esprit de concorde. Enfin il possédait en Italie, par son activité et ses bienfaits, une autorité qui lui permettait de résister ouvertement aux ordres de l'empereur. L'exarque Paul voulut en vain faire exécuter l'édit iconoclaste de Léon . Les Romains s'armèrent au nom du pape, chef naturel de cette révolte religieuse ; les habitants des environs, des Lombards mêmes de Spolète vinrent à leur secours. Paulus fut obligé de se retirer.
Ce succès fut, pour les Italiens de l'exarchat, le signal de l'affranchissement. Les villes de la Pentapole se donnèrent des ducs indépendants, comme les Vénitiens. Les habitants de Ravenne massacrèrent l'exarque Paul. Les Romains battirent et tuèrent le duc de Naples, Exhilaratus, qui marchait contre eux. Plusieurs villes, entre autres Bologne, se donnèrent à Luitprand, à la condition de garder leurs lois, ce qui leur fut accordé contrairement à la coutume lombarde. 1^'exarchat parut tomber en dissolution.
C'était le moment même où le roi Luitprand rendait au royaume lombard la paix et la puissance. Il réunissait avec distinction , dans l'exercice de l'autorité , les qualités du législateur Rotharis et de l'orthodoxe Grimoald. Ses additions au code du premier témoignaient du désir d'approprier davantage les coutumes lombardes à la nature et aux vieilles institutions du pays. L'abaissement du taux de la composition, l'affranchissement facilité, les filles appelées à succéder, à défaut des frères, à la totalité de l'héritage paternel , la substitution de peines nouvelles à l'esclavage dans certains cas, étaient les signes non équivoques d'un adoucissement des mœurs germaniques. L'orthodoxie du roi ne laissait rien à désirer. Il confirmait au saint-siége la possession de ses domaines dans les Alpes cottiennes. 11 poursuivait avec rigueur , parmi les Lombards , tes derniers restes du paganisme , les magiciens et les sorciers , les sacrifices au pied des arbres et les prières au bord des sources ; il prêtait l'appui de son bras temporel aux prescriptions ecclésiastiques et couvrait le sol de tant de fondations pieuses, que les artistes de Come {magistri Comacini) ne suffisaient point à élever
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les basiliques pour le culte, et les cloitrfs |Hiiir 1rs ruii;:iv gâtions. Sous IVmpire d'uiH* toi ciuniiniiir. it* nirlaii^f di-s populations dewnait plus {irtif; 1rs iitlriin('lii>M*iiirnts. |fs mariages entre Louilianis et Rnnuiins, ><• mnllipliaii'iit : la langue germanique et ritalirnnr se priictniinit Ituif l'autre; les anciens habitants rc|in'naicnl , \)i\v l'asiiMidant (Ii-n lumières et de Thabileté prati(iiic. ce qu'ils avaient dû n-dcr d'aboi'd à la supériorité physitjur di* Inus vain((urui-s.
Le moment semblait vmn de reunir, pn-squc >an^\i«»lence, ritali(f tout entière snus la dominution IfMnbarde. Luitpnmd, variani avec assez d'iiahileié Ne> niuyens, prit d'assaut Ravenne, entra pareomposition dans d'autres villes de la Pentap(»ie , et fit don aux apôtres Pierre et Paul du territoire de Sutri, pour amener doueeuient Home sous sii loi. Mais l'intention du pape n'était pas d'éelian;:er l'empereur lointain et faible de Constaiitinople (-mitre mi roi résidant aux portes mômes de Rome, peu suset>ptil)Ie de tourner à ^hérési(^ mais habitué à être obt'i. et assez puissant ])our imposer Tobéissanee. Souverain d*un enqiire spirituel, qui s'agnmdissait eha(|ue jour, il croyait déjà bon d'en assurer rindépendanee et la durée par la possession d'une souveraineté tempondle, et n'était j)as ilisposé à parta^^er \r ])ouvoir que les Romains lui avaient déeerné, rn même temps que le titn? de /V/v? dr la RrpHbiif/up rovuiinr.
On vit donc (iré<i:oire 11 inaugurer eette polili(|ue d'équilibre devenue* d(*puis toute pontiticale et italienne, et qui consiste à trouver sa liberté dans l'antagonisme de deux maîtres. A son instigation , b* second doge des Vénitiens, Ursus, attaqua Ravenne, s'en empara, en chassa llildebnmd, neveu du roi hunbard, et y rétablit l'exarcpie Kutychius ; le duc dt? Spolète Tln*asamund, les Rénéventins, jus(pie-là ennemis du pape, maintenant ses alliés, s(^ soulevèrent. Cette audace faillit coûter cher au saint-siége. Luitprand, furieux, s*^ ra|)procha de rtîxanjue Kutycbius: il battit avec lui Tbrasanumd , (|ui s'enfuit à Rome , donna l'administration du duché de RénévenI a son neveu (îrég(»ir(», et revint sur Romi», devant hupielNî il campa dans les prairies de Néron, entre le Tibre el Saint-Pierre, ne vou-
lant plus rien tenir que de la force. Le pape , après avoir demandé inutilement des secours au chef des Francs, Charles Martel, occupé de tenir tête aux Sarnisins en Gaule, fut obligé de s'humilier. Il préféra la clémence du roi orthodoxe à celle de l'exarque hérétique, se rendit de sa personne dans le camp de Luitprand, et obtint la retraite des Lombards, qui n'inquiétèrent plus Rome jusqu'à sa mort, en 731.
jjea pape* Créffolre III (99^) et aEaeharle (tâl); le roi
Batehls (944).
Son successeur , Grégoire III , Syrien de naissance , chez qui le zèle et l'ambition étaient soutenus par un caractère passionné, et servis par un esprit de ruse tout oriental, poursuivit l'œuvre de l'indépendance romaine avec aussi peu do succès. D'une égale hardiesse contre ses ennemis spirituels et temporels, il fit, en dépit des attaques de Léon l'Isaurien, excommunier tous les iconoclastes par un concile de quatrevingt-treize évêques, tenu dans l'église de Saint-Pierre; pendant une maladie assez grave de Luitprand , il jeta Thrasamund sur le duché de Spolète , et soutint dans celui de Bénévent la révolte d'un certain Gothschalk. Luitprand, revenu à la santé , fit prisonnier Thrasamund , qu'il enferma dans un cloître , chassa Gothschalk , rétablit Gisulf à Bénévent, et reparut sous les murs de Rome , où ses ravages rappelèrent quelquefois les premiers temps de la fureur lombarde. Grégoire III, éperdu, écrivit à Charles Martel la lettre la plus pressante et la plus flatteuse pour son ambition ; l'apôtre de la Germanie, Boniface , offrit de sa part, au duc des Francs , le titre de patrice des Romains , mais sans pouvoir l'armer contre Luitprand, qui avait adopté son fils Pépin.
Le successeur de Grégoire III (741), Zacharie, Grec de naissance , fit beaucoup plus par sa prudence et sa politique, pour l'avenir du saint-siége. Le traité de Terni restitua à l'Église romaine les terres qui lui avaient été prises dans la Sabine , rOmbrie et la marche d'Ancône; celui de Pavie suspendit pour quelque temps la guerre entre les Lombards et les Grers, o,t laissa, au profit du saint-siége, les choses en
\ . iJiuIlliilM,
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l'état. A l'instigation du pape , lo clergé lomtMrd , après la mort de Luitprand (744), éloigna du tr^ne llildebrand, dont les antécédents ne promettaient point la paix à l'exarchat , et fit élire à sa place Ratchis , duc de Frioul , guerrier pieux et docile à la voix des prêtres. Enfin, en décidant d'un moi l'élévation au trône des Francs du fils de Charles Martel , an le faisant sacrer de la main de Boniface , Zacharie assura pour les mauvais jours une protection au saintsiége. Grand service! si ses successeurs étaient assez forts et assez habiles pour ne pas le payer de leur indépendance et de celle de l'Italie !
CONQUÊTE FRANQUE. — EMPmE B'OCGIDENT. — nOYAIJME CARLOVINGIEN D'ITALIE (7iM>-a8a)«.
LES ROIS ASTOLPHR ET DIDIER; LES PAFES ETIENNE II ET ETIENNE lit; IN« VASION DK PÉPIN; LE DOMAINE TEMPOREL DES PAPES (7M)-77V;. «- CHARLEMAGNE EN ITALIE (773); ADRIEN I"; RETABLISSEMENT DE I/EMPIRE d'occident (800). —CONSTITUTION DU ROYAUME CARLOVINGIEN D'ITALIE; Rf:GNE DE PÉPIN; VENISE; PROSPÉRITÉ DE l'iTALE (800-81 I ). — LE ROI UKRNARD ET LE PAFE ETIENNE IV (811*818). — l'ëMPEREUR LOTIIAIREt LES PAPES PASCAL 1"% EUGÈNE 11 ET GRÉGOIRE IV (8l8-8i3). — L'EMPEREUB LOUIS 11; LES PAPES LÉON IV ET NICOLAS l*"^ ; LES SARRASINS (845-874).— DÉCADENCE DE LA ROYAUTÉ CARLOVINGIENNE ; CHARLES LE CHAUVE, CAR- LOMAN, CHARLES LE GROS (874-888).
lies roU AMtolphe et nidler ; leN papes Etienne II et Atteniie III| luvanlon de Pépin) le domaine temporel des papes (Vft#«
Le roi Ratchis, en changeant sa couronne pour la tonsure, précipita la crise qui menaçait d(îpuis longtenops Tltalie. Son successeur, Astolphe (750), moins docile aux inspi-
1. Voir pour ce chapitre : I^ebret , Ilintoire d'Italie ; Aiiastase lo bibliothécaire , De tnlis Hoin. Pontif.; Annales Bertini; De Partounoaux , Histoire de la coH' ijuéte de la Lombardie fiar Charlemagne, et des causes qui ont amené la domina^ non allemande.
rations du clergé, se jeta sur l'Istrie et la Pentapole , reprit Ravenne, força le dernier exarque Eutychius à s*enfuir dans la ville de Naples, et menaça Rome qui Fempêchait de mettre la main sur les territoires encore indépendants du midi de l'Italie. Le pape n'avait pour se défendre que le duc de Rome , chef de ces corporations de soldats assez mal disciplinées [scholx mil%tum\ qui faisaient la seule force militaire de la ville, et les membres du collège aristocratique du consulare, possesseurs de grands domaines dans la campagne de Rome, décorés aussi du titre de ducs, mais plus orgueilleux que réellement puissants.
Etienne II chercha d'abord à arrêter Astolphe par des flatteries et des présents , tactique qui , sous Zacharie , avait réussi auprès des prédécesseurs du roi lombard. Astolphe écouta les flatteries, reçut les présents, et n'en réclama pas moins la suzeraineté de Rome avec un sou d'or par chaque tête de Romain. 11 fallait donc user des dernières ressources. Après avoir cherché encore à se rapprocher de Constantinople, Etienne, en face d' Astolphe, frémissant de colère, mais qui n'osa l'arrêter, partit pour la Gaule, escorté de deux Francs, l'évèque de Metz Rodegang et le duc Autchar.
L'œuvre entreprise par les premiei*s Carlovingiens était déjà presque accomplie. La royauté franque était maintenant dans des mains viriles, et la domination mérovingienne, tombée en ruines sous les débiles Successeui^ de Dagobert , se reconstruisait peu à peu des Pyrénées aux frontières de la Bohême, sous l'habile et énergique direction d'une famille nouvelle , et l'on pourrait presque dire d'une nouvelle race de Francs, les Austrasiens. C'était vers eux qu'accourait Etienne. Pépin, qu'il sacra solennellement roi des Francs, et qu'il nomma patrice de Rome, s'empressa de répondre à ses demandes de secours, et mit aussitôt en mouvement l'armée des Francs.
La première fois qu'il pénétra en Italie par le passage de Fénestrelle (754), il se contenta de faire abandonner au roi lombard ses récentes conquêtes. Rappelé une seconde fois par une nouvelle tentative d'Astolphe sur Rome (755), il lui fit jurer solennellement de laisser en panx les anciennes provinces
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de l'exarchat. Des envoyés de la cour de Constantinople se trouvaient là. lis réclamèrent ces provinces au nom de leur maître; le pape Etienne les demanda au nom de saint Pierre et de saint Paul, comme il avait obtenu déjà des rois lombards Sutri et quelques autres villes. Pépin, usant librement de son droit de conquête, abandonna, s'il faut en croire quelques écrivains ecclésiastiques, aux apôtres Pierre et Paul, les provinces d'Kmilie, de Flaminie et de Pentiipole. Les rois barbares , ceux des Francs surtout , s'étaient toujours montrés généreux envers les églises. 11 ét^iit naturel , après tout, que Pépin lit à la première des églises la donation d'un pays qu'il ne pouvait encore gouverner, et où il conservait le titre de patrice, c'est-à-dire une sorte de suzeraineté.
Jusque-là c'était bien. Le saint-siége, sanJ> compromettre l'indépendance de l'Italie, obtenait ce qu'il désirait et co qui, dans ces temps de violences, lui était nécessaire pour assurer son indépendance. Astolphe tîirda bien à céder et giirda même jusqu'à sa mort les villes de Ravenne, Faenza, Imola, Ferrare, Bologne, Ancône. Mais dans les autres, le pape nommait déjà et instituait en son nom les ducs, comtes et tribuns militaires, en même temps que les clercs chargés de rexptkiiticm des affaires ecclésiasti([ues ; il avait fait un grand pas dans la voie de la souveniineté temporelle.
Après la mort d' Astolphe, qui ne laissait pas d'enfanls (756j, de nouvelles difficultés entre le saint-siége et les Lombards amenèrent de plus tristes résultats. Lv pape Étienn(» opposa quelque temps Ratchis tiré de son cloître au du(î de Tuscie, Didier, pour lui arracher l'exécution du tniité juré par Astolphe; puis, il favorisa l'élection à Spolète d'un duc qui lui était hostile. Didier, reconnu par les Lombards, après avoir renvoyé Ratchis dans son couvent et chassé son ennemi de Spolète , entama des négociations avecî la (îour de Constantinople, dans l'intention de poursuivrtî (!ontre le pape une vengeance commune. Pépin s'interposa <în<'ore, et sîi médiation eut peine à terminer les hostilités.
A la mort de Paul h', Didier poursuivit son but par un nouveau moyen. Drpuis (|u<' le sîiini-siége joignait à sa suprême
autorité spirituelle , une puissance politique considérable , rélection des papes était l'objet de brigues et de luttes d'autant plus ardentes , qu'elles se compliquaient de Tambition des plus puissantes familles de Rome et de la rivalité des factions byzantine, lombarde et franque. Le pape Paul I" était à peine mort qu'un riche baron romain , Toto, duc de Népi, s'était jeté dans la ville de Rome et avait fait violemment consacrer pape son propre frère Constantin, par révoque de Préneste Géorgius , au grand scandale de la plupart des Romains. Didier, sous prétexte de chasser l'intru, fit pénétrer dans la ville quelques Lombards, et au milieu du trouble tira du cloître un certain Philippus, qu'il fit consacrer pour avoir un pape à sa dévotion. 11 ne réussit pas ; le primicier Christophorus fut assez habile pour jouer le roi. Tl profita de la déchéance de Constantin, empêcha la confirmation de Philippus, et fit élire Etienne III, pape entièrement opposé aux Lombards.
Obligé d'en revenir aux hostilités ouvertes, Didier donna ses deux filles Hermengarde et Gerberge à Charles et à Carloman , pour détacher du pape les deux princes francs ; occupa militairement Faenza, Ferrare, Comacchio; bloqua Ravenne et pensa tenir l'exarchat. Mais l'alliance sur laquelle il avait cru bâtir sa fortune , amena justement sa ruine et celle du royaume lombard. Charles répudia bientôt celle que le pape lui représentait comme issue d'un peuple de lépreux, et après la mort de son frère Carloman, dépouilla les fils de sa veuve, Gerberge. Doublement blessé comme père et comme roi , Didier recueillit à sa cour tous les ennemis du roi franc, entre autres le vieux duc des Aquitains Hunald, et marcha sur Rome pour forcer le pape Adrien à sacrer les fils de Carloman, les neveux de l'usurpa* teur^ C'était une déclaration de guerre au roi des Francs.
Charlemasne en Italie (993); Adrien I«'; rélabllfifieiiieiil
de IVmpIre d^Oeeldent (!!••)•
Après d'inutiles propositions de paix , Charles rassembla les Francs dans un champ de mai et leur proposa de défendre le pape son allié. Didier et son fils Adelchis avaient
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* fortifié le pas de Suze. Un diacre nommé Martin, envoyé par Léon, archevêque de Ravenne, alors partisan zélé du pajie, indiqua au roi dos Francs un sentier inconnu et non ^anlé, pour tourner les fortificiitionset l'armée de Didier. Li»sdeu& villes de Pavie et de Vérone pouvaient seules maintenant résister. Didier se renferma avec Hunald dans Pavie, et Adelchis avec les fils de Carloman, dans Vérone (773).
Charles fit bloquer ces deux villes, et alla visiter Rome. Reçu avec enthousiasme par le pape, le clergé et le peuple au milieu des solennités de la fête de PAques, il renouvela la donation de Pépin , sans faire almndon cependant de 8i»8 droits de souveraineté. De retour au Nord , il reçut d abord la soumission de Vérone, après la fuite (rAdelchis en Gr^e^t. Dans Pavie , Hunald voulait résister jusqu'à la dernière ex* trémité. 11 fut lapidé par les femmes , qui ouvrirent les portes. Charles prit le titre de roi d'Italie , n^çut la serment de fidélité des ducs lombards et emmena Didier et s<*s iiev(;ux en Gaule (774). Ainsi périt, pour n'avoir pas paru cx)m|)a« tible avec la souveraineté spirituelle du pape, le sec^md royaume essayé par les barbares ; avec lui tomba l'indépen* dance de la péninsule.
La condition des Lombards eût été asst^z douccî si , pour conserver leurs lois et leurs domaines, ils s'('îtaient résignés, sans révolte, à la perte de leur indépendanct^ ; mais Rodgaud, duc de Frioul; Hildebrand, duc de Spolète ; Aréchis, duc de Bénévent, rappelèrent de Constantinople le lUs d(î leur roi, Adelchis, qui au mois de mars 776, pcîndant une, (expédition de Charles contre les Saxons, débarqua sur les crttes d'Italie. Cette tentative ajouta la perte de la liberté à colle de l'indépendance. Vainqueur des Saxons, Charles battit et tua Rodgaud, chassa Adelchis, et cette fois abolit la constitution et les lois lombardes, destitua les ducs, divisa les anciens duchés et les confia à autant de comtes, la plupart Francs, qui devaient gouverner (m son nom et h son profit (777).
L'ordre et l'unité nc^ furent pas d'abord pour l'Italie le prix de la domination étrangère. Les comtes francs eurent quelque peine h faire accc^pter leur autorité. Au centre de
ritalie, l'archevêque de Ravenne, Léon, jaloux d'imiter le pape et de se faire aussi un domaine temporel , prit possession de Comacchio, Ferrare, Bologne, Faenza, Imola, Forli, Césène, et y installa des ducs et des magistrats en son nom, au grand mécontentement du pape. Le duché de Bénévent, protégé par sa position méridionale , conserva son indépendance et quelque temps même le nom de Lombardie , qui ne devait rester qu'à la vallée du Pô. Les Vénitiens, au nord, défendirent en face des Francs les délimitations qui avaient été fixées entre eux et les Lombards. L'empire grec garda encore les duchés de Naples, de Gaëte, d'Amalfi et une partie de la Calabre avec Gallipoli, Otrante, Cosenza et Reggio. Par une singulière confusion qui devait bientôt n'être plus rare , on vit à Naples le duc Etienne cumuler depuis l'année 769 le pouvoir temporel avec le titre d' évoque , qui lui fut confirmé par le pape.
En 780, Charlemagne fit un assez long séjour dans la péninsule. Il fit couronner par le pape Adrien, son fils Pépin, roi d'Italie , et organisa le gouvernement avec les conseils d'Angilbert, abbé de Saint-Riquier, etd'Adalhard, abbé de Corbie. Il fallut d'abord réprimer quelques complots et quelques hostilités qui trouvaient dans l'anarchie un élément naturel. Le duc de Bénévent, Aréchis; Tassillon, duc des Bavarois, ce peuple frère des Lombards; l'impératrice d'Orient, Irène, toujours prête à lancer sur l'Italie , le fils de Didier ou la sauvage population des Avares , étaient les ennemis les plus redoutables des Francs en Italie. Tandis que Charlemagne châtiait Tassillon , Pépin défendit deux fois les Alpes contre les Avares, surtout avec laide des évoques, et força le successeur d' Aréchis, Grimoald, à imprimer sur ses monnaies l'effigie de Charlemagne et à repousser les troupies de l'empire grec.
L'Italie ne reçut une organisation définitive que vingt ans plus tard. Le pape, Léon III, élu après la mort d'Adrien 1", avait envoyé des ambassadeurs à Charlemagne pour lui remettre les clefs du tombeau de saint Pierre , l'étendard de la ville, et le prier de faire recevoir le serment de fidélité du peuple romain. Mais au printemps de 799, au milieu d'une
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procession , une troupe de séditieux se jeta sur le pape , le précipita de son cheval , et après avoir essayé de le niutik*r, le traîna au monastère de Saint-Sylvestre. Le pape, délivré par ses partisans , se rendit à Paderborn en Gennanie pour demander vengeance à Charles; et le roi des Francs mit sa protection au prix de la couronne impériale de rOccident.
Uempire romain était toujours resté conune un souvenir de force et de grandeur dans Timagination des p«.*upies. Le maître de l'Occident , lorsqu'il en demandait le rétablissement au saint-siége, voulait faire consaci*er son autoriti'? p<>« litique en Europe. En conférant le titre d'empereur à celui qui convertissait les païens et repoussait les infidèles, le saint-siége assurait son autorité religieuse. L'alliancre de ces deux pouvoirs suprêmes unissait, cxmsolidait peut-être la nouvelle société fondée par le christianisme et les barbares.
Sept évoques et trois comtes avec une forte escorte ramenèrent d'abord 1q pape à Rome , et jetèrent (*n prison s(*s ennemis. Charlemagne vint ensuitcî lui-même , singulièrement grandi depuis sa dernière apparition, par tant dcî victoires remportées sur les Sarrazins , les Saxons , l(*s Slaves , les Avares, maître d'un État qui s'étendait du Raah à 1 Khr*' et de TEyder au GarigUano. Le pape Léon jura devant lui siu* la Bible qu'il était innocent. Quelques jours après, (»'était la fête de Noël do Tan 800, Charlemagne, son (ils Pépin , r(»i d'Italie, ses filles, un grand nombre de seigneurs fnuH*s (»t d'évêques étaient réunis dans la basilique de Saint-Pierre ; au moment du sacrifice , le pape s'approcha du puissant monarque et lui posa sur la tête une couronne d'or, en s'écriant : Vie et victoire à Charles Auguste, grand et pacifique empereur des Romains, couronné par la main de Dieu !
La papauté et la péninsule, il faut lo dire cependant, donnaient plus au nouvel empereur qu'elles ne recevaient d(^ lui.
Le roi franc n'avait été jusque-là que le défenseur d(î l'Église romaine, librement choisi par le pape; il n^mplaçait désormais l'empereur d'Orient, définitivement dépossédé de
ses droits de souveraineté sur l'Italie , sur Rome et sur son évêque. La papauté qui avait déployé toutes les ressources de la politique pour échapper à la domination des souverains grecs et lombards appelait et consacrait elle-même son maître. L'Italie , simple annexe d'un empire fondé par un barbare, devait à ses anciens souvenirs de conserver comme en dépôt la pourpre impériale ; mais ce devait être pour elle comme la toison d'or des anciens , l'objet de l'ambition de tous, la proie des plus hardis, le gage précieux d'une grandeur passée, son orgueil et son malheur !
Constliailon du royaume earlovlnslen d^llalle $ règne de Pépin; Tenlse; prospérité de lltalle (^OO-^ift).
Mis en possession des provinces transalpines qui s'appuient au Danube, maître du centre de l'Italie, où, malgré la donation faite au pape, son père exerçait la souveraineté par ses Missi dominici et ses Capitulaires, Pépin , le nouveau roi d'Italie , tenta de soumettre le midi de la péninsule , les îles voisines, quelques côtes de l'Adriatique qui lui étaient toujours disputés, et de faire de cette belle région un royaume homogène par l'unité du commandement et des institutions.
Après avoir encore guerroyé contre le duc de Bénévent Grimoald , toujours prêt à traiter, jamais soumis , et avoir obtenu par la prise d'Ortona , de Chiéti dans les Abbruzzes , et de Nocéra dans la Fouille , la soumission réelle du successeur de ce Waifre italien , Pépin chassa les Sarrasins des parages de la Corse et de la Sardaigne. Les habitants des lagunes de la Vénétie tiraient habilement parti de leur admirable position , pour se soustraire aux Francs et aux Byzantins, en les opposant les uns aux autres, selon les besoins du moment. Pépin voulait punir ce peuple avide, qui, malgré les Capitulaires de Charlemagne, continuait aux dépens des Occidentaux le commerce lucratif des eunuques. Il déjoua son astucieuse politique, en s'alliant avec l'empereur grec , et fomenta les discordes intestines entre le patriarche Fortunat, chef du parti franc, et le doge Obélérius, chef du parti grec. Les historiens de Venise ont essayé,
LA DOMINATION FRANQt'E. 87
comme autrefois ceux de Rome, do dissimuler une sanKlante d(^faite qui faillit anéantir à sa nainsanci* la futun* reiiio de rAdriatique. Au moins cst-Cft à cotte é{KK|Uti que le» liabitants forcés de se resserrer dans riËstuario, se gniupèrent sur les iles Rialto, Malaniocco, Torello, et quo AynelluA Participatius , successeur d'Ohélérius , établit sa n'*8ideiicD à Tendroit où s'r^ieva plus tard le palais d(*s dogos. La fortune de Venise commença où elle eût pu trouver sii ruine.
De sages institutions améliorèrent le sort de l'Italie. IV*pin essaya de greffer celles des Francs sur lt*s coutumes lombardes. 11 régularisa partout l'institution dos coniti^s, centeniers et dizeniers, qui se confondirent bienti^t avec les anciens sculdahis ou gastiddes des Lombards; de tollo sorte que ces noms furent souvent indilferemmont employés |K>ur désigner la mémo dignité. Il organisii les tribunaux des scabins ou échevins qui conservèrent en Italie le nom Ai\jndû ces dans leurs fonctions d'assesseurs des comtes; il ôtalilit à Pavie le comte du palais, qui jugea les causes do tous les hommes puissants, et soumit au ser\'ico militaire les Lonh bards et les Italiens. L'Église était riche et toute-puissante dans la Gaule, elle le devint sous la domination franque en Italie. Pépin accorda des donations nombreuscîs, des imnmnités considérables aux églises do Milan, do Pavio, de Mantoue, et par suite une grande inlluenco aux personnages (ecclésiastiques qui devinrent clautant plus on Italio los rivaux politiques et les suneillants dos comtes, qu'ils habi- Uiient souvent avec eux la mémo ville. Sous cotte double hiérarchie militaire et ecclésiastique se rol(iva la classer d(î8 hommes libres, Arimans et citoyens do diverses origines , tous soumis au service militaire; . Colhi dos anciens Aldies jouit morne d'une meilleure position, sous los noms de Fiscalini, Ecclesiastwi, Coloni, selon (lu'ils dépondaient du roi, do l'Église ou des comtes.
Les soins du roi d'Italie s'étendirent comme ceux (\i\ mx\ père avec complaisanoo jus(|uo sur les lottn^s. Le célèbre Alouin envoya, sur sa prière, dix moines instruits au M(»nt- Cassin; un moine irlandais vint à Pavie raiîimor los lettres éteintes, sur hîs bords du PA, dans la patrie do Virgile. Pavie,
Ivrée, Turin, Crémone, Florence, Fermo, Vérone, Friuli eurent des écoles fréquentées par de nombreux élèves; et une certaine activité intellectuelle se réveilla. Claude de Turin répandit en Italie Thérésie espagnole de Félix dTrgel et déploya quelque force dans sa lutte avec le célèbre Dungal, appelé du monastère de Saint-Denis à Pavie, et avec les évêques italiens Etienne, Théophilacte et saint Paulin d'Aquilée. Charlemagne fit à Adalbert, archevêque de Milan, l'honneur de lui commander un livre sur le sacrement du baptême. Les Lombards trouvèrent un historien dans Paul Warnefried, diacre d'Aquilée,unde leurs descendants. C'est au mouvement imprimé par Charlemagne que l'Italie dut un peu plus tard, Anastase, le savant et crédule bibliothécaire de l'Église romaine; Luitprand, spirituel et curieux historien ; Landolfo, naïf narrateur; le chantre anonyme de la lutte de Guy et de Bcrenger; et Rosweda, la muse cloîtrée, digne interprète des douleurs et des joies de la romanesque impératrice Adélhaïde. Dans ce moment rapide de renaissance s'élevèrent les nefs de la vieille basilique de Saint-Ambroise à Milan et le beau cloître qui lui sert de vestibule. Tant une étincelle suffit sur cette terre féconde de l'Italie pour ranimer le feu sacré !
liC roi Bernard et^le pape lÉtlenne IV (f^f 1-919).
Après la mort prématurée de Pépin en 811, Bernard, son fils et son successeur parut suivre les traditions de son père. Mais la mort de Charlemagne en 814, et Tavénement à l'empire du faible Louis le Débonnaire, changèrent la situation de l'Italie.
Arrachée à l'anarchie lombarde et restaurée par les Francs, l'Italie pouvait concevoir l'espérance de se détacher de Tem pire et de former un état indépendant sous un petit-fils de Charlemagne. Adalhard et Wala, conseillers de Bernard, firent aisément accepter ce projet au jeune roi. L'œuvre de Charlemagne, malgré la mollesse de son successeur, ne pouvait cependant tomber tout d'un coup. Louis le Débonnaire força Bernard à lui prêter serment de fidélité. 11 lui retira ses conseillers et fit sévèrement surveiller sa con-
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duite. La répression que Bernard exerça contre deux nouvelles émeutes romaines, sous Léon lil, fut trouvai par Tempereur la première fois trop cruelle el la se<*onde trop indulgente. Le saint-siége d'ailleurs ne parut pas vouloir se séparer de Tempire. Tout en acceptant la cons<'*cration |K>ntificale, sans attendre le consentement de Louis (816), le pape Etienne IV s'empressa de faire prêter par li*s Romains serment de fidélité à r£mpereur, et scella de nouvi*au la soumission de l'Italie aux Francs et Talliance du sacenlocc et de l'empire, en venant couronner lui-môme à Reims le fils de Charlemagne. La papauté avait tout \nU*vèi au maintien de l'empire; il assurait son autorité temporelle sur Rome, spirituelle sur tout l'Occident, tandis que l'élévation d'un royaume national sur les ruines de l'empire menaçait Tune et l'autre.
Le fameux décret impérial de la diète d'Aix-la-Chapelle, 817, qui, du vivant de Louis le Débonnaire, partageait Tempire entre ses fils, associait l'aîné Lothaire au pouvoir suprême et lui donnait l'expectative de l'Italie, après la mort de son père, vint bientôt condanmer Bernard à une déchéance à jour fixe et l'Italie à descendre d'un dei^ré dans la servitude. L'évéque de Vérone, le comte de Brescia, l'archevéqucî de Milan, Arîselnie, d'autres prélats et farauds soigneurs, (encouragèrent Bernard à la résistance. Le petitfils de Charlemagne, se faisant roi national , rassembla des troupes et occupa les passages des Alpes. Mais les Italiens, à l'approche de l'armée impériaU;, ne le soutinn^nt pas. Bernard, obligé de se confier à la clénKuice d(; Louis le Débonnaire, subit un affreux supplice à la suite duquel il mourut; les principaux conseillers du roi furent punis; les prélats, chassés de leur siège et les seigneurs décapités (818).
L'empereur liOthalre; lea papeN Pascal 1"^ Eugène II
et erégoire IV (i«18-A48).
Louis le Débonnaire gouverna trois ans l'Italie sans y mettre le pied et y envoya, en 8*21, son fils aîné Lothaire. L'orgueil de la péninsule fut au moins satisfait de voir deux ans après Lothain» couronné empereur. Elle obéissait, mais elle était.
par son chef, la contrée impériale. Lothaire fit rentrer dans le devoir sur les frontières de l'Italie le duc de Pannonie Liutwide , et sut contenir la papauté qui aimait mieux l'empereur éloigné que proche, et qui tout en acceptant le bénéfice de sa protection ne renonçait pas au désir de retrouver son indépendance. Le pape Pascal I", élu en 817, s'était assez faiblement excusé de n'avoir pas attendu le consentement impérial et avait condamné plusieurs partisans trop zélés des rois francs, entre autres Théodore, primicier de l'Église romaine. Lothaire profita avec habileté des troubles qui suivirent sa mort pour assurer la papauté à Eugène II , et u réformer l'État romain. » Neuf constitutions célèbres garantirent l'élection réguHère des papes, la bonne administration de la justice, et l'exécution des lois en vigueur dans le centre de l'Italie ; les limites de l'autorité impériale et ponti ficale furent fixées; le pape jura fidélité à l'empereur, ainsi que le clergé et le peuple romain, sauf la foi promise aux papes; tout pape fut déclaré intru qui ne serait pas élu canoniquement et ne prêterait pas, en présence du peuple et de l'envoyé de l'empereur, un serment semblable à celui qu'avait prêté Eugène. Rien n'était moins conforme aux prétentions papales que les fausses décrétâtes allaient cependant porter si haut.
Lothaire fut soutenu par les Italiens , quand il se révolta contre son père, et tenta de son vivant de gouverner tout l'empire. Les vieux chefs du parti national, Adalhard et VVala, sortirent de leur cloître pour le soutenir. Louis le Débonnaire avait blessé l'orgueil italien , en destituant Balderico, duc de Frioul, surtout en enlevant au roi d'Italie, pour augmenter la part du dernier de ses fils, Charles, quelques provinces qui livraient les passages les plus importants des Alpes. La pensée de la domination flattait encore plus que celle de l'indépendance, un peuple mêlé qui, après plusieurs invasions successives , se connaissait mal lui-même , et mettait ses souvenirs avant ses intérêts.
Après un premier échec de Lothaire , le pape Grégoire IV lui-même, en 833, passa dans la Gaule, pour appuyer les prétentions du roi italien h Tempire , et menaça d'excom-
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munication les évéques gallo-francs du parti de Louis fe Débonnaire. Mais la rivalité de ses frères et rindignation générale qui vengea Louis le DélMunaim de l'ignoble victoire du Champ du Mensfinge et de la scène parricide de saint Médard de Soissons , renvoyèrent en(*ore une fois Lothaire en Italie ; et il ne dut la conservation de son titre d'empereur, et quelques provinces au delà des Alpes, qu a Tinter* vention de l'archevêque Ângilbert de Milan, personnage alors tout-puissant et aucfuel est dû le bel autel de l'église Saint-Âmbroise qui s'élève sur quatre colonnes de porphyn^ Le sang des Italiens et des Aquitains, \ersii à flots en 841, dans les plaines de Fontanet, en Bourgogne, pour soutenir les prétentions de Lothaire sur ses frères, et celles des hommes du Midi sur ceux du Nord, fut encore une preuve nouvelle mais désastreuse de la communauté d'intérêt et d'ambition du fils aine de Louis le Débonnaire et de son peuple. Lothaire, avec le titre d'Empereur singulièrement amoindri et la péninsule italienne, n'obtint que le territoire (le la Gaule compris entre les Alpes et le Rhin à l'orient , et le cours du Rhône, de la Saône et de la Meuse, à l'occident; l'Italie, épuisée par les fréquentes convocations de l'Heerbann (service militaire), par les impôts que nécessitait l'ambition d(i Lothaire , retomba de ses prét(întions impériales il l'état de province enclavée dans la domination d'un homme , et se perdit dans la Lotharinr/ie (843).
I/empereur liOalM il) Icn papes I^éon M\ et ^'Icolan !•') leii
Pendant que les rois francs entraînaient les Italiens au delà des Alpes, pour poursuivre; l'ombre de l'empire, le saint-siége avait repris courage. Au conmiencoment de l'année 844, le pape Sergius se fit introniser à Rome, sans la confirmation impériale; mais un nouvel ennemi, les Sarrasins, était apparu; ces barbares, pénétrant jusqu'à la capitale de la chrétienté , pillaient l'église de Saint-Pierre hors des murs.
Envoyé par Lothaire, avec le litn^ de roi, en Italie, l'aîné (les fds de l'iMnpereur, Louis, fit d'ahord reviser félection
de Sergius par une réunion de vingt-trois évêqucs italiens , que le pape une fois reconnu réprimanda , il est vrai , vivement pour cette hardiesse. Le péril, que les Sarrasins faisaient courir à Tltalie et à la chrétienté, fut plus difficile à conjurer. Introduits depuis quelques années en Sicile, à la suite d'une querelle survenue entre Photin, gouverneur de la Sicile , pour l'empereur d'Orient, et un duc militaire du nom d'Euphemius , les Sarrasins étaient déjà maîtres de l'île , moins Syracuse et Taormina. Appelés de là contre le duc de Bénévent , Adelchis , par les comtes de Salerne et de Capoue , Sinoculfe et Landolph , ils venaient de prendre Bari, pillaient le Mont-Cassin, insultaient Rome, et menaçaient le midi de la péninsule, que l'empereur grec, pour se consoler de la perte d'une province, avait appelé Sicile cismarine,
Louis II chercha à rétablir la paix entre les princes rivaux du midi , marcha à la tête des Lombards contre les Sarrasins, et les refoula jusqu'à Gaëte; mais bientôt une partie de son armée périt dans une embuscade. Rome eût été en grand danger, et la capitale du christianisme fût devenue peut-être une bourgade mahoméiane, si le pape Léon IV n'eût saisi l'autorité d'une main énergique, dans Rome, et n'eût sauvé avec elle la civilisation chrétienne. Né Romain, il consacra les trésors de l'Église et ses propres richesses à élever de fortes murailles autour de ce qu'on appela depuis la cité Léonine; il arma les Romains; il appela les Italiens de Naples et de Gaëte à la défense d'Ostie, anima luimôme les combattants de sa présence , et vit fuir les Sarrasins. C'était le second pape qui sauvait Rome des barbares.
L'héroïsme de Léon IV donna le temps à Louis II de réparer l'échec qu'il avait éprouvé.
Nommé empereur du vivant même de Lothaire , n'ayant cependant que l'Italie, après la mort de celui-ci, en 855, Louis II, plus raisonnable que ses prédécesseurs, se borna à bien gouverner, à bien défendre la part qui lui>était échue, et si un royaume italien eût pu vivre alors, cet homme prudent et énergique l'eût constitué sans doute. Il fixa les conditions du service militaire imposé aux vassaux des comtes
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et des gastaldes, aussi bien qu'à ceux des «Wèques et di*s abbés ; il termina en faveur de Benoit IV un schisnie qui , après la mort de Léon IV, était sur le point de divisiT Rouh*. Son principal labeur fut la guerre contre les Sarrasins.
Les obsUicles ne lui furent point épargnés. Un hiver rigoureux, pendant l'année 860, couvrit toute la |N'*ninsule de neige , phénomène si rare sous ce beau (*limat , et jeta avci; la disette le découragement dans toutes les âmes. Soutenu k contre cœur par le duc de Bénévent contre les Sarrasins, il lui fallut, en 866, assiéger dans Capoue le relM^lle Landolf , comte et évéque de cette ville, cjui les soutenait, il «î brouilla avec le pape, Nicolas 1", le rudt» adversaire de; Photius en Orient et d'Iiincmar en France, non moins jaloux de ses prérogatives politiques vis-à-vis d'un roi d'Italie que de son autorité religieuse vis-à-vis des évoques. S<*s oncles , en Lorraine et en Provence , lui ravirent l'héritaj^iî de ses deux frères. Tout à ses devoirs de chrétien et de roi, il vint assiéger, en 870, les Sarrasins dans Bari, un de leurs plus redoutables repaires, et, après un premier échec, parvint à emporter cette dangereuse citad(^ile, d'où l'islamisme menaçait la capitale de la chrétienté.
Il eût chassé les Sarrasins de Tarente et étendu son autorité sur toute la péninsule , s'il n'en avait été empêché par ses sujets mômes. Les ducs de Bénévent cX de Nai)l(;s, h»s straticoies grecs, le pape et les Romains, n'étaient malheureusement pas les seuls qui craignissent ralfermissement d'un roi carlovingien en Italie. Après avoir en(îouragé h'urs chefs à détacher la péninsule dv, l'rmpire , les personnages puissants de l'Itidie septentrionale craignaient à Inir tour de trop grandir l'autoiité royale. Tous, ducs de; Frioul, de Spolète, (le Brescia, de Camérino, archcîvéques ou évéques (le Alilan, de Pavie, de Crémone, de Ravenne, de Modène, de Parme , s'étaient fait payer leur appui de (îoncessions territoriales, d'immunitcîs, et visaient aussi à une sorte d'in- (h'îpendance. Les moindres petits barons profitaient me^me des ex(îursi()ns des Sarrasins pour (dever des châteaux , des forteresses, qui devenaient bientôt l'asile de la nWolte et même le repaire de leurs brigandages.
Louis 11, après le triomphe même de Bari, éprouva cette ingratitude qui compromit son œuvre. 11 se reposait avec sa femme, sous la sauvegarde des lois de l'hospitalité, à Bénévent, avec une faible suite. Le duc Adelchis, poussé peutêtre par Tempereur grec, certainement par les ducs de Spolète et de Camérino , le fit attaquer et jeter dans une tour, et ne le relâcha que sur la promesse de ne rien entreprendre contre lui. Les ducs de Spolète et de Camérino, chassés de leurs domaines, payèrent cher cette trahison. Mais Louis 11 douta de l'avenir de la royauté italienne. 11 remporta encore une brillante victoire près de Capoue, sur un chef de pirates Sarrasins, et revint mourir quelque temps après plein de tristesse dans la ville de Brescia (874). L'archevêque de Milan, Ansperto, à la tête des évêques de Bergame, de Crémone et de tout leur clergé , alla processionnellement arracher le corps de l'empereur déjà enterré dans l'église de Santa-Maria à l'évêque de Brescia, pour l'inhumer dans la royale église de Saint-Ambroise.
Déeadeiice de îm royauté carloTliisleiiiie ; Charleë le ChAe^e^ Carloman, Charles le «ros (994-999).
Louis 11 fut le seul des Carlovingiens qui méritât le titre de roi d'Italie, par les services qu'il essaya de rendre à son peuple. Après lui , l'imagination des secs chroniqueurs de ce temps prend une teinte plus sombre. L'année même de sa mort, ainsr qu'ils le rapportent, est accompagnée de prodiges effrayants. Une nuée de sauterelles s'abat sur les pays de Vicence, de Brescia, de Crémone ^ de Lodi, de Milan, et dévore toute la campagne. Le jour de Pâques, on aperçoit dans plusieurs endroits et sur les arbres les traces d'une pluie de terre ou de cendres. Le 4 mai, une froide rosée gèle et dessèche les feuilles des arbres. Enfin ^ une comète achève de jeter le trouble dans les cœurs.
Quoique Louis II eût désigné Louis, déjà roi de Germaniei son oncle, pour son successeur au royaume d'Italie et à Tempire, le pape Jean Vlll appela le roi de France, Charles le Chauve, aimant mieux un empereur fait de sa main. L'archevêque de Milnii émmt\ côté convoqua les principaux
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évéques et seigneurs (ritalie qui, n'*unis en dicti* solennclh* à Pavie, se partagèrent eux-mêmes entre li»s deux candidats. Alors commença l'anarchie annonc(*e par tant de tristes présages, et au milieu de laquelle le royaunx* rarlovingien tomba en dissolution.
Charles de France arrivé le premier à Rome n^nt r(>mpirc comme un présent du pontife, et se soumit à r('>lection de la diète de Pavie. Le fils de Louis le Germanique , Charles, que les Italiens désignent sous le nom de Carletto. envoyé trop tard par son père, ne put qu*exercer d'inutiles ravages avec Bérenger, duc de Frioul, entre Bergame et Bn»scia. Roi impuissant en France , dominé par les évéques et dépouillé par les seigneurs , Charles le Chauve fut encore plus impuissant comme empereur et roi d'Italie. Boson , laiss*'; par lui dans la péninsule avec le titre de roi, épousa une fille de Louis II, tandis que les Sarrasins poussèrent de nouveau leurs ravages jusqu'à Comacchio. Impérieusement appelé par Jean III, Charles le Chauve descendit Une seconde; fois les Alpes, au moment où Carloman , autres fils de Louis le (iermanique et roi de Bavière, arrivait de son côté pour surprendre l'Italie. Les deux Carlovingiens, en ai)prenant réciproquement leur arrivée, s'enfuirent chacun par un passage opposé des Alpes. La mort de Charles le Chauve, au pi(;(l du Mont-Cenis (877), décida seule Carloman à revenir sur ses pas se faire déclarer roi, mais elle ne termina pas la guerre.
Le pape Jean VIII, partisan des Fnuiçais, appela, malgré les attaques de Lamberto, duc de Spolète, et d'Adalberlo, duc deBénévent, qui le retinrent un instant prisonnier, le fils de Charles le Chauve, Louis le Bègue. En vain les Sarrasins pénétrèrent jusque sous les murs de Rome;. Le successeur de Léon IV, tout à son parti, promitaux Sarrasins un tribut annuel de vingt-cinq mille marcs et passa en France pour y chercher Louis le Bègue. Convaincu de l'incîipacité de son protégé, mais opiniâtre dans son opposition aux Germains qui favorisaient les prétentions du prélat lombard, il ramena en Italie le comte de Provence, Boson, époux de la fille de Louis II , sans être plus heureux. L'archevêque de Milan, Ansçevto^
rival du pape, le plus puissant des personnages ecclésiastiques de ce temps , empêcha les seigneurs et évêques de la Lombardie de se rendre à la diète qui devait l'élire. Boson fut obligé de se consoler, en faisant ériger ses domaines de France en royaume de Bourgogne.
A la mort de Carloman, môme rivalité. Jean VIII voulait réunir les évêques italiens dans un concile à Rome pour diriger l'élection. Ansperto, dévoué à la cour de Germanie, prétendit que le titre de roi d'Italie étant distinct de celui d'empereur, si le pape avait droit sur le second , l'archevêque de Milan avait seul droit sur le premier. Charles le Gros, roi de Souabe, appuya bientôt ces paroles d'une armée et se fit couronner roi à Pavie. Le pape exaspéré songea un instant 'à reconnaître Photius pour invoquer la protection de l'empereur d'Orient. Attaqué au midi par les Sarrasins, qui avaient même fait alliance avec les ducs de Naples et de Capoue, cerné de tous côtés, il consentit enfin à proclamer et à sa-^ crer empereur à Rome le protégé d'Ansperto, Charles le Gros
Mais le pape, les ducs, les évêques, après une semblable anarchie, ne livraient plus qu'une autorité ruinée à un souverain étranger. En vain Charles le Gros réunit à l'Italie la Germanie , la France , et fut un instant reconnu souverain de toutes les contrées qui avaient obéi à Charlemagne, la péninsule ne lui fut pas plus soumise que le reste de l'empire. Il fut aussi impuissant à la défendre contre les Sarrasins, que la France contre les Northmans et la Germanie contre les Slaves. L'empire mourut entre ses mains, et les Italiens, honteux d'une impuissance qu'ils avaient faite, déposèrent, à l'exemple des autres peuples, le dernier descendant de celui qui avait détruit le royaume lombard et soumis la papauté.
« Ce que l'Italie a souffert, depuis la mort de Charlemagne, disait la sentence de déposition rédigée par les comtes et les prélats réunis en diète, aucune langue ne le saurait dire. » Ce n'était rien encore auprès de ce que les Italiens n'eurent bientôt à reprocher qu'à eux-mêmes.
ESSAI D UNE ROYAUTÉ NATIONALE
LA FÉODALITÉ EIV ITALIE; LE ROYAUME ITALIEN' ^ ABAISSEMEIVT DE LA PAPAUTÉ ( 888-8iM) ).
LA FliODALmî ITAMEN5K; DUCIIIÎS ET COMTÉS, ÉTÉCHKS, VILLFS f.IRRF.S.— LA COURONNE DE FER DISPUTÉE A RÉRENGER 1'^ PAR GL'llM) , LAMBERT KT LOUIS DE PROVENCE (nSd-OOr)). — THÉODORA ET LE PAPE JKA!f X; ClItlB DE BÉRENGEH; HERMENGAUDK ET LE ROI RODOLPHE; MAROZIE ET LE ROI HUGUES [00.'>-932).~ RÉVOLTE DE ROME CONTRE MARO/.IE; DIÎ(:4DEN(:E DE LA UOYAUTÉ SOUS HUGUES (932-940}. — BÉRKNGER II ET AOELHaTDE (9i0-9.V0 .
I.a féodalité Itallcmic^ duchés ei eomtéii, éYéehcM, vlllen llbrcM.
La chute définitive de l'empire, qui, un siècle auparavanf , avait dominé fous les peuples chrétiens d'Occident, découvrait en ItaHe , comme dans le resKî de FKurofM' au x'' siècle, un monde nouveau, le monde féodal avec la diversité de ses formes, de ses coutumes , et la variclc» de ses personnaj3;es. Il ne datait point de la veille dans la piMiinsule , pas plus que; dans le reste de l'ancien empire ; il y avait même jeté déplus vieilles, de plus profondes racines ((ue partout ailleurs, et c'est peut-être à cette cii'constanete que l'Italie doit d'en avoir été délivrée si tard, et encore si iniparfaitement. Sans compter les éléments que l'Italie, auli(iue ellemême avait lépjués à ce système, il n'était pas un [)euple envahisseur, Hérule, Goth,Grec, Lombard, Franc, qui n'eût contribué pour sa part au mélanjçe bizarn; de c(;s mœurs et de ces institutions, au développement de cet esprit d'indépendance personnelle et de domination locale ([ui fait le fond du régime féodal. La conquête et" la souveraineté carlovingienne elle-même en avaient plutôt protégé qu'arrêté les progrès; et, quand l'empire; tomba sous l'effort de tant d'intérêts divers, les petits gouvernements locaux apparu -
relit d'autant plus nombreux et plus ennemis, qu'un plus grand nombre de conquêtes s'étaient superposées les unes aux autres, sans qu'aucune d'elles eût jamais embrassé la péninsule tout entière.
D'abord, ce pays, autrefois assujetti à la plus complète uniformité par l'esprit niveleur de la cité romaine , a perdu toute unité de caractère et de mœurs. Au nord, où les Lombards et les Francs avaient surtout séjourné , dominent les habitudes germaines ; dans le centre de l'Italie , l'esprit romain s'est plus énergiquement défendu à l'abri de la puissance et des immunités du saint-siége ; au midi , le duché de Bénévent se convertît plutôt à la forme grecque qu'il n'amena les cités et les provinces grecques à la forme lombarde. Les Lombards ont plus d'affinité avec les habitants d'au delà des Alpes, dont Boson, nouveau roi de Bourgogne , vient de faire ses sujets , qu'avec les habitants de Rome ou ceux des frontières méridionales du duché de Spolète ; et ils n'en ont point du tout avec les Grecs de l'Italie méridionale, qui vont encore prendre de leurs rapports avec les Sarrasins une teinte presque africaine. Ce n'est pas tout. La variété des formes politiques complique encore la diversité des mœurs. Les ducs et les comtes puissants, qui datent de la conquête lombarde ou franque et l'emportent sur tous les autres seigneurs devenus leurs vavassins ou capitaines ; les personnages ecclésiastiques, qui ont profité de l'importance de leur siège et d'immunités considérables, pour ajouter à leur autorité spirituelle une grande influence politique et un domaine souverain ; quelques villes enfin qui doivent à leur nombreuse population ou à des circonstances favorables la Conservation de leurs institutions municipales , forment les éléments principaux de cette agrégation sociale qui s'appelle la féodalité.
Au nord, dans la Lombardie, les deux plus puissants seigneurs sont Anscar, marquis d'Ivrée, chargé de la défense des Alpes occidentales, et Bérenger, duc de Frioul, dont les domaines s'étendent des Alpes juliennes à l'Adige , et qui descendait d'une fille de Louis le Débonnaire. L'archevêque de Milan, les évêques de Pavie, de Vérone, de Turin, possè-
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dent les sièges les plus importants de la contrée. A. Vabri de leur autorité, ces quatre villes jouissent d'une certaini* indépendance. Mais il n'y a encore de vcritable liberté qu'à Venise et à Génos. Lu première, sous la protection de saint Mare, dont elle vient d'aller (chercher les restes à Alexandrie, commence h soumettre dans l'Adriatique les Istriotes et les Dalmates ; la seconde, mise à l'abri des barbares par les montafçncs arides qui l'entourent, s'élance de son fMirt vasti* et sûr à la poursuite des vaisseiiux des Sarrasins.
Dans l'Italie centrale», Adalbert II, comte de Lucques et marquis de Toscane , époux d'une c(»rtaine TbiHxIora renommée pour sa beauté , règne sur cette iKîlle provina* , où l'on voit déjà grandir Florence dont un<» tradition fait Av Charlemagne le secx)nd fondateur. Guido, duc de Sp<»lète, domine au contraire dans TOmbrie , où il vient de réunir à son domaine héréditaire les deux marches de Fermo et de Camérino. Le saint-siége à Rome et dans les environs, s* appuyant sur le vague souvenir des donations des rois francs, qu'on faisait déjà remonter jusqu'à Constantin , espère recouvrer rindépendance qu'il a perdue en livrant Tltiilic aux Francs, s'il ne s'abîme davantage au milieu (l(»s factions des barons romains; mais il voit avec peine rarclicvéquc (h» Rav(>nne rêver le même pouvoir en Romagne.
Au midi , l'ancien duché lombard d(» Bénév(int, qui avait résisté aux successeurs d'Alboin et à ceux de Charlemagne, est encore puissant, bien qu'affaibli par l'affranehissenient des deux petits duchés de Salerne et dc^ Capoue. S'il n'y a pas là de puissants évéques comm(» au nord, on y rencontre l'abbé du Mont-Cassin. Le; duc do Naples, quelquefois en même temps évêque d(* la même ville, pn'tcMid relever toujours de l'empire d'Orient , pour n'avoir à obéir à personne et possède réellement dans la Calabrc^ les districts qu'un empereur va décorer du titn^ de Thèmti de Lombardie. A l'abri de cette souveraineté dérisoire d(i l'Orient, la liberté aussi se dévolopp(î dans Gaéte (ît dans Amalli , gouvernées par des ducs et des consuls souuiis à l'élection populaire. C'est même le temps do. la prospérité de cette dernière ville descendue récemment des rochers do la ScaUx vvv\ tj^v\Uv^ v\v^
Salerne, sur la colline plantée d'orangers qui regarde le temple dePœstum. Elle possède déjà presque tout le golfe avec l'ile d'Ischia, envoie ses vaisseaux, établit des comptoirs dans tous les ports de la Méditerranée, et rédige le premier code de navigation en Europe. Ses doges tournent surtout leurs forces maritimes contre les Sarrasins qui, établis encore à Tarento et sur le Garigliano comme une colonie militaire , et toujours prêts à attaquer tout ce qui porte le nom de chrétien, mettent le comble à la variété et au désordre du midi de l'Italie.
IM couronne de fer disputée à Bérenger !«>' par«uldo, liant* liert et I4OUI0 de ProTencc (99(i-flOft).
Il restait cependant une institution commune, nationale, la royauté. Les seigneurs et évêques de la Lombardie, qui avaient plus de souvenirs nationaux que ceux du reste de la péninsule , ne voulurent pas la laisser tomber avec les Carlovingiens. Réunis en diète, ils choisirent pour roi l'un d'eux, Bérenger , duc de Frioul , descendant de Charlemagne par une fille de Louis le Débonnaire ; et le puissant archevêque de Milan, Anselmo, lui posa sur la tête la couronne de fer.
L'établissement d'une royauté forte et nationale semblait dans l'intérêt de tous les Italiens. Les Hongrois ou Madgyars commençaient à s'approcher des Alpes orientales qui avaient déjà introduit dans la péninsule tant d'envahisseurs. Des corsaires sarrasins, jetés par la tempête sur la côte de Nice, s'emparaient du rocher de Fraxinet et des passages des Alpes occidentales. Mais le maintien de la rovauté était en Italie plus difficile qu'ailleurs. Outre la féodalité qu'il lui fallait dompter au-dessous d'elle, elle avait au-dessus l'empire suspendu comme une tentation et une menace, et à côte le saint-siége qui craignait d'échanger la domination spirituelle du monde contre une servitude temporelle. Le choix d'un Lombard, sa consécration par l'archevêque de Milan, mécontentèrent tout d'abord les Italiens du centre et le saintsiége. Etienne V opposa à Bérenger Guido, duc de Spolète, maître d'une partie duBénéventin. Une guerre terrible com-
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incnça cDtrc le midi et le nord. Les Italiens, selon leur linbitude, ne se firent pas faute d'appeler l'étranjçer toujours dangereux pour Tindépendance nationale. Au milieu de ce déchaînement des intérêts personnels, de ces guerres .saiift but et sans fm , la royauté nationale ne fut pas seule compromise, mais encore le caractère italien. La plus (effroyable corruption atteignit la chaire i\v saint Pierre ; (»n vit dans toutes les classes la bassesse le disput<T à la f«'»rociti'*, lu pertidie se nx^ler au crime, la débauche à la tnihison; tous les vices, enfin, se réunirent pour mériter à ce temps le nom de Siècle de îer (Secoto di ferro), et laisser dams les mœurs péninsulaires quekiues empreintes difticiles ù effacer.
Les deux compétiteurs Bérenger et Uuido s appuyaient, h» premier sur les Allemands, le second sur les Français. Bi'»renger allait jusqu'à faire hommage de sa couronne au plus puissant des héritiers de Tempire carlovingien, Arnulpf, roi (le Germanie. Guido reçut cependant le premier un secours (le seigneurs français; il gagna avec eux une grande bataille sur les bords de la Trebbia , se Ht (îouronner roi , à son tour à Pavie, et, bientôt après, empereur à R(»me, titre plein de péril qu'un roi (ritalie eût dû laiss(îr tomb(?r dans l'oubli ! Lui-même sacrifiait tout à ses protecteurs; ilportait gravé sur son sceau impérial, ces mots : Henovatio regni Francorwn, comme s'il avait voulu, par son règne, renouveler seulement la domination française. Il compromit sa fortune, en forçant, en 892, le nouveau pape, Formose, à couronner son fils Lambert. Formose, qui ne voulait pas d'un maître, appela le roi du nord Bérenger. Les Lombards r(»prirent courage; le duc de Milan, Maginfredo, alla chercher Arnulpf et le ramena bientôt en Italie. Vérone, Bnîscia, ouvrirent leurs portes ; B(Tgame fut pris(î d'assaut, et l'évéque, qui l'avait défendue opiniàtréuKînt, pcindu à un arbni. Arnulpf entra triomphant dans Pavic» , et y réintégra Bérenger.
Guido, après le départ précipité du puissant roi g(îrinain, n'eut pas le temps de reconquérir le nord dcî l'Italie; il mourut d'une hémorragie sur h^s bords du Taro (894). Son
fils Lambert , couronné empereur depuis deux ans, reprit Pavie ; mais, h la sollicitation du pape Formose et de Maginfredo , le roi de Germanie repassa les Alpes, pour se faire nommer lui-même empereur et finir toute guerre civile par la conquête de l'Italie. A Milan, il disposa en effet de la Lonibardie, donna le Frioul à Walfredo, et le reste à Maginfredo. A Rome , qu'il enleva de vive force à la mère de Lambert , Ageltrude, il se fit couronner empereur par Formose et jurer fidélité par le peuple romain, sauf la foi due au pape. Pour n'avoir pas voulu s'accorder sur le roi national, les Italiens avaient relevé l'empire allemand, et Arnulpf allait forcer Lambert et sa mère dans Fermo , leur dernier asile , lorsqu'il fut atteint lui-même de la maladie qui avait déjà décimé son armée, et retourna mourir en Allemagne.
Instruits suffisamment de ce qu'on gagne à appeler Tétranger , Bérenger et Lambert firent alliance et conclurent un traité de partage à Pavie ; Bérenger obtint tout ce qui est au nord du Pô et à l'est de l'Adda ; et Lambert , le reste de l'Italie ; ils scellèrent la paix du sang de leurs ennemis. Maginfredo , dans la Lombardie , essaya de résister à Milan , et paya ses trahisons de sa tête. Si saint Ambroise, selon la chronique milanaise , n'était apparu au vainqueur , Milan même eût été enveloppé dans sa chute. A Rome, le nouveau pape, Etienne VI, porté par la faction des Spolétains, signala sa haine contre la faction allemande ; il fit déterrer, juger, décapiter et jeter dans le Tibre le cadavre du pape Formose, partisan d'Arnulpf.
Resté seul roi en 897 par la mort de Lambert, Bérenger ne fut pas plus heureux qu'auparavant. Les Sarrasins, alliés d'Anastase , à la fois duc et évêque de Naples , qui partageait avec eux le butin fait sur les chrétiens, apparaissaient (le nouveau sous les murs de Rome. Les Madgyars, pour la première fois, s'avancèrent en 900 jusqu'aux portes de Milan. Bérenger tâcha de s'attacher l'Italie en la défendant; après avoir battu les Madgyars sur les bords de TAdda , il les poursuivit l'épée dans l(;s reins jusque sur la Brenta , pour les y (h'truire. Réduits au désespoir, ils y écrasèrent au contraire son armée, et se vengèrent du danger qu'ils avaient
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couru, en ravagonnt pendant plusicMirs mois 1rs villis, k*s couvents et les églises de la Loinhardio.
Au lieu de se serrer autour ùv Inir roi nialhrurrux , Adalbcrtll, marquis de Toscane, Sip:iiVodo, cointr i\o Milan, voulurent profiter de sa d<''fait(* pour lo rf^nvrrsrr. B<M'tli(* seconde femme d'Adalbert, fille de lu fanieusit Waldnide de Lorraine, belle et ambitieuse^ comme sa mère, avait mis le saint-siége à leur discrétion on y faisant |)}irv(>nir une de ses créatures, Benoit IV. Ils proposèrent la couronne d'Italie au roi de Provence, Louis, fils de Boson et dilermengarde, de concert avec le pape. L(* p(>tit-rds de Louis il n'eut qu'à se présenter pour nu^evoir la couronne» de fer h Pavie, et môme la couronne impériale à Rome ; Rrren^(>r s'enfuit en Allemagne. Mais riiif^mtitudc^ du nouveau roi envers Adalbert, qu'il trouvait trop puissant, le p(>rdit. Le marquis de Toscane, véritable faiseur de rois , rappela B<îrenger qu'il avait contribué à chasser. Bertlie, plus dangev reuse encore, multiplia la défection parmi les partisans de Louis, par des moyens dont l'emploi (h^vait bient(U devenir fréquent dans sa familles et dans les affaires de l'Italie. Louis, obligé de jurer d(» n(» plus revenir dans la péninsule, viola son serment plusieurs années après, et obtint d'abord quelques succès à la faveur d'une» maladie de Bénuiger ; mais, surpris bientôt dans Vérone, (^t puni de son parjure parla perte de la vue, il laissa désormais le trône h son rival (905).
Éprouvé par tant de; malheurs, Bérenger pour régner au moins en paix, dans la Lombardif» , abandonna h Adalb(»rt le centre de l'Italien
Théoilorft et le pape «lean m chute de nérenKer; Hermeii* Hanle ei le roi Rodolphe | inaroslc et le roi lEusueM (fl06>93f ).
Ce manfuis de Tose^mo qui avait succédé à la puissance des ducs d(î Spolète, y mena , en (»ff(ît , tout à son gré ou plut(H à celui d(^ sa famille. Le saint-siége même toniba honteusement dans la dépeiulanee d(» sa cour brillante (ît dissolue. Après d(»ux papes élevés chacun par la viol(M)C(\ Sergius avait dû déjà la tiariî à la laveur de Marozie , lUlii
(lu premier lit d'Adalbert. Quand Marozie devint Tépouse d'Albéric, duc de Spolète, sa sœur Théodora, d'une beauté plus dangereuse encore, succéda dans Rome à sa puissance. Éprise d'un jeune prêtre nommé Jean, elle le fit nommer d'abord évéque de Bologne , puis archevêque de Ravenue, enfin pape sous le nom de Jean X (914).
Le plus singulier fut qu'alors le gouvernement du saintsiège devenu comme un fief de la beauté de deux femmes ne manqua ni d'intelligence ni d'énergie. Sergius avait montré quelques qualités pendant trois années de pontificat. Jean X fut l'instigateur de la plus grande et de la plus nationale entreprise de cette époque. Il poussa contre les Sarrasins, tous les jours plus redoutables au midi de l'Italie, Atenolphe, duc de Bénévent et de Capoue ; Grégoire, duc de Naples, les petites républiques grecques, et leur assura les secours du roi Béranger qu'il fit empereur et même ceux du souverain de l'Orient, Léon le Philosophe. Coupés de la mer, attaqués dans leur camp retranché du Garigliano, les Sarrasins furent jetés dans les Apennins et tués presque jusqu'au dernier (916).
Après la mort d'Adalbert, Bérenger, d'ailleurs décoré du titre d'empereur, crut pouvoir reprendre ses projets de domination sur toute l'Italie. Mais le marquis de Toscane lui laissait dans ses enfants et surtout dans ses filles des adversaires redoutables. Il retint vainement l'aîné des fils d'Adalbert, Guido, héritier de la Toscane, et sa mère Berthe au château de Mantoue ; les ordres de Guido suffirent pour assurer la fidélité de ses vassaux. Marozie après la mort de Théodora contint Rome et le pape Jean X; enfin Hermengarde, troisième fille du duc de Toscane, mariée à un autre Adalbert, marquis d'Ivrée j souleva contre Bérenger Adelrich , comte palatin de Lombardie, et Lambert, archevêque de Milan, mécontent d'avoir payé des sommes considérables pour l'investiture de son bénéfice. Bérenger appela contre les l'ebelles quelques chefs hongrois qu'il tenait en réserve, les surprit près de Brescia, tua Adelrich, et faillit mettre la main sur Adalbert qui s'échappa à la faveur d'un déguisement.
Herin(»nîïard(î eut aussi recours à l'étranger. Appelé par
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clic, Rodolphe, roi do la Btmrf^ognc transjuniiHs |M'*i)<'ira ati milieu de la Lombardic, Inittit Bércii^rr prrs dr FioitMiziiola, entre Plaisance ci le l)Ourg de San Don ni no et rassii';;<*a dans Vérone. Réduit aux atx>is, rrlui ((ui avait {i\Vy!,ur et perdu déjà trois fois son royaunir, aima niirnx \r ruiniMqu(^ de le laisser encore à un autr<*. 11 ouvrit les défiles dis Alpes aux Honfi|;rois qui se répiuidiront en lurrur dans tontf* la Lombardic (924). La ville de Pavir fut mise à feu ri à sang, tout le nord de l'Italie pris à ranron. Au niiliru dr vrs ruines Béren^cr n'excita plus ({ur riiorrcnr. l'n (îeilaiii Flambert comblé de ses bienfaits, déjà pardoniH' après une première tentativ(t d'assassinat, le tua (run (u>up de |M»ignard(924).
Rodolphe se croyait sûr d'ajouter la (couronne* d'IUiiie à celle de Bourgognes transjuranc ; tel n'était pas le compte de la femme du marquis d'Ivréc;, ll(»nnengarde, (jni avait renversé Bérenger dans des vu(îs plus intéressées; c'était le temps où les fenunes faisai(»nl avec Uîur beaut/; le destin de ritalie. Marozie, sœur consiuif^uine d'IIernuMij^anle, et duchesse de Spolèt(î, venait de v(Mij;er Aibéric!, son mari, tué dans une querelle avec le pap(? Jean \, en s'empanmt du môle d'Adrien. Maîtresse alors de lloin(^ et du sîiint-siég(», (Jle mettait le c()mi)hs à sa puissante» en pnîuant pour époux son frère consanguin, le due d(^ Tos(iane, Guido, (ils comme elle d'Adalbort. llermengarde, eneouraf;é(î par cet (^x(»mph», se choisit pour époux à la mort i\r son mari son propn? frère utérin, Hugues, (ils d(î Berllui et dv son pnanier mari, usurpateur de Provence, et détaeha d(^ Uodolplie tous s(\s vassaux par les moyens qu(î sa mère avait autrefois (;mployés contre Louis, fds (l(î Boson. Quand HodoiplK?, (|ui se croyait assuré de la faveur d'IhirnKuiganhî, s'apcTvut de ses intriji;ues (^ vint l'assiéger dans Pavi(î, il était trop Uu'd. La tille de Berthe lui apprit q\xo. la iidélit('î de ses partisans ne i)ouvait tenir devant sa prodigu(? beauté; ri le réduisit bientôt luimôuKî à venir implorer sa {^vkvv h ses pieds, au prix de son royaume.
Hugues n'rai (fu'à déi)ar((uer près de Pis(» sur des galères venues de Provence et prit le trône avant la main qui lui était
offerte (926). Les deux tiers de la péninsule dépendirent alors de deux femmes hardies et impudiques, et de leurs créatures. Marozie, soutenue parGuido son époux, jalouse de toute autorité rivale à Rome, fit égorger d'abord le frère du'pape Jean X, Pictro, puis jeta le pape lui-même dans une prison , où il mourut, et lui donna pour successeur, sous le nom de Jean XI, le fils qu'elle avait eu, suivant les uns de Sergius, suivant d'autres de son premier époux, Albéric. Hugues, maître du nord, appuyé par Hermengarde qui se gardait de lui rien refuser, dépouilla les comtes italiens, les évéques même, en faveur de Bourguignons dont il espérait une plus grande dépendance, ou même de ses bâtards qu'il fallait pourvoir. 11 ne manquait plus à l'Italie que de devoir Tunité aux mêmes intrigues qui lui avaient donné de si indignes maîtres.
Hermengarde avait favorisé l'élévation d'un pei'sonnage qui la surpassait en ambition et en perfidie. Hugues, au lieu d'acquitter la dette de la reconnaissance, conçut le projet d'épouser Marozie après la n^ort du dernier époux de celleci , Guido, duc de Toscane, et de gagner ainsi le duché de Toscane, Rome et la couronne impériale, dont Marozie disposait en maîtresse , c'est-à-dire presque toute l'Italie. Mais il fallait se débarrasser de Lambert, frère de Guido, qui réclamait la Toscane, et de l'ambitieuse Hermengarde. Hugues ne craignit pas de déshonorer sa mère ; il jeta des doutes sur la naissance de Guido dont Marozie était veuve, de Lambert, duc de Toscane, et d'Hermengarde, qui avait tant fait pour l'élever au trône, tous trois issus du second mariage de Berthe avec Adalbert. Lambert défendit en vain son honneur et la Toscane qui y était attachée , dans l'épreuve du combat où il terrassa le champion qui lui fut opposé. Hugues le fit prendre et priver de la vue, donna la Toscane à Boson, une de ses créatures , relégua Hermengarde loin de la cour, et épousa Marozie, sa belle-sœur, dans la capitale de la chrétien té (932).
Le X* siècle est par excellence celui de l'anarchie politique et morale, mais nul pays n'y fut témoin do ce que virent alors l'Italie et le Vatican.
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Bév«lle de ■•■ic rontre Mar^Bln dëriideiire ilc la royaulr
•Onu llii||ae« (•3t-9l«).
La couronne impériale et la royauté d'Italir allaient être le prix du crime et do l'inoeste. L'excès de la )M»iit(* souleva enfin les Romains contre ce ^(Hiverneuieut de prostituées. La ville de Rome avait toujours eoiist^rvé les l'onues d'inie république, depuis qu'elle uvait Keeou<' le jouf* d(*s (iupereurs d'Orient. Ce n'était que f^rAee d'abord à rautorité do leur caractère , puis à loui's p<»ssessi(»ns territoriales iid'éodécsaussià desvassiuix, que les papes y étaient devenus tout^puissants. Après les vicissitudes qui avaient t'ait toinher la papauté si bas, les Romains ne conservant plus aucun respect pour elle, connnenvaient à désirer ([uehpie clios(* de plus réel ([u'une apparente liberté.
Le roi Hugues, en frappant au visiif^e le (ils de Marozic, Albéric,pour lui avoir renversé Tai^uière sur les mains, leur donna l'occasion et le rh(?f qu'ils cbercliai(»nt. AllM'ric, furieux de cet outrage, st» mit à leur tête et assiéf^^ea sii mèitî Marozie et son nouvel époux dans le cbAteau Saint-Ange. Hugues s'évada par une fi^nôtre au moyen d'une corde; Marozie perdit, avec le cbàtean, l'autorité dont elb* avait fait un si scandaleux usage. Les Romains s(» virent débarrassés à la fois du joug d'mu^ femme, de celui d'un pape indigne et d'un roi étranger. Albéric y substitua , il est vrai , le sien ou celui d(>s barons romains dont il était chef, en se faisiiut décorer du titre de consul ; mais il donna au moins à Rome l'appiirence d'une; satisfaction.
Après cet échec, Hugues déshonora par sa faibh^ssc, ses désordres et ses crimes la royauté italicMUHî, di'Jà si conq)romise. Rodolphe de UourgogiKî, en menaçanl encore de lui disputer Tltalie, obtint de lui son royaunu; de Provence au delà des Alpes, de telle sort(î que les deux B(»urgogn(»s iu\ formèrent plus (ju'un s(»ul Kfcit, dès 1)34. Dans le royaume qui lui restait, toutes les dignités furent prodiguées à ses créatures et aux meud)res de sa familh», aux dépens (l(»s nationaux qu'il soupçonnait d'appeler rétrang(>r. Manassès, sujet bourguignon, (jui lui était dévoué, devint cvOi\v\ttvV«û
Pavic, de Mantoue et marquis de Trente. Un de ses bâtards devint évêque de Plaisance, un autre marquis de Toscane, à Ja place de Boson, son frère, dont il n'était plus assez sûr. Dans rintcntion de donner à un troisième rarchevéché de Milan, il y fit nommer d'abord un vieillard, puis attenta à la vie de celui-ci qui ne mourait pas assez vite. Hugues, il est vrai, s'il voulait être roi, devaitpousser partout ses créatures. Les rivalités de ses prédécesseurs avaient livré la royauté en détail à la féodalité; les Bérenger et les Guido ne s'étaient fait des partisans qu'à force de concessions de privilèges aux seigneurs et d'immunités aux évéques. Hugues ne pouvait se maintenir qu'en livrant à ses partisans des positions devenues si puissantes. Les moyens qu'il employait étaient seuls répréhensibles.
Deux personnages surtout excitaient les soupçons et les convoitises du roi Hugues : c'était Bérenger et Ânscar, tous deux fils d'Adalbert , marquis d'Lvrée , et de sa première femme, Ghisla, fille de Bérenger I", l'un marquis d'ivrée, l'autre duc de Spolète. Il se défit du second, en envoyant contre lui , sous prétexte de le punit* d'une conspiration , son comte du palais, Sarilon, qui le défit, le tua et fut investi de son duché. Il attira l'autre à sa cour, dans l'intention de le saisir et de lui faire crever les yeux; celui-ci ne fut sauvé que par le jeune Lothaire, fils d'Hugues, qui, ne pouvant supporter l'idée d'un pareil crime, l'avertit et le fit fuir au delà des Alpes, d'abord auprès du duc de Souabe, Herinann , puis auprès du puissant roi de Germanie , Othon le Grand.
Pendant (|ue le roi Hugues était tout entier à ses entreprises criminelles, les Sarrasins, au midi, reprenaient leur poste du Garigliano ; au nord, ils se jetaient de Fraxinet sur le Montferrat et en 935 pillaient Gênes naissante ; Venise se détachant tous les jours davantage de l'Italie, autant que de l'Orient sous le dogat des Participatii et des Candiani, détruisait sa rivale Comacchio, et en souvenir de la vengeance qu'elle tirait de l'outrage fait aux vierges d'Olivolo par les pirates du marquis d'Istrie, instituait la fête des Mariés, le jour de la Chandeleur. Hugues n'eut qu'une idée nationale
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qu'il exécuta en ambitieux vulpiin*. !)<* <Mincrrl avec le pape Marin II, les empereurs d'Orient (loiistaiitin r\ Romain, et la ville de Uônes, il conduisit une <-\p4*dition contre les Sarrasins de Fraxinet. Les forbans, attarpics par terre et par mer, vil^nt leurs vaisseaux brûlés ou coulés à fond et furent poursuivis à travers l(>s monta^Mies jus(|ue dans leurs derniers retranchements. Mais au lieu de les extenniner, Hugues les transplanta des rochers de Fraxinei, qui furent bientôt occupés |mr de nouveaux bandits, dans les montagnes du Frioul pour s'en faire des delenseurs contre les mécontents du dedans et les ennemis du dehors (940).
Bérenser II et Adelhalde i9Âm^xm..
Le fils du roi Hugues, le jeune Lothaire, marié à la lM*ilc Adelhmde, fille du roi de Bourgogne Rodolphe 11 , balaïK'uit seul encore par l'amour qu'il inspirait, la haine (|u'on |Hirtait à son père. Ce n'était point asscîz pour les défendre. Bérenger, fils du marquis d'Ivrée, nîfugié depuis (|U(^lque temps chez les Germains, hî renversa en 0-15 avec! quelques soldats d'Othon. Manassès, que le roi Hugues avait fait évéque de Pavie, de Vérontî et marquis de Trtîute, livni le premier ses châteaux (|ui <!onnnandaient h;s défilés, dans l'espoir de l'archevêché de Milan. Cluido, évé<(ue de Modène, en fit autant. AnhTich, le vieil archevéciue <le Milan, dont la vie avait été menacée, accueillit Bérenj^er <ounne un libérateur. Abandonné de tous, Hugues abdiqua <lans l'espoir de laisser au moins la couronne à son tils Lothaire. Bérenger, soit pour s(î donner l'apparence du désintéressement, soit pour pouvoir s'assur(;r les trésors que le roi était sur le point d'emporter, constMitit à cc^t arrangement, à la ('ondition d'avoir la disposition de toutes les dignités, <''est-àdirci la réalité dr. la puissance. Bientôt Hugues un se sentant pas en sûreté dans son ancien royaume s'enfuit en Provence, où il termina sa vie sous un habit de moine; et Lothaire, (pji ne se méfiait point de; celui ({ui lui devait la vie, s'affaiblit tout à coup, languit et mo\uut en 9r}0.
Béreng(»r, f>our légitimer une usurpation, voulait faire
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épouser à son fils Adalbert la jeune veuve de Lothaire. Mais il échoua contre la volonté d'une femme. Enfermée dans une tour du lac Garda par Bérenger qui voulait la réduire à force de mauvais traitements, Adelhaïde s'échappa avec l'aide d'un prêtre dévoué, se réfugia auprès d'Azzen, neveu de l'archevêque de Reggio, au château de Canossa, et de là implora la protection du puissant roi de Germanie Othon I". Celui-ci devait mettre fin par la conquête au malheureux essai de royauté nationale fait par les Italiens depuis 888.
11 semblait que chaque grande révolution de la péninsule dût être amenée par les passions d'une femme. Au temps de la décadence de l'empire d'Occident, Honoria et Eudoxie avaient hâté sa chute en appelant l'une Attila, l'autre Genséric; Amalasonthe avait opposé la première Justinien aux Ostrogoths. Rosamunde faillit arrêter l'établissement de la puissance lombarde; Théodelinde l'affermit; Théodora, Hermengarde, Marozie, avaient compromis le saint-siége devenu leur jouet, et de crime en crime avaient avili la royauté italienne essayée sur les ruines de l'empire carlovingien. Adelhaïde fut la première cause de la chute définitive de la royauté nationale et de l'établissement de là domination allemande dans la péninsule.
QUATRIÈME PÉRIODE
l'iTALIE pendant la lutte du SAINT-EMPIUK KT DU
SAINT-SIÈGE (950-1 2r)0).
£TABLISSEME9rr DE LA DOMIIVATIOIV ALLENAIVDE; LES EMPEREURS SAXOiVS^ PLISSANCE DlilS F.Vi%(jU£S
OTHON LE GRAND FONDE LA DOMINATION ALLEMANDE EN ITALIE (l)f»0-n7&). — l'empereur OTHON II, LA PETITE FÉODALITI-* LAÏQUE ET ECCLKsIASTIOUB
(072-983). —l'empereur othon m, le thibun crkscentius kt le papb
SYLVESTRE II (083-1004). —ESSAI DE ilKSTAURATIUM D'UNE HUYAUTIÎ ITA- LIENNE; l'empereur HENRI LE SAINT; PUISSANCE DE L'IÎPISCUPAT (1002-
othon le €(r«iid fonde la domination nllemande on Italie
Olhon le Grand, roi de Gernmnits était alors 1<î plus puissant des souverains nés de la dissolution de l'empire earlovingien. Respecté des vassaux (ju'il avait domptés, vainqucîur de ses voisins, Danois, Slaves, Hongrois, protecteur, pres((ue régent de la France par ses deux sœurs, Iledwige et (lerberge, femmes et mères des rois et des ducs de France^ , il pouvait rêver la reconstitution de l'cîmpire autrefois éhivé par Cliarlemagne. La con(iuêt(i de l'Italici était le pn^mier pas dans cette voie. Adelhaï(l(; ne paraissait pas scuk; y inviter le puissimt roi germain, mais la péninsule; (;ll(!-méine.
Les Lombards ne voulaient plus pour roi <lu meurtricîr de Lotbaire. Les Milanais ne pouvaient lui pardonner ih Umv imposer l'arcbevêque Manassùs. Tous, ducs, comtes, seigneurs, évéques, héritiers dans leurs domaines des dépouil-
l.Voir pour co chapitre, Sinmondi, Histoire des républiques italiennes, H. 1^, Entwikelufig der Verfassung der Lombardischeu, stœdtebisztir Ankunft Friedrichs /•'. Luiiprandi Historia. Lo poCnie latin de llruBwitlia ajmd Meibomiura; et Ditbmarus , od, Wagner.
112 CHAPITRE Vlî.
les de la royauté, convertis à la glissante politique pratiquée déjà par le saint-siége, pensaient jouir d'une liberté plus complète sous un souverain qui ne résiderait point en Italie, et commençaient à préférer un roi étranger à un roi national. Illusion dangereuse et sujette à de bien terribles mécomptes !
Othon le Grand n'eut pas beaucoup de peine à conquérir une contrée qui s'offrait d'elle-même. Lorsqu'il descendit les Alpes en 951, tout le clergé, ayant en tête Manassès luimême, se précipita à sa rencontre. Il pénétra sans obstacle jusqu'à Pavie, où il mit son épée aux pieds d'Adelhaïde. Conrad, duc de Lorraine, gendre d'Olhon, et chargé de continuer la guerre, pendant que le nouvel époux de l'Italienne châtiait en Allemagne son fils Ludolph mécontent, ménagea d'abord entre le roi de Germanie et Bérenger II un traité qui laissait la couronne en fief à celui-ci et adjugeait H Othon les marches de Vérone et d'Aquilée , c'est-à-dire les portes de la péninsule ; mais Bérenger se perdit en irritant l'Église par ses attaques contre les évoques de Reggio , de Milan , de Ravenne et le saint-siége même.
Le fils de cet Albéric qui pendant vingt-deux ans avait dominé la papauté et Rome , Octavien , d'abord sénateur et prince de Rome, puis pape sous le nom de Jean XII, acheva ce qu'Adelhaide avait commencé ; en appelant une seconde fois Othon le Grand, il donna le dernier coup à la royauté italienne déjà si compromise. Le fils du roi de Germanie, Ludolph, réconcilié avec son père, passa d'abord les Alpes, mais mourut, sans avoir rien fait^ victime du climat. Enfin le roi Othon revint lui-même en 961. Le clergé avait été audevant du roi germain lors de sa première apparition; cette fois les seigneurs italiens, vassaux de Bérenger, envoyés sur l'Adige pour en défendre le passage, au lieu de combattre pour leur roi, exigèrent son abdication au profit de son fils Adalbert, puis sur son refus, passèrent du côté d'Othon. Le roi de Germanie entra en vainqueur à Milan où il fut proclamé roi, tandis que Bérenger s'enferma dans un de ses châteaux forts. De là il se dirigea sur Rome, y fut reçu avec acclamation et couronné empereur le 9 février 962; il s'en-
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gagea à maintenir les donations pm'rdiMnnH'nt faitt^s an saint-siégc par Charlemagno ; «le lt*ur part, Icslliunaiiisproniiront de ne point élire lepupc siins la pirsoiin' drs envoyas de l'empereur.
L'alliance tenU';e par Clmrl<*niagn(> entre le siiiiit-si«'*^'e et l'empire fut ainsi renouvelée après plus d'un siècle et demi. Encore une foisTÉ^dise transmit à un roi du Nord les droits de l'empire romain et le nouvel emperem' i^'araiitit au saint* siège son pouvoir temporel sur Rome et si domination spirituelle sur rOccident. 11 était tcunps |)our la (Kipauti*. L ()• rient profitant de son abaisst^ment venait de s<* détacher d'elle à la suite de l'atfaire de IMiotius ; Rome ne lui obéissiiil plus; encore un peu de honte, et TUccident lui éehap(uiit.
Les Italiens, les Romains parlieulièremiMit, sur qui le nom et l'aspect d'un empereur exerçiii(>nt toute la puiss<mce d'un glorieux souvenir, crurent voir la patrie renaître dans cette mort d'une royauté nationale qui s'était abhnée sous ses propres excès, et sous les attaques jalouses de la féodaliu'; ; tout au moins s'imaginèrent-ils, sei^^neurs, évéciues ou villes, jouir d'une indépendance plus grandie (|ue jamais sous une idole qu'ils encenseraient d(i loin. Avant même d'avoir soumis Bérenger et son iils Adallnîrl, réfuj^'iés l'un au château fort de Saint-Léon, près de Monléfeltro, et l'autre dans une tour du lac de Garda , Othon leur montra qu'il prenait au sérieux le titre d'empereur.
Accusé par les Romains ot pn^ssentant déjà un maître trop puissant dans le roi de Germanie, le pape intriguait eu faveur du roi déchu. L(î nouvel om[)ereur marcha sur Rome, assen)bla un concile, lit déposer le pap(^ conmie coupable d'hnposturo, d'adultère, dr, sacrilège? et donna la liare à Léon VlIl.Le premier acte? plut aux Romains, le s(;cond h;ur parut une usurpation. Au moment où une? partie des vas- Siiux d'Othon repassait les Alpins, ils rappc^lèrent Jean XII, lui donnèr(uit pour successeur à sa mort, Riîuoît V, (;n haine d(i Léon VIll, et fin^nt cause connuune avec Bérenger et AdallxTt toujours indomptés. Othon ayant reçu de nouvelles troupes, châtia sévèrenuînt c(;lt(î mobilité romaine qu'il ne comprenait pas, Ibr^a Benoit à <l(Mnander pardon
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comme usurpateur à Léon VIII, fit élire Jean XIII , et parvint enfin à emporter le château de Saint-Léon sur Bérenger, qu'il envoya finir ses jours à Bamberg, en Allemagne.
Une nouvelle tentative d'Adalbert, quelques années après, ne fut pas plus heureuse. Les Romains avaient chassé leur nouveau pape Jean XIII, élu un préfet et douze tribuns pour se constituer en république ; maint évêque et maint baron avaient rejeté le joug du césar ultramontain. Othoi;i restaura le pape dans son pouvoir temporel, pendit ou exila les consuls et les tribuns, déposa tous les évéques et comtes qui s'étaient montrés ses ennemis, et donna le duché de Vérone et de Frioul à son frère, le marquisat de Montferrat à son gendre Almaran, c^lui de Modène et Reggio à un seigneur italien dévoué, Albert Azzon, tout en ayant soin cependant de diminuer leur importance. 11 confirma et augmenta surtout les immunités accordées aux saints, patrons des villes, c'est-à-dire aux évêques. Comme il tenait ceux-ci, par l'élection, dans une plus étroite dépendance que les comtes héréditaires, il était de bonne politique de favoriser leur pouvoir, pour s'en faire un appui contre la féodalité laïque. Othon le Grand mit le comble à sa puissance en faisant couronner comme son successeur, en 967, son fils et celui d'Adelhaïde, Othon IL
Il ne manquait à Othon que le midi de l'Italie ; sur le refus que lui fit l'empereur Nicéphore d'une de ses filles pour son fils aîné, il ravagea le territoire grec jusqu'à ce que Jean Zimiscès , après Nicéphore , lui eût accordé sa fille Théophanie , c'est-à-dire des droits sur le reste de la péninsule. L'Italie avait trouvé un maître et non une idole.
I^'empereur Othon 11$ la petite féodallte laïque et eeeléslastl-
que(99ti4»8S).
Tout ne manqua pas cependant à ceux qui avaient désiré et facilité la domination étrangère. Le pape reprit son pouvoir temporel et sa considération. Avec la royauté nationale, les grands duchés de Frioul, d'Ivrée, de Spolète, avaient péri. Les margraves, les évéques, héritèrent des débris de
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Torganisation carlovingionne. Le \v,\])o doiiiiaiit TcxiMiiplo renonça au système byzantin (l«»s tnmprs s<»l«iri's i*t iiilrodu SCS propres domaines pourdéfrixlir son (xiuvoir ot doniphT les autres vassaux dos cnvimiis dt» R<iin<*; dans les villes il nomma les c(>mt(*s chargés d<* rciHln* la justice. .MmI^ti* sdu opposition, rarchevéquodo Ravoniit^ Piinita daiisla Rdmaf^nc. Les prélats de la Lon)hardic , do Milan, do Parino, de Itcrgame, Vorceil, Crémone s<î liront é^alomont autour d'eux des vassaux dans les campagnes et iniposôn>nt leurs |)rév(Ms ou vicomtes aux bourgeois dans les villes. Los petits rouîtes de Tancienne organisation, n^stés libres dans leurs ehùteaux situés au pied des Alpes ou dos Apoimins , «Hiront peine même à défendre leur indépon<lanco contre la puissance épiscopale.
Après la mort du grand Othon, la longuo absenco d(^ son successeur Othon II persuada niouK^ volontiers à tous qu'ils n'auraient après lui que Tonibro do ^oInpir(^ et all'onnit encore leur nouvelle puissanc(». Dans la Loinbardit» l'exomplo entraîna jusqu'aux nouvelles créatures d'Othon le (irand; le marquis de Vérone, soigneur tout allemand , (|ui unissait l'Italie à la Carinthie aussi bien que le marquis d Ivroo, (|ui avait conservé dcî l'ancitînno puissance» d'Adallx'rt les <l<''lilés des Alpes occidentales; le man|uis d(î Montforrat, créé par Othon; celui dcModoncî et de H(»}j:gio, aussi bien ((ue l'héritier du duché (le Toscamî aireclèrentrindépendance des anciens ducs lombards ou marquis carlovingiens.
Cette indépendance n'était pas (»ncor(^ possible pour les cités, restées sous lo pouvoir des comtes ou toird»ées sous celui des évôqu(;s. A c6té de Venis(\ de (lénes, d'AinalH, depuis hmgtemps libres, et tout ()C<*U[)ées de Unir connnenîe, on ne vit s'agiter que Rome ot Milan , et autant par esprit de faction que par esprit de lib(îrté.
A Rome les nobles c^tturbub^nts barons fortiliés dans lûlirs palais de la ville, ou bmrs cbc\teaux di^ la campagnt; ne consentaient à obéir au saint-siéj^e quix la condition d'en disposer; un certain Albéric, comte de Tnsculuni, petitfils peut-être du grand Albérie, (pii prét(»ndait i)rendn^ les intérêts de l'empc^reur, c^ un Crescentius, qui passait çïour
être fils de Théodora, et représentait le parti national, firent alternativement , sous Benoît \l et Boniface VII , dominer leur faction. Dans la cité de Milan, en l'année 980, les gros bourgeois {cives) chassèrent Tévêque Landolphe, trop exigeant , repoussèrent les capitaines ruraux et les vassaux de rÉglise qu'il envoya contre eux, et ne le reçurent de nouveau qu'après lui avoir imposé un bon traité.
Le court séjour d'Othon II en Italie, après sept années d'absence , confirma les illusions de la féodalité laïque et ecclésiastique. Couronné à Pavie, le jeune empereur octroya à plusieurs évêques de Lombardie , entre autres à ceux de Parme, Novare, Lodi, Crémone, Reggio, Como, l'immunité de leur diocèse, avec droit d'entourer leur ville de murs, et de recevoir tous les services militaires , prestations en nature et taxes pour entretenir les ponts et les routes. A Rome il mit en fuite Boniface VII , le protégé de Crescentius , qui partit pour Constantinople avec la dépouille des églises , et se fit couronner empereur par Benoît VII, créature du baron impérialiste de Tusculum, Albéric. Mais il parut moins occupé de faire sentir son pouvoir en Italie que de faire valoir ses réclamations sur la Lucanie, la Calabre, les républiques de Gaëte , de Naples et d'Amalfi.
Quelques Italiens furent favorables à ses projets. La ville de Pise , déjà la plus commerçante de la Toscane , au milieu du delta fertilisé de l'Arno, mit volontiers à son service ses nombreuses et agiles galères. PandolpheTétedeFer, qui avait réuni sous son pouvoir l'ancien duché de Bénévent, joignit ses troupes aux siennes. Othon s'empara d'abord aisément de Tarente et s'avança dans la Calabre ultérieure. Mais il fut battu à Basentello , par les Grecs et les Sarrasins réunis , et tomba entre les mains d'un pirate grec. Celui-ci ne voulait le rendre à l'impératrice que sur une forte rançon. L'empereur se jeta à la mer, atteignit le rivage à force de bras et mourut peu de jours après des suites de cette imprudence, en 983.
L'ciupereiir Othon III, le f rllian Crescentius et le pape
Mylvestre il (9S3-4M4;.
La minorité du jeune Othon III , longtemps menacée
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en Allemagne, le départ d*A<lelhaï(l(* et dr Tlirtipliaiiic, laissées d abord à Pavic et à Ronu», irctainit pas faits pmir rendre plus gênante la dominatioi) allcmanclr. L(*s Italiens mirent à profit ces clrconstanc(*s t'avorablfs.
A Rome , Crescentius s'empara du rhàtraii Sjiint'Aiip\ avec Vantipape Boniface VII, (|ui , d(> rrtnur de (lonstaiitinoplc, laissa mourir de faim s(»n adv(*rsairr. A la mort de celui-ci, visant plus haut qu*à gouvcrnrr K(»m<' ]»ar \r moy<'n du saint-siége, il prit la dignité dr patrier vi ((iiisul d<* la cité, et tint le nouv(>au pape Jean XV éloigiir de Rmiir jusqu'à ce qu*il se fût soumis à son auioritr rt à sa ('<)n>tituli<Mi municipale. A la fav<*ur de riiumiliaticMi du saint -siège, l'archevêque de Ravenne augmenta son pouvoir politicpKt dans la Romàgne, et installa s(*s prévôts de Frrrarc à ()simo, et d'Imola k Anc^)ne. Au midi, 1rs (in'cs profitèrent de la dissolution du duché de Rentrent en trois p<*tit(!s principautés, Bénévent, Capoue <;t Salerne, pour étendre et alfjM"mir leurs possessions, hàtir Troia dans la Pouillc <'t resserrer l'autorité entre les mains d'un gouverniuir ou catapan dont Bari devint la résidcînco.
A Venise , contre la((U(;ll(» Othon 11 et même Olbon I-' avaient manifesté quel((ues intentions hostiles , 1(; <log(^ l'rséolo II prit ses précautions contre le marcjuisat tout allemand de Vérone. Sous prétexte de former une ligue |)our délivrer les côtes d(» l'Adriatifiue des pirateries desNarenlins, il se fit prêter bonuniigcî par les vill(»s de Trieste, de Capo d'Istria, de Rovigo dans l'Islrie, de ïrau, Spalatro, Ragus<i en Dalmatie, et avec les vaiss(»aux réunis de c(îs villes assaillit et dompta les Narentins. Politi(iue babili^, ((ui lui soumit presque toute la côte orientale de rA<lriali(|ue, en même temps qu'elle imposa respect au marcjuis d(i V(''rone.
L'arrivée d'Othon 111 , en 996, rapï)ela à l'Italie son état de sujette.
Élevé sous l(\s yeux de sa mèrc^ et de sa grand' mèr(i, une Grecque et une Italiemu;, instruit par l'homme hî plus savant de son siècle, Gjjrbert, ancien nioin(MrAurillac((ui avait étudié aux universités arabes d'Ks[)agn(s Othon 111 rêvait une restauration rétîlle du vieil empire romain , que son
préc(3pteur lui avait appris à connaître , et ses deux mères à ambitionner. Comme dans ses lectures, il en voulait voir le centre en Italie, dans le pays d'Adelhaïde , et la capitale dans Rome ; ce jt^une homme, traité dès ses plus jeunes ans d'enfant (h' miracle, fut, selon l'habitude, reçu avec enthousiasme ptu* les Italiens. 11 désigna lui-même pour pape un seigneur allemand , Bruno, son cousin, qui prit le nom de Grégoire V, et reçut la couronne de sa main , au milieu des transports d'une population ivre de joie.
Tout dévoué aux idées de son maître et voyant dans VAl^ Icmagne le bras du christianisme , le pape proclama , en le sîicrant, que si le couronnement sanctionnait seul son autorité, le choix des Allemands liait en même temps l'Italie et Rome; connne si la possession de la péninsule était la garantie du j>aote d'alliance des deux pouvoirs. C'était flatter à la fois l'orgueil de l'Italien et choquer ses idées d'indépendance, chatouiller ses souvenirs et blesser ses intérêts. Le roi des Germains ne devenait empereur qu'au contact du sol glorieux de Rome. Le couronner^ c'était couronner l'Italie, Mais cette gliûiv rayonnait sur la tête dun étranger, d'un barl>i\iv : cet honneur cachait la senitude. Contradiction déplorable . qui t^t au moyen âge le nœud de ce douloureux mystiTi^ de l'histoire italienne, dont le pîq>e et lempereur Si>nt les deux principaux personnages, et Rome le théâtre.
L** mal fut st^nti la première fois même que fut prononcée la formule qui cons;\cnnt ce singulier droit public. Othon III semblait prtMîdn^ aussi son titre au stTieux: s'il accordait quelqut^ innnunit<^ à des seigneurs et à des évèques, il prononçait Si^uvenùnement sur la querelle entre le pape et rev«\]ue de Ravenne. ainsi que sur bien d'autres encore. Li-s Rom;uns o^>mpriivnt les premiei^ qu'ils liaient dupes de ralîianoe du |v^|v et de cvs;ur: on se s^nileva contre le pape l'iran^rr imix»St^ |\;ir Ifirangt r. Cresi^entius reparut dans Rùnii- v\ ehassa Gn^oiri' V; n-si^lu ivtte fois d'assurer à Siï \iA\v\r L: lilnTit* et à iui-mrnio K* jvmvoii. i>' trilmn ent:ïmi lîrs nt-iivianons avtv quelques arahissï^deurs grecs vrrju> i-r. luuii\ sc'us preiexu- de inen;îi:tT un mariage tvtre l>iLôn 111 ri une fiiincesse d Orient; son but était de ivniet-
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tre Rome avec rancien exarchat sous la lioiiiinatitm (li> lu cour de Constantinople, pour lui assurer Ir t'antouir «rrui» pereur qu'il fallait a son orgueil et à sii lihrrti*.
Ce projet reçut un comnuMiccnieiit <l'<»x<M'utiou. Kxcommunie par Grégoire V, Cresooiitius reinphira ri'lui-ri par un certain Philagathos, Grec qui avait suivi riniprnitrirr Throphanie en Occident, et qui était alcïis év«V|u<* (h* Plaisance. Encouragé par les amlmssadtuu's ^rrccs, \r, pcupN* romain proclama dans Roino, Bazih* et Constantin. Le brusiiuc retour d'Othon III déconcerta tout (998). Un ^rand nombre? de barons romains, se rappelant les vm^^eances ex«Teé«»s précédemment dans de pareilles rireonstanc«s par (Hlion l*"', s'enfuirent à Tivoli. Le Grec Jean XVI, livré par le peuple lui-même, fut promené sur un âne à travers les rues dcî Rome, le visage tourné vers la queue de l'animal , et envoyé ensuite à un horrible supplice. Crescentius fait prisonnier, après quelque résistance, dans \r- château Saint-An^'c, apprit aux Romains du haut <run ^ibet de soixante et dix pieds, qu'il y avait plus de déception que de gloire dans la domination allemande.
L'autorité impériale se fit alors scMitir dans toute la péninsule, comme au temps d'Othon I(î Grand. Le baron de Tivoli, qui avait assassiné un de ses ducs, fut puni, lluf^o dc^ race allemande, fidèle servitc'ur des Otlion, fut investi delà Toscane et mémo de Spolète. Le puissant marquis (livrée, Arduîn, qui avait vaincu et tué l'évéque de Verceil , son rival, fut mis au ban de rc'mpin». L'ancien précepteur d'Othon, déjà archevêque de- Kavenne, devint pape, sous le nom de Sylvestre IL Cet homme, l'un des plus vsavants et des plus distingués de cette époque, tout in\ réformant (puîlquesuns des abus de la cour de Rome, songeait, avec Othon , à enlever lemidi de la péninsule auxGrecs et t\ réunir toutcritalie sous la domination impériale. Dans son imagination ardente, il formait le premier Ic^ proj(4 d'arracher les p(iU[)l(»s chrétiens h leurs discordes, et de les réunir dans une d(î ces sainU^s (expéditions (*onnues plus tard sous le nom d<M'Toisad(\ L'accord du pape et de l'empereur dans cette grande» entreprise^ vùt comme consacré l'empire aux yeux de toute la chrétienté.
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Mais Othon III et Sylvestre II n'étaient pour les Italiens que des étrangers. L'an 1002, le jeune empereur mourut à Civita Castellana, empoisonné, ditron, par la veuve de Crescentius, Stéphanie , devenue sa maîtresse ; et Tannée d'après, le pape, haï des Romains qui l'accusaient d'avoir donné son âme au diable pour avoir la sdence, suivit son élève dans la tombe, victime aussi, selon l'annaliste saxon, d'un breuvage composé par l'implacable veuve du tribun de Rome.
Vnnal de restauration d'une royauté Italienne ; Femperenr Henri le Saint; puissance de Téplscopat («••t-t09<i).
Une réaction du sentiment national suivit naturellement la mort d'un prince qui avait fait sentir tout le poids de la suzeraineté ; quelques Italiens tentèrent la restauration d'une royauté indépendante, après trente ans d'oubli. Othon III était mort sans enfants ; les Allemands avaient choisi pour lui succéder Henri II , de race saxonne il est vrai , mais parent fort éloigné du dernier empereurs petit-fils d'un frère d'Othon le Grand. Le pacte d'obéissance qui liait les Italiens à Othon le Grand et à ses fils, paraissait annulé par l'extinction de la descendance directe du grand homme. On ne consentit pointa ratifier le décret de l'Allemand Grégoire V.
Arduin, marquis d'Ivrée, le même qui avait eu des démêlés avec Othon III, convoqua une diète de prélats et de seigneurs italiens à Pavie. C'était un des seigneurs les plus puissants de l'Italie; il dominait dans Ivrée, Aoste, Suse, Verceil, et jusqu'aux crêtes des montagnes de la Savoie. Avant ses démêlés avec Othon , il avait été revêtu de la dignité de comte palatin de la Lombardie. Ses partisans se trouvèrent en nombre à la diète , il fut proclamé roi ; pour se faire adopter, il se montra prodigue d'exemptions et de droits de régales , en faveur des évêques lombards , et mit le comble à leur puissance.
Malgré ces concessions, le roi national fut loin de rencontrer un assentiment unanime. Le marquis de Vérone, qui était en même temps duc de Carinthie; le fils d'Azzo, le protecteur d'Adelhaide, Thédald qui avait obtenu d'Othon II , outre les comtés de Modèle et de Reggio, le comté de MaiiT
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touc comme fief de la couronna ri crhù tU* Fcnan' ronniu* fi^rde Ravennc; enlln les é\è(|m's. Ar la iiiarrlif d'lvr»'«? prinei|)alement, se déclarèrent en lavenr dr l'tMnpercnr r\n en Allemagne.
Arduin i)aUit d'ai)ord une aiinrr allemande cnvnyt'e aii sccom'S des dissidents près de Vérone. Mais Idpposition de rarehev(\quo de Milan rendit sa position pins dit'ticile. H sntfisait que Tévéque de Pavi<» et les Pavesjnis eussent pris la plus grande part à Télectitm d'Arduin. pour exciter rontre celui-ci rhostilité des Milanais vi d(> leur évêcpie; tant la rivalité était impérissable entn^ TaneiiMUie capitale des rois IomI)ards et la vieille métropohî des Insubn^s. L'archevêque de Milan de retour d*une ambassiule à (^)nstantinople Ut proclamer Henri II, roi de Lombardie, par une asseud)léo de seigneurs et de prélats réunis à Ronca^lia, et décida Tempcreur à descendre en Italie».
Devant des forces supéri<uu*es , Arduin s'(;nfuit dans les châteaux forts de s(»s montagnes. La ville <le Vii\\v elle-niénuî ouvrit ses portes au vain(|ueur (lOO.S). Mais le jour <lu couronnement, I(\s Pavesans insultés par quelcpies Alleinan<ls se révoltèrent; un eond)at s'enf^agea dans les rues, l/enqu*reur assiégé dans son palais s(^ sauva à la faveur d'un iiH^endie, mais en se cassant la jambe. Arduin redescendit d<> ses montagnes et ach(;va de rej<^ter l'ciiupereur au delà des Al|)es, par le lac Majeur.
Pendant l'absc^nce dtî dix ans que lit l'cmipereur germain, ritalie avec deux souverains couronnés n'(Mit réellement pas de roi. Arduin persécuta ses adversaires plutôt cpi'il ne régna ; de tous côtés, chacun en invoquant le nom d'un des (h'ux compétitcMirs , ailérmit son indépendanc'e el augmenta ses domaines. Rome lut l'image de. l'anarchie générale.
Les comt(\s dcï Tuscidum (haninèrent d'abord dans cette ville au nom (h; Henri II, avec Jean XVII [)our pap(\ Pins Jean, fils d(^ Crescentius, rév(^illa le parti de son père, rétablit la forme républicaine, et gouv(Tna comme. sénat(îur avcîc Jejm XVIII et Sergius IV, jusqu'à ce qno la faction de Tusculum eût fait succédcT à Sergius IV, Benoit VIII.
Henri II ne termina ces troubles (pi'on 1015. Après av<\lc
forcé Arduin à s'enfermer au couvent de Fruttuaria sous rhabit de moine, et dispersé à Rome les restes de la faction de Crescentius, il tenta d'assurer son autorité, en même temps que la paix, en poussant jusqu'à ses dernières conséquences la politique des Othon. Connu sous le nom d'Henri le Saint, qui lui a été conféré par le clergé allemand et italien, il ne se montra pas moins généreux envers l'Église en deçà qu'au delà des Alpes. La nécessité de se rattacher les évêques du parti d' Arduin, et d'accorder des privilèges égaux à ceux qui lui étaient restés fidèles, faisait en Italie un acte politique de ce qui n'était chez lui qu'un instinct et une habitude pieuse. Il prit le parti de faire des évêques le contre-poids des seigneurs laïques, le ferme appui de l'empire, et porta la puissance épiscopale à son apogée.
Grâce aux nombreuses chartes octroyées ou confirmées par Henri U , les droits de battre monnaie, de bannir les vassaux, de rendre la justice haute et basse, de percevoir les douanes, péages, etc., tombèrent définitivement entre les mains des évêques. Dans les campagnes, par le moyen de capitaines qu'ils chargeaient de rendre la justice et de commander les chevaliers, ceux-ci finirent par remplacer aussi les anciens comtes, dont le ressort avait été autrefois le même que la circonscription diocésaine ; et l'image du saint, patron de la cité (corpus sanctum), élevée d'abord seulement sur les limites de la banlieue que les évêques couvraient de leur immunité, put être victorieusement portée aux bornes du diocèse. La féodalité ecclésiastique remplaça la féodalité laïque. Les empereurs croyaient tenir celle-là puisqu'ils investissaient par la crosse et l'anneau , c'est-à-dire élisaient la plupart des évêques, aussi bien que fort souvent le pape lui-même.
Il appartenait à Henri le Saint, au protecteur du pape et des évêques, d'arracher le midi de l'Italie aux Grecs schismatiques et aux Sarrasins infidèles. Une petite république, la ville de Pise , semblait tracer son devoir au souverain de ritîdie ; elle attaquait les Sarrasins dans Reggio et leur enlevait une première fois, de concert avec Gênes, l'ile de Sardaigne. Henri II, en 1021, prit Troia aux Grecs en Apulie
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et soumit Pandolpho de Cap<mo. 11 rùt priit-i'tir fait davantage, affermi et glorifié son autorité et vrWr dt^s rvrqiirs par la soumission du sud; mais la p(*st<> mit tin à son rxprfiition, et quelque temps après la mort à srs projets, vu IU2i.
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li'cmperear Conrad III; amhltlon ûch cvt^qucM^ llôrlbcrt de iflllan) prcnilt^re révolte dcn iIIIcn (10V3-1O39;.
L'élection <le rompcrour allemand Conrad II IfiSaKupie, qui commcnçîila dynasties tranconienne en Allemaj^ne, parut d'abord amener seulemt^nt le retour des mêmes événements dans la péninsule , et y consacrer le pouvoir des <''vé(pies. Le parti italien, à la tête ducpiel s(^ trouvait Maj^nitVed, marquis de Suse ou d'ivrée, et la ville de Pavie otl'rirent la couronne lomhanh^ au roi de» Francx^ Robert , puis au <lue d'A([uitaine (iuillauiiH^ pour éeliap])er à (lonrad. A défaut d'un roi national on voulait au moins un souv<»rain étran^^er moins puissant que TAIlemand. Mais lléribert, arcbevécpic de Milan , sf^ rendit à Constanex) accompaj:;né des s^M^ueur?^
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et prélats de son parti , et prêta serment d'hommage et de fidélité au nouvel empereur. Conrad, favorisé par lui et par rÉglise, vit, en 1027, la plupart des villes acquitter les droits ordinaires d'entretien, de routes et de logements (foderum, parafa, mansionaticum) , et reçut à Milan et à Rome, d'Héribert et de Jean XIX, les couronnes d'Italie et de l'empire. Les deux seules villes de Pavie et de Ravenne , ainsi que le marquis de Toscane, Reinier, avaient Qsé refuser le serment d'obéissance; à son retour Tempereur entra à Ravenne, condamna Pavie à rebâtir le palais impérial que chaque grande ville devait entretenir pour le passage de l'empereur et dépouilla le duc Reinier de la Toscane en faveur de Boniface, petit-fils d'Azzon. Les grâces ne furent pas épargnées aux évêques; le patriarche d'Aquilée reçut les droits de suzeraineté sur presque tout le Frioul, aux dépens du marquis de Vérone, singulièrement amoindri. L'évêque de Como, qui tenait aussi les clefs de l'Italie, eut les droits de comte sur Chiavenna et Bellinzona. L'archevêque de Milan fut investi de la suzeraineté sur l'évêque de Lodi , et exerça même les droits du souverain absent dans la Lombardie.
En 1032, quand Conrad voulut recueillir, malgré le comte de Champagne Eudes , la succession du royaume de Bourgogne, à lui légué par Rodolphe III , Héribert , archevêque de Milan , et Boniface , marquis de Toscane , à la tête des Italiens, l'aidèrent dans une conquête qui avait pour résultat d'entourer plus complètement encore l'Italie des possessions impériales , et interceptait ses communications avec les rois ou les puissants feudataires français dont dernièrement encore elle avait imploré la protection. La politique des empereurs saxons portait tous ses fruits sous le premier des Franconiens ; l'épiscopat tout-puissant parut garantir à l'empire l'obéissance de l'Italie.
L'empire avait même dépassé son but; il avait armé l'é-* piscopat contre lui. Ceux qui n'avaient plus rien à demander à l'Allemagne devaient être tentés maintenant de rendre sa suzeraineté toute nominale , et de restituer par là, sous une forme nouvelle , à la péninsule son indépendance. Les évêques y eussent même peut-être réussi, s'ils n'eussent
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en même temps fait peser leur piKivoir sur les chcvalirrs encore libres des caiii|)a^nes ((iriLs \niilai(*nt ivduirc fii \asselage, et sur les l>our{^euis <Ies citi's aii\((iit'Is ils ii«> voulaient laisser aucun droit. Mais Iriu'ainhition les perdit ; |Niur n'avoir pu souffrir de niaititi au-dessus d'eux, et n'avoir voulu voir au-dessous que des sujets, ils s(* coiiiproiuireiit encore, et avec eux l'Italie.
L'opposition contre eux ooiunienea au moment iiièiue où ils croyaient déjà réussir. I) abord, la noblesse* eneore libre des campagnes fit allian(*e avee les ^tos bourgeois des cités contre les capitaines et le petit peuple des villes, ordi nairement soutien des évécpies. Knfin Tempei-eur intervint pour défendre ses droits menacés par eeu\ ((ui dovai(*nt les soutenir, et enleva à la péninsule cette voie d<* siilut.
La lutte la plus imporUuite ou la moins ineomiue, eelle qui caractérise le mieux cette position d'intérêts, eut lieu dans la ville de Milan. L'archevêque Iléribert , homme d'ailleurs lier et hardi, marchait à la tôte des évé(|U(\s lombards à la conquête de la toute-puissancu^ Les gros bourgeois de Milan avaient fait, de leur r^té, une ligue ou motta avec quelques petits seigneurs contn^ les usuipations d(^ rarchevê(|ue. Chass(3S de la ville en 1035, les boui'ge(ûs n*vinrent bi(*nt<H avec leurs alliés, et c<uix de Lodi, Marthesana et Sépric», ([ui avaient aussi à se j)Iaindr(; d'ib^ibert , pour présenter la bataille à leur ennemi i)rès de Campo-Malo; cette fois l'archevêque de Milan fut battu; révê(|uo d'Asti , Oldericb, un de ses plus chauds adhérents, périt. Cet avantage grossit smgulièrement les rangs de la 7/2o//rt; toutcî la Londjardicî fut en combustion. On appola de toutes [)arts renq)ereur.
C'était idors le recours uni vcîrsel. Conrad, arrivé (103G) en Italie, ne se montra point aussi favorable^ à rarehevécpie (ju'on eût pu 1(^ penser. II comprit qu'il était grand(;ment temps d'arrêter les usurpations dc^s évêques et de mettre un contrepoids à la puissance de l'épisciopat. llérib(;rt n(î manquait ni d'habileté ni d'audace. 11 donna à sa causer une couleur nationale; serviteur justpuslà intércîssé de rétrang<'r, il répandit la haine de la domination tudes(|ue parmi Uîs capitidneset le petit peuple des villes. Conrad, avec autantd'adresse.
convoqua une diète dans Pavie, la rivale de Milan ; il somma Héribert de venir y répondre aux accusations portées contre lui par quelques-uns de ses vavasseurs, et, sur son refus, le fit saisir avec les évêques de Verceil, de Plaisance et de Crémone.
Cet acte de Conrad bouleversa tout en Lombardie et opéra un revirement général des partis. Les Pavesans voyant l'empereur se déclarer contre l'évêque Héribert, Taccueillirent avec un empressement inaccoutumé , ^ en haine des Milanais. Héribert, au contraire , vit revenir à lui , par un vieil esprit d'hostilité contre Pavie , une partie de ceux qui s'étaient élevés contre lui. Pour sauver la domination allemande, l'empereur fit une révolution. Par un acte solennel, rendu en pleine diète , il déclara les fiefs des vassaux ou vavassaux irrévocables, immédiats et héréditaires. Tout possesseur de fief pouvait désormais les transmettre à ses enfants , n'en était déchu que sur un jugement prononcé par ses pairs, et jouissait de ses biens francs, en pleine et entière indépendance. C'était détruire la puissance des évéques et des grands vassaux, soustraire la petite noblesse et la grosse bourgeoisie, les capitaines même avides d'indépendance , à leur domination , et les ranger tous sous l'immédiate protection do l'empire.
Cette nouvelle loi féodale déchaîna toutes les rivalités sans terminer la lutte. Héribert, qui était parvenu à s'échapper des mains de l'empereur, renouvela le projet de ses anciens adversaires et chercha à opposer à Conrad, Eudes, comte de Champagne. Rome elle-même, qui subissait depuis Henri II le joug des comtes impérialistes de Tusculum, chassa Benoît IX, qui lui avait été imposé, selon quelques-uns, à l'âge de douze ans. Conrad opposa à Héribert, Ambroise, chanoine de Milan, mais sans pouvoir l'installer dans son siège. 11 rétablit aisément Benoît IX et l'autorité impériale à Rome; mais la peste décima son armée dans le midi de l'Italie. 11 fut obligé, au retour de son expédition , de repasser en Allemagne , et uîourut (1039) après avoir déterminé seulement un mouvement (|ui devait agiter bien longtemps la péninsule.
Les vassaux inférieurs et les habittmts des villes avaient , |K)ur la première fois , révélé leur existence, et compté pour
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quelque chose dans les luttes do l*Italir. Vu vif désir dt* liberté ogitti spontttTK^ment coiniiic un rouraiit rlr(*tri(|uc 1rs couches inférieures de la sooiôtrprniiisidain*. DaDsInir lutte contre Tépisc^opat deux rlnss«»s «jui avainit paru rnin*mi<»s so rapprochèrent; les p<»tits vassuix liront ransi' cinnininH' avec les gros Iwurgeois , 1«'S capitainc^s !niy«Trnt a ver 1rs gens de petits motiei-s cl de rnincolalwin* qui lf»s sduti'nairnt. Les classes se imMèn^nt; la nol)lrss<* s(> tit (M*trnycr dans mainte ville le droit do Imur^ooisio; (piolquos hniu'p'ois aoquirent des fiefs nobles dans la banliouo, fusion sujcttr à mécompte, jamais complète , (|ui mitonnait rn rllf-mt^ino dos éléments hostiles; mais qui on dotinitivo devait tourner à raffranchissement commun.
Cependant la rivalité (lui avait éclaté on mémo toinj^s ontn^ les deux premières villos do la Lomhardie, outre Milan et Pavie, décelait déjà à la naissano(> mémo (h; rr mouvoniont ce qu'il avait d'inox>mplet otdo<léf(U'tuoux. Il manquait <rhomogénéitéet d'ensend)l(» ; il était (»ntioromont local, éj^'oïste, sujet aux rivalités, aux contradictions, aux onlrav(»s (juo l'intérêt pouvait susciter entre doux villos voisinc^s. L(î j^oftt d(» terroir dominait dans ccîtto révolution connnunalo, morcolée comme Tétait olle-niouH» la lorro et la nationalité italioimos.
Ij'einpcrour Henri m ; révolution politique et réforme eccléNliiNtlque (103f>-10JN;.
I/arcluivéque Héribort chercha à profiler do ravénomont do Henri III pour conjurer rorafj;o ((u'il avait déchaîné ot qu'il ne prévoyait pas si terrible. Il se liùta do rocoîniaitro le nouveau souverain, lit dos propositions d(^ paix h ses (mînemis, et dos concessions à ses bourpfoois.
Mais la lutte qui vouait de s'c^iifija^or avait lait, rossoilii* la fausse position do répisco[>at italien. Porsonnafi;t\spoliti(pi(»s, les évoques avaient tout à lait oublié leur caractère; ch(»fs d'un parti, on les avait vus combattre?, vaincrez et périr sur les cliamps do batailles Choisis, la plupart du temps, par les empereurs, non panni les plus ])ieux et les plus iuslruits, mais piU'mi les plus puissants ou l(^s ])lus riches , parmi ceux (|ui pouvaient rendre les meilleurs services, jeter le
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plus d'éclat ou même quelquefois payer leur élection au suzerain par les présents les plus considérables, ils menaient un train tout laïque , installaient le goût de la guerre et de la chasse, du luxe et des plaisirs dans les palais épiscopaux, et, qui plus est, entretenaient, nourrissaient à l'ombre du sanctuaire , et malgré les canons de l'Église , leurs concubines et leurs bâtards.
Les évêques n'avaient vu d'abord s'élever contre eux que des intérêts politiques; une opposition plus dangereuse ébranla bientôt , au nom du principe chrétien , leur puissance temporelle. Des voix sévères sortirent du fond des monastères, qui dénoncèrent le relâchement de la discipline et la confusion de tous les principes comme la cause de tout le mal. L'ambition des évêques, à les en croire, avait tout fait ; de là, la nomination aux bénéfices par les empereurs, c'est-à-dire la simonie; de là, la violation du célibat, les mauvaises mœurs, les rivalités, la corruption qui n'avait pas épargné même lesaint-siége. Pierre Damiens, dans d'éloquentes invectives contre le mal dont périssait l'Église, dans de sympathiques exhortations à revenir au bien, alla jusqu'à demander une réforme. Il fallait , à l'entendre , revenir à la rigidité, à la simplicité, voire même à la pauvreté des premiers jours, et restituer aux prêtres et au peuple l'élection des évêques. C'était encore une voie nouvelle ouverte à l'indépendance.
On comprend avec quelle avidité ceux qui souffraient alors de l'ambition et de la domination temporelle des évêques, saisirent et dirigèrent cette arme nouvelle contre leurs maîtres spirituels et temporels , et comment une révolution politique se compliqua tout à coup d'une réforme ecclésiastique. Les premiers troubles, qui éclatèrent à Rome et à Milan au commencement du règne de Henri III, eurent ce double caractère. Après la mort de l'archevêque Héribert, Guido de Yélate ayant dû son élection à l'appui de Henri , la haute noblesse et le petit peuple, ennemis de Tempereur, crièrent pour la première fois à la simonie , déclamèrent contre les mœurs de Guido qui n'étaient pas plus mauvaises que celles de ses prédécesseurs, et prononcèrent
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le nom deréformp.Gunlo de \Vhit(% alKiiidoMiic, put nMisia* ter plusieurs fois lu répulsion ((iril inspirait, m m* tnMtvant seul à officier dans son église. A Knnu>, W parti national, fortifié par la recrudesciMin» d«' l'fsju'it r(*lif;it'ux , rlias>a enfin, avec les comtes de Tusculuni, Benoit IX, rrt adolescent qui étalait sur le siûnt-siéj^c une (Tuaiiti- «M des vIcm^s prématurés, (*i mit à Sii plan» Sylvestn* III. Le M-andalr, il est vrai, n'en fut pas diminué : un srliisine se déclara dans Milan ; à Rome, ce fut pis encore. Renoît IX revint lucntcU moins pour reprendre son sié^e ((u<* pour en tirer protit et en vendre une part à rurcliiprètre J(>aii (iratien, (|iii prit le nom de Grégoire VI ; et la capitale de la chrétienté eut à la fois trois papes, siégeant Tun à Saint-Jean de Latran, Tautre à Sainte-Marie Majeure , et le troisièini' à Saint- Pierre du Vatican ; tous trois \se lançant ranatlièrne et se partageant les revenus du saint-siéj^e. Jamais la prési'iice de Tempereur n'avait paru si nécîessaire.
Henri III, le plus puissant des eniper(*urs, avait soumis ses vassaux allemands, laïques (*t clercs, à la j)lus riuie discipline. Il agit avec la même autorité en Italie, y termina toutes les discordes et y comprima tous les soulèvements. L'archcvôque Guido, son ancien secrétaire, l'ut imposé aux Milanais; les seigneurs et les villes lombardes cont(*nus. A Rome, les trois papes simoniaques turent déposés au concile de Sutri ; Févéque de Hand)erf( élu sous le nom d(^ (llénient 11. Au midi de Tltalie, \r. duc de Béiiévent, les princes de (lapoue, les ducs d(î Naples, dedaëtti, d'Amalli , s'em|)ressèrent même de prêter homma«^^e à un homme si [uiissaiit.
La piété de l'emjK'reur acheva ce ([u'avait connneiH'é son énergie. Il s'autorisa des troubles, des scandales aux(|uels avait donné \m\ lo, droit d'élection au saint -sic'-^t; et à l'épiscopat, pour se réserver le choix du pape et des autres évéques de ses États ; mais il eut soin de dési^nier toujours les plus di{xnes et d'évitcîr scrupuleusement tout reproche de» simonie. Du fond de rAllomagnc, il donna pour success(«ur à Clément II, malgré une tentative contraire, Tévécpie dt; Brixen, Damas II ; et après la mort de celui-ci, peut-étn» victime de la hain(^ des Romains, son propre cousin, Tévô-
que de Toul , Léon IX. Il pourvut de même à tous les bénéfices de l'Italie ; mais il fit usage de ce pouvoir dans l'intérêt des mœurs, et seconda, poussa même les papes et les évêques dans cette voie de réforme de la discipline et des mœurs qui commençait à devenir un besoin impérieux. La pacification de l'Italie et le rétablissement de la discipline dans le clergé consacraient la domination de l'empire sur la péninsule et l'Eglise, lorsqu'un moine et quelques aventuriers vinrent l'ébranler encore.
liéon IXL; le moine Hlldebrand et les IVormanils (iOâ8-i#MI>
Léon IX , pape désigné par l'empereur , avait ramené de l'abbaye de Cluny, pour conseiller, un moine nommé Hildebrand, fils d'un forgeron de Soana, en Toscane. Celui-ci avait jeté des doutes dans l'esprit du nouveau pontife sur la validité de son élection , et avait obtenu de lui qu'il se soumît de nouveau au cboix et à la confirmation du peuple romain. Homme pieux et de bon vouloir, pénétré des doctrines de Pierre Damiens fort en honneur dans les monastères, mais tout dévoué à l'empereur , Léon IX s'occupa d'abord seulement, avec Henri III, de réformer l'Église. Il rechercha activement , en Allemagne et en Italie , les ecclésiastiques qui devaient leur élévation à la simonie , pour les punir d'une pénitence de quarante jours , et même les révoquer. Il rappela le clergé séculier, par ses ordonnances et ses menaces, à l'observation du célibat.
Le moine Hildebrand eut bientôt d'autres visées. Prêtre austère et hardi, patriote jaloux, il regardait comme un esclavage la domination exercée à la fois par l'empire sur le sacerdoce et par l'Allemagne sur la péninsule. L'abolition de lu simonie, le rétablissement des bonnes mœurs, ne lui paraissaient point possibles tant que le saint-siége dépendrait de l'empire, au pouvoir d'un prince aujourd'hui pieux et demain dissolu. Il croyait ne pouvoir affranchir l'Italie de l'étranger, l'Église de l'empire, qu'en leur arrachant la disposition des évêchés. Devenu puissant à la cour pontificale par la force de sa parole et l'austérité de ses mœurs, il conçut )e dessein d'accomplir ce double affranchissement
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par une réforme religieuse, et il n)ns;u*ra à n*ttr (ruvriMiiit* imagination ardente, une ronvirtimi prot'ondc ft un ranirtëre capable de tout iM)Uss(*r à IVxtrriiic.
Hildebrand commença d'abord l'cxiTutitui dr m*s desseins avec une prudence et une l'tTtilité dt* ressouircs étonnantes en un homme qui avait vécu jusque là dans un monastère. Sous prétexte de défendni les droits impériaux, il protila de la première occasion pour relever ir. erédil politicpie du saint-siége en Ihdie.
Depuis que dans les premières années du \r bièele, (piarante pèlerins normands de retour de Jérusiil(*ni avaient, rliemin fiusant, délivré des Sarnisins la ville d<* Salerne poiu' prix de la rançon offerte aux iniidèles, les aventuriers de cette nation habile à flairer les faciles conquêtes, s'étaient multipliés dans le midi de Tltalie, sous prétexti; de pèlerinage au Mont- Cassinet auMont-Gargan. Guerroyant tantotconlre lesCirecs pour le compte du duc de Capouc^ tantôt contre les Sarrasins pour celui des Grecs, après avoir bien étudié le |mys, sas rivalités, ses faiblesses, ils avaient fini par travailler [x>ur eux-mêmes. Un certain JJren^'ot, U*. jinMnier, prit d'assimt la ville d'Aversa et s'y tortilla malgré l'opposition du duc de Capoue; puis, Guillaume Uras de Fer, ])n»gon et Umfroy , tous trois iils de Tancrède de Ilautevilk;, gentilhominr» normand, pauvre de biens, riche d'enfants, attaquèrent avec quelques Bénéventins les posstîssions grecques (1040), culbutèrent les soldats du catiipan Maniacès, et s'(*m|)iirèrent de Melfi, Yenouse, Siponti, Trani, Cannes, en un mot de presque toutci la Pt)uille qu'ils i)artagèrent i*n se donnant d'abord pour chef Guillaume Bras îW. Fer. Dès le milieu du xi** siècle, les pèlerins normands étaient déjà tout-puissants au midi d(; Tltalie; investis de leur con({U(Ho par Henri III, ils ne craignaient plus les Graves, et de concert avec le prince do Bénéveiit, ils connn(>jiçaienl à j)iller sans vergogne les terres de l'ahbé duMont-Cassin <ît même celles du saint-siége.
Ce fut en guerroyant contre ces Normands et ces Béni'»ven tins, qu Hildebrand espéra rendre au sîiint-siége quelle ^ue importance. Appelé par les habitants de. Tici\éNewl ^ cçi\ vvft
voulaient point partager Texcommunication de leur duc, Léon IX envahit le midi avec cinq cents chevaliers allemands envoyés par l'empereur et des hommes levés sur ses domaines. Battu et fait prisonnier par les princes de Capoue, de Salerne , de Bénévent , et par les Normands réunis contre lui, à Civitella dans la Capitanate, le pape trouva seulement dans sa défaite ce qu'il cherchait par une victoire (1053). Prêts à jurer tout serment, à reconnaître tout suzerain, pourvu qu'ils gardassent le pays, Richard d'Aversa et Umfroy de Fouille , alors chefs des Normands , consentirent à recevoir ce qu'ils possédaient comme un fief de saint Pierre; ils aidèrent même le pape à s'emparer de Bénévent, que lui céda l'empereur en échange de quelques domaines et redevances au delà des Alpes.
A la mort de Léon IX, en 1054 , Hildebrand tenta un coup plus hardi ; il demanda lui-même à Henri III pour pape et obtint Victor II , son plus opiniâtre adversaire, dont il fit bientôt son plus ardent soutien. L'empereur Henri III avait deux ennemis implacables: Gottfried, de basse Lorraine en Allemagne ; en Italie , Boniface, comte de Modène, Reggio, Mantoue, Ferrare, et marquis de Toscane, autrefois serviteurs des étrangers , maintenant leur ennemi ; Henri III avait dépouillé le premier et l'avait exilé en Italie ; s'il n'avait pas trouvé l'occasion de faire sentir sa puissance au second, il ne lui cachait pas ses défiances. Un moine audacieux, instrument d'Hildebrand, après la mort de Boniface, maria à sa veuve Béatrix , Gottfried , son frère , et releva ainsi en Italie un rival de césar battu en Allemagne. C'était trop à la fois. Henri III parut en Italie, fit prisonnière et garda Béatrix comme garantie de la fidélité de son mari , exila Gottfried en Flandre, renvoya le moine Frédéric au monastère du Alont-Cassin, et emmena le pape Victor II en Allemagne.
ninorité d'Henri IV; Ellcnnc 1!IL; Mlcolap 11; le collège
des cardinaux (iefte-1093).
La mort seule d'Henri III laissa le champ libre à Hildebrand (1056) et on le vit alors agir avec autant d'impétuosité
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qu'il avait procédé cralionl av(*r circonspi'dion. 11 rxi^^ra impérieusement de riiiip('»ratrit't' AjiFK's, Init occupiM* à il<'fendre son tils mineur coiilrrKsvassiuixallfiiKUids, le vicariat de ritalic pour Gottfried, tout h rii<'un> (li''p<»nilh'* de ses biens, et fit le moine Fn'îdrric, d'ahurd al»lH' du Mtnil-davsiii et puis pape sous le nom d'I'ltioiinr I\.
Ennemi personnel de la maison tVaiicoiiiriinc, appuyt'sur le marquis de Toscane vi sur los Ntuniands, vassaux ilu siiint-siége , celui-ci avait la volonté v\ li* pouvoir dr prrlir main-forte à Hildebrand. Kn 10:)8 il rxcoinrnniiiatout pivtrn marié qui ne renverrait point sa tVnniic, lan^a i^niatiiiini^ contre les simoniaques, et par les iMoin<*s, uiilicr dévouer du saint-siége, souleva le peuple couln» les évrcpus , (|ui *!<'vaient leur puissance à l'i^npire et ({ui le souteuaient. C'étiiit prendre hardiment eu main et lier Tune h l'autre la c^use de la réforme de TK^Iise et celle de riudépeudanee italienne.
Le trouble fut au comble daus la Lond)ardie. Les anciens ennemis de Tévéque (îuido ii Milan, ayant à leur tète Anselme» de Baggio, évôcjne de Luccpu's el deux honuues de main , Landolphe et Ariald, chassèrent les prêtres dissolus ou [)artisans des Allemands, (iuido , s'autorisaiit delà permission expresse de mariage accordée à son dicK'èsc» par saiut Ambroise, et exphûtant la vieille rivalité du clerj^'è milanais contre h; clergé romain , lit condanuier par les évèques de la Lombardie, Ariald et Landolphe, lesch'ux chefs delà faction ennemie, et invoqua la protection de rinipéralrice. Le pape, irrité, no garda plus de mesurer et courut les [)rojets les plus hardis. Il songeait à s assurer l'appui de* l'emperem' grec contre les Allemands, et à faire proclamer s(»n frère, le marquis de Toscane, (lottfried, roi d'Italie, lorsc^i'il mourut.
Les comtes de Tusculum [)rolitèrenl d'abord de l'absence (rifildebrand, alors eu Allemagne, pour fain^ donner la tiarcî à révéque de Vellélri, Benoit X. Mais Hildebrand indisposa l'impératrice contre le nouveau i)ap(% élevé, <lisait-il, sans Uî consentement impérial ; il fit casser (i(»tte élciction, vi toujours heureux et hardi, obtint de rimjM'ratrici» Agnès, pour pape,
l'évêque de Florence, ancien protégé et partisan de Gottfried marquis de Toscane, sous le nom de Nicolas II. Monté au Vatican par la protection allemande, mais sur le choix d'Hildebrand , celui-ci fit un pas de plus. Il arracha résolument à l'empereur les droits qu'il avait exercés sur le saintsiége et sur les autres évêchés d'Italie, en statuant que désormais les curés cardinaux attachés aux paroisses de Rome auraient seuls le droit d'élire le pape , et qu'aucun bénéfice ecclésiastique ne pourrait être conféré par un laïque, sauf, ajoutait vaguement la bulle, Vhonneur et le respect dfis au roi Henri,
Ce décret ne lésait pas seulement l'autorité impériale, mais le peuple romain, c'est-à-direles factions qui perdaient toute part à l'élection du pape , et les évéques lombards détachés de l'empire à qui ils devaient tout, et livrés au saint-siége. Une révolte éclata à Rome. La Lombardie s'agita de nouveau. Le pape appela à son secours contre les nobles romains les Normands ses vassaux, et envoya au chef de la fiaction ennemie de l'évêque milanais un étendard bénit, comme gonfalonier de l'Église. Richard d'Aversa, investi par le pape du duché de Capoue, qu'il enleva bientôt au dernier duc; Robert Guiscard , successeur de Umfroy , fait duc de Fouille et de Calabre où il venait de prendre Reggio , soumirent les comtes de Tusculum. Herlembald rentra de nouveau dans Milan.
A la mort de Nicolas II, en 1061, Hildebrand porta la lutte au plus vif de la question. Poussé par lui, le nouveau collège des cardinaux s'empressa d'élire Anselme de Raggio , évêque de Lucques, qui prit le nom d'Alexandre II, un des partisans les plus ardents de la réforme. De leur côté, les nobles romains, l'archevêque de Milan, les évêques de Pavie, d'Asti, de Verceil , de Plaisance , obtinrent de la cour impériale , mécontente de n'avoir point été consultée , l'évêque de Parme , Honorius IL Les partis se groupèrent nettement autour des deux papes, et le schisme se dessina. Alexandre II, le pape d'Hildebrand, élu par les cardinaux, compta pour partisans les hommes de la discipline rigoureuse, ceux qui voulaient deux grandes choses, la réforme des mœurs de l'Ëglise
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et rindépendanco de l'Italie, Piorn* Dainic^ns . Laiirranr <Ie Pavie, le cierge régulier, tlrpuis Inii^trinps rival du cli'i^^'r séculier, le menu peuple, (|ui voulait voir la inoralitr dans le sanctuaire, et les petits vassîuix r{ les Injur^^ois, cniH'mis de répiscopat, depuis q\w los rv(>([urs étai«'nt dcvnuLs des seigneurs féodaux. Honnrius 11 , \v pape iW IN'iiijM'nMir, rut pour lui la noblesse roniainr, la plupart drs pivlats loinbards , la haute noblesse dtnit 1rs tils arrivaient aux pivlatures.
Schisme à la fois religieux et p<)liti((ue! Ilildahraud, dans Tctat de la société italienne, arrivait <ln)it à TatlVanehissèment de la péninsule, en soustrayant au {Miuvoir des Allemands le saint^siége et Tépiseopat , éléments dominants deTltalie. La noblesse italienne et la bour^eiâsienninidpale, derrière Hildebrand, brisaient, en soutenant ses doetrines, la puissance politique confiée par les emjjereurs saxons aux évoques. La lutte fut vive à Rome. Les eumtes de Tuseuluni ayant à leur tête le fils d'un Juif, Pierre Léonis, converti au christianisme, in tronisèn^nt d'abord llonorius II et battirent le o^mte normand de Capoue, Rieliard ; mais bientôt ils furent battus à leur tour par Gotlfri<'d de Toscane, llonorius, prisonnier deux ans dans le château Saint-Ange, fut hem*eux de pouvoir s'échapper sain el sauf et de ctMler la [)lace à Alexandre. Dans la vilU^ de Milan , à la suit(^ d'un cond)at qui commença dans l'é^^Iiscî même dc^ Sainl-And>roise, Herlembald chassa l'arclievécpuî (luido et les capitaines, livra leui*s maisons et leurs biens au pilla{j;e, et resta maitn* de la plaox;. La victoire d'Ilildebrand parut complète et fut couronnée en 1073 par son élévation au pontificat sous le nom de Grégoire Vil.
lie pape Ciréaolrc ¥HU>n>P<*i*^"i* Vicnrl iVs f|ucrclle ileMlnveMlItureN (1093-10^&).
Le nouveau pape , oncourafj^é par les circonstimcos , qui seox)ndaient son énerj^ne et son and)ition , dévoila aussitôt toutes les cons<';(iuonces du vaste système (pi'il avait conçu. Quoiqu'il eût demandr* par politi((ue la confirmation do l'empereur Henri IV, on vit dès ses premières paroles et ses
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premiers actes, que ce n'était pas seulement l'indépendance qu'il voulait pour le saint-siége et l'Italie , mais la domination politique aussi bien que religieuse de la chrétienté tout entière.
Les desseins de Grégoire Yil avaient crû avec ses succès. H s'élançait maintenant hors de l'Italie , et rêvait de faire dans toute la chrétienté la même révolution. En revendiquant partout et pour .lui seul la nomination aux évèchés et aux abbayes, vraies puissances politiques et féodales, il devenait le maître du tiers des terres de l'Occident, et commandait à l'empereur et aux rois affaiblis. Charlemagne et Othon le Grand s'étaient subordonné la papauté , et avaient mis l'Église dans TÉtat; lui, il soumettait politiquement tous les souverains , il mettait l'État dans l'Église , et fondait une théocratie sacerdotale et féodale, du sommet de laquelle le représentant de Dieu sur la terre disposait en maître absolu des corps et des consciences.
Les vastes projets de Grégoire Vil apparurent dans ses premiers actes. Il ne se contenta pas d'interdire à l'empereur Henri IV et au roi de France Philippe I" l'investiture aux dignités ecclésiastiques, il prétendit se faire arbitre entre le premier et ses vassaux révoltés ; il traita le second de tyran sacrilège pour quelques exactions commises sur des marchands lombards en passage sur ses terres. En Angleterre , il ne consentit à accorder à Guillaume le Conquérant sa réforme du clergé anglo-saxon qu'à la condition de nommer lui-même les évêques et de recevoir de chacun le denier de Saint-Pierre. 11 réclama la suzeraineté des royaumes de Hongrie, de Danemark et d'Espagne conquis sur les païens ou sur les infidèles ^or la grâce de Dieu. L'Italie qu'il avait paru vouloir affranchir fut traitée comme sa première vassale ; elle devait payer la gloire de posséder le pape par une obéissance exemplaire.
A Milan, Guido, las de la lutte, voulait au moins transmettre l'épiscopat à un certain Gottfriei avec l'approbation de l'empereur. Grégoire VII désigna pour lui succéder Atto, et lit soutenir celui-ci par le gonfalonier de l'Église, le chef de faction, Herlembald. Dans la Toscane, Gottfried le Bossu,
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époux de Mathilde, fille de Béatrix, hrritirn' <1(* ce durlii* , ne paraissait pas dispos*'^ à suivre aussi axcu^'léinnit que son père le parti pontifical. (în^goiro Ml cassa son niaria^zi* et attacha étroiVenient au saint- siégt' , par ras<*(n(]ant qu'il prit sur elle, la pieuse et fen'cntoMathildfs qui devint laforn*, le salut du saint-siége au xr siè(!le, connue Théodora et .Marozie en avaient fait la faiblesse et la honte au x^ A Rome, le préfet impérial Censio voulait sauvegarder les droits d(> son niaitre; il fut excommunié. Dans l'Italie méridionale, Robert (îuis* card, maître de Tarente, Materra, Otrante, Bari, dernières possessions des Grecs, et par son frère Boger, d'Knna, de (lafane, de Palerme, enlevées aux Sarrasins en Sicile, se parait du titre de duc de Sicile et donnait celui de comte à son frère, sans songer à les réclamer dt» la générosité toujours un peu onéreuse du pontife. Grégoire Vil le d<>clara excommunié dans un concile tenu li Bom(^ et envoya d(\s renforts au prince de Capoue, Bichard , plus docilt», pour l'aider à s'emparer des possessions de son compatriote.
Ce despotisme habile et hardi , qui ne ménageait même pas ses amis et brisait le lendemain \vs instruments de la veille, provoqua la résistance , surtout en Italie. Le pajMî était plus redouté de loin qut^ de près, (!onnn<î il arrive souvent à tout pouvoir fondé sur roj)inion et non sur la force. A Bome même le préfet (lensio , dans une émeute , arracha Grégoire VII d'une église et le retint ((uelquc; tenqys prisonnier. A Milan les citoyens chassèrent llerlendiald et son proU'îgé Atto , qui exerçaient une vraie tyranniiî dans la ville sous prétiîxte de soutenir les réformes d(» Grégoire VII, et demandèrent un archevé(iue à Ihuiri IV, cpii hîur envoya un noble de Ciistiglionc^
Ce fut le connnencement de la lutte entre le sîicerdoce et Tempire. Grégoire VII ntî voyant dans llciuri IV qu'un prince aussi despote qu'il était dissolu, et un caractère faible, le cita à comparaître devant un concile à Rome, ])Our répondre du crime de simonie. Si ce premier acte était couronné de succès, c'en était fait de l'indépendance de tout pouvoir temporel dans la chréticînté, et [)rincipalement de l'autorité impériale en Italie. Henri IV, jeune et fougueux , fit coni^
battre par deux conciles de prélats tenus dans les villes de Worms et de Pavie, la légitimité de Télection de Grégoire VII, et somma celui-ci par un envoyé de déposer la tiare. C'était trop ou trop peu. Le messager faillit être déchiré à Rome ; le pape le sauva ; mais , le lendemain , plus hardi que son adversaire, et soutenu par la présence de la comtesse Mathilde, il excommunia Henri IV, le déclara déchu de ses couronnes, délia tous ses sujets du serment de fidélité, et, s*il ne proclama pas solennellement, comme on Ta tant répété, dans le fameux dictatus papœ , qu'on lui attribue à tort, le programme de la théocratie, ses actes et ses lettres prouvent qu'il se reconnaissait le droit de faire et de déposer les souverains, de lier et de délier les sujets du serment de fidélité, de nommer seul aux évêchés et de décréter seul aussi, les lois ecclésiastiques. Toute puissance devait s'incliner devant lui, parce qu'il était infaillible, saint et omnipotent sur toute la terre par la grâce de l'Apôtre.
L'effet de la première sentence de déposition qui eût été portée par un pape contre un souverain , eut un plein succès en Allemagne où la foi était grande, et le mécontentement contre Henri IV général. L'empereur n'obtint de ses vassaux , déjà décidés à procéder à une nouvelle élection , qu'un délai d'un an pour faire sa paix avec le pontife. Mais en Italie, à sa descente des Alpes, il vit venir au-devant de lui, pleins d'ardeur et d'espérance, Thédald, archevêque de Milan ; Guibcrt , archevêque de Ravenne , et presque tous leurs suffragants qui méprisaient les anathèmes de la papauté , et ne voulaient point tomber du joug de l'empereur sous celui du pape. Il y avait là des éléments de résistance. Henri IV , courbé sous l'anathème , n'osa les employer et alla implorer sa grâce au château de Canossa. Admis sur les instances de la comtesse Mathilde , moins inflexible que le moine couronné , dans la seconde enceinte du château, il attendit à jeun, les pieds nus dans la neige , pendant trois jours ; le quatrième, il fut enfin reçu par le pape, relevé de l'excomniunioation , mais renvoyé pour ce qui regardait sa couronne devant la diète allemande. Le lendemain, Grégoj'jv VU r écrasa encore de toute la puissance de sa foi; au
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milieu do la messe de récruicilialion , il 1>ris;i Hiostio vu deux , adjura Dieu en on pnMiant uni» partit» , il** 1«* laire mourir sur-le-champ s*il était rfMij»al)l«^ dos mnics «lont il était accusé , et proposa avrr. Tautn^ moitié l<» iiu*iin' serment k Henri, qui recula épouvante'.
Le pouvoir du saint-siégo S(>iiihlait à son apo«^'(M>. Li coiniesse Mathildo, subjuguée par tant (ht p-andcur, institua rËglîse romaine héritière de tous ses biens. (îré^'oire VII, après avoir vu à ses pieds lo fils de ll(>in'i 111, un sueeesseur d'Othonetde Charlemagne, ne put se détendre «l'une eertaine exaltation. En 1078 , dans un eoneile , il déclara e\(*onimuiiiés et destitués tous les urc]ievé<)iies et éviV|ues italiens du parti de Henri IV; il disposa de leui*s di^^nités en faveur d'autres ecclésiastiques , (*t oxi{^ea de (*eu\-ci un véritable serment de vassalité qu'il civait déjà obtenu du iMitiiarchc d'Aquilée. Il lança de nouveau l'anathènie contre Robert Guiscard, qui s'emparait des dernières possessions lombardes, Saleme, Ânialfi, Sorronte, et attacpiait même Bénévent; et contre Richard qui,détacbé di» l'alliance du pape, bloquait Naples. Rien ne devait [)lus se passer on Italie sjins la permission du pa])e, dès qu'il réunirait au ]mtrinioino du saint-siége les biens do la conit(*sse Mathildo, la disposition de tous les évéchés et la suzeniineté du midi de la p<''ninsuie. Maître do l'Itidic, il l'était peut-étro du monde.
Mais au moment où il so croyait vainqueur, (îréj^oire VU vit se lever devant lui «l'autros adversaires. L(îs Normands, qui chassaient les Grocs schisniatiqu(\s (ritalio ot los infidèl(*s de Sicile, s'embarrassaient pou de l'c^xconnnunicalion d'un pap<î contesté. La guerre du sacerdoces et do l'empire , toutes ces fréquentes compétitions de dcîux évoques, Tun nommé par le pape et l'autre par Ici roi , avai(»nt appris aux vill(îs do la Lombardie à méconnaître raut<)rité cléricahî suj(stt(î à tant de contestations. Los écbovins dos trois états libi'os, dc^s capitaines, des vavassours, dos francs- l)ourfÇ(H)is, après s'étro d'abord fait la guerre sous lo drapeau de tel ou tc^l prélat, du pape ou de l'omponîur , commençaient à songer à euxmêmes; partout ils instituaient on commun un GoUé%v.\\vxv^ magistrature urbaine, qui administraient YvbY^rcvewV \^ ^^^^^
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et son territoire. Grégoire VII se trouva avoir favorisé contre lui-même les Normands et la liberté des villes.
Henri IV , relevé de son humiliation de Canossa en Allemagne, comprit le parti qu'il pouvait tirer de ce fait nouveau. Son fils Conrad, envoyé d'abord par lui , encouragea la liberté des villes, signa ou confirma toutes les chartes communales qu'elles lui présentèrent, même aux dépens des évêques. En 1081 , Henri IV descendit lui-même en Italie, décidé cette fois à soulever les villes contre le saint-siége, et certain de la neutralité des Normands.
Ce fut la perte de Grégoire VU. Henri IV et le pape qu'il amenait avec lui, Clément 111, l'ancien archevêque de Ravenne , élu à Brixen en Tyrol , durent leur victoire sur la comtesse Mathilde à la milice des villes ; l'empereur rétablît à Milan son archevêque Thédald , en dépit de l'archevêque et de la faction du pape , et reçut de ses mains la couronne de fer. En Toscane , dans les États mêmes de la pieuse Mathilde , Pise enrichie par son commerce et fière de ses conquêtes en Sardaigne , Lucques et Sienne désireuses aussi d'obtenir des privilèges, se déclarèrent en sa faveur et fevo* risèrent sa marche sur Rome.
Grégoire VU , effrayé , leva l'excommunication lancée sur les Normands, laissa à Robert Guiscard la ville de Bénévent, l'investit du duché de Fouille, et son frère, du comté de Sicile. Mais Guiscard, voyant son ambition gênée en Italie, s'était tourné contre l'empire grec; il attaquait alors Nicéphore Botoniate , et , malgré cinquante mille Grecs , prenait Durazzo , qui ne devîiit être pour lui que la clef de Constantinople. Grégoire Vil se trouva dans la position la plus critique. Henri IV, dont l'armée avait d'abord été décimée par l'épidémie, forma bientôt le blocus de Rome avec les recrues envoyées par les villes italiennes, et toute la noblesse des environs, qui jurait de réduire Grégoire. Le comte de Capoue , Jordan , fils de Richard , en haine de Robert Guiscard, se joignit à l'empereur. Le peuple , pressé par la famine , commença à murmurer. En dépit des attac|ues du dehors et des mécontentements du dedans , le pontife résista deux années en renouvelant Tanathème contre
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ses ennemis. Mais aurun des rois cluvt'uMis (]iril avait lilcW-s par SOS prétentions no parla nioiiir en sa i'aviMir. (îiiillaiinic le Conquérant, qui paraissiit son |)lus lidrlc allii', <>iait alors en querelle avec lui. Ëntiii la cité l.roniii«' ton il ta la premier avec réj^liso de Saint-Pierro au pouvoir des AII«Miiands, puis Ui quartier de Latran qui fut livré par le peuple, (iré^oire VII put voir du chAtcau Saint-An|;e son rival , (llénient III. consacré dans réalise de Saint-Jean d(> Latran, et le vaincu dt* Canossa couronné onipcn^ur dans l'éj^lise de Saint-Pirrr*'. 11 jeta vers Robert Guiscard un lon^^ cri de désespoir.
Le Nornmnd quitta Dura//o, où il cliar^'«>a son fils Holie^ mond de continuer si>s eoncpuMes, l)attit Jordan envoyé au devant de lui pour l'arrêter, (*t marcha avec vin^^t mille hommes sur Rome. Henri IV, dont la plupart des partisans s'étaient déjà dispersés, n'osa pas l'arrctt-'r. Rol)ert (iuiscard tira Grégoire Vil du chùteau Saint-An;<e; mais il l'ennuena à Salerne, se conduisant moins envers lui en libérateur qu'en conquérant. L'ambitieux duc d(^ Pouille et de Sicihî, dont les projets embrassaient déjà Tltalie et rUiient, ne comptait pas relâcher son captif sans fairtî chèrement payer ses servic(îs. Grégoire VU, victime d'une politicpie qui n'avait su garder aucun ménagement , (l(;venu la proie d'un Normand rusé, vit avec douleur cju'il n'avait travaillé (pie pour la liberté des villes et pour la jjjrandeur d'un aventurier. Il mourut d'épuisement et du chagrin, le 25 mai i()S5, en prononçant ces mots, dernière (expression de son én(M'gique et profonde conviction : « J'ai aimé la justice vX haï l'iniquité, c'est pourquoi je meurs dans l'exil ! » L'Italie elle-même avait tué la théocratie romaine.
Wrtialii II et la grande coiiiIcmihc IVfatlillde (f0M5-f fOO}.
Cet événement mit d'abord h combh; à la puissance» de Henri et de son parti dans la péninsule. Robert Guiscard, qui était revenu plus pour ses propres intérêts (|Ue pour ceux du saint-siége, regagna bientôt la Grèce où il mourut ; et ses deux lils, Rohémond et Roger Rursa, se disputèrent son héritage , tandis que Rogcjr son frère, sous le nom de Grand Comte, s'assura de la Sicile. L'anl\pi\\^e ., Ç^t,vcvvïv^\.^\^ >
favorisé par ces circonstances, consolida son pouvoir, en dépit de la comtesse Mathilde restée seule pour soutenir la papauté. L'abbé du Mont-Cassin, Désidérius, fait pape malgré lui un an seulement après la mort de Grégoire VII , put à grand'peine se rendre maître pendant quelques jours de la cité Léonine pour s'y faire sacrer , et en fut bientôt chassé.
L'avènement d'Urbain 11, en 1088, releva le saint-siége. L'àme d'flildcbrand semblait avoir passé dans son successeur. Obligé pendant quelque temps de vivre des dons charitables de son parti , il renouvela néanmoins les bulles du grand pape contre ses ennemis et contre l'investiture laïque ; habile aussi à faire senir les combinaisons de la politique au succès de ses intérêts , il restaura par un mariage la puissance de Mathilde, en faisant épouser à cette chaste et obéissante fille du saint-siége, malgré sa répugnance et ses quarante-cinq ans , le jeune Welf de Bavière , le plus irréconciliable ennemi de Henri.
C'était recommencer la guerre ; Henri IV , décidé à punir Mathilde , emporta d'abord toutes ses forteresses en Lombardie , assiégea Mantoue qui ne se rendit qu'au bout de onze mois, en destitua Tévêque ; et, fidèle à sa nouvelle politique, confirma aux habitants tous les droits et immunités obtenus déjà du parti contraire. Menacée jusque dans ses États , et conjurée par ses sujets effrayés , la grande amie de Grégoire VII était prête à consentir pour prix de la restitution de ses places, à reconnaître Clément III pour vrai pape, et à abandonner Urbain. Une assemblée d'évèques de son parti, présidée par Héribert, évêque de Reggio, Ty autorisait; Tesprit monastique vint encore porter secours à l'œuvre chancelante d'Hildebrand. Un moine , Termite Jean , connu dans toute Tltalie pour ses saintes austérités, s'opposa au sentiment des évéques, remonta le courage de Mathilde, malgré la perte des villes de Reggio , Parme et Plaisance, et l'en vova défendre et sauver Canossa.
Urbain II eut le temps de frapper un grand coup. Il sacritia une partie des projets de Grégoire VII, et abandonna le temporel pour garder le spirituel ; renonçant pour l'instant â)â domhmtion de l'Italie, il en proposa la royauté au fils même
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de Henri IV , Conrad, homme aniMtioux vi dôvot, qu'il ne lui fut pas difficile de gagner. Criui-ci riait adoiv «les vilh*s lombardes, dont il avait le premier l'avorisr et contiriiii* la liberté. 11 entraîna facilement contre l'empereur, Milan, Luli, Crémone , Plaisance, décidées à |H>ui'suivre l'œuvre de leur affranchissement sous tous les dra|H>aux. En vain Henri IV, soupçonnant ces projets, fit arrêter son fils à Turin; Maihilde le délivra, le conduisit à Milan, le fit couronner roi d'Italie par l'archevôque, à Monz<i, et lui donna |M)ur épousa la fille de Roger, ce frère de Rolx^rt Guiscurd, conquérant et comte de la Sicile, quiéUiit maître maintenant de presque tout le midi.
Contre un roi soutenu piir le pape et par Malhikle, par les villes lombardes et par les Normands, Henri IV n'avait plus rien à faire. 11 se contenta de déshériter son fils connue traître et rebelle, et de susciter encore ptmr la forme deux antipapes à Urbain 11. Un événenu*nt plus europ<'en qu'itiilien, la première croisade, acheva de le décourager. La vue de toutes ces armées soulevées à la parole du pontife , et prêtes au besoin à traiter l'ennemi du pape comme l'ennemi du Christ , désarma Uenri IV. Celui-là était bien le chef de la chrétienté qui jetiiit l'Europe sur l'Asie, et rendait à l'islamisme au xv siècle la guerre qu'il lui avait faite au vni*.
Le parti théocratique essaya de poursuivre sa victoire à la &veur du prestige nouveau dont la papautt'^ était environnée. Les partisans mêmes du saint-siége ne s'étaient point laissé arracher par les prédications du concile de Plaisiince à leui*» luttes. L'Italie était le pays qui (domptait le moins dti croisés. La grande comtesse Malhilde brisa d'abord ses instruments. Elle avait consenti, dans un moment de détresse, à épouser Welf de Bavière ; croyant n'avoir plus besoin de cet appui, elle refusa de révoquer en sa faveur la donation précédemmentfaite àl'Église de Rome ; et bientôt môme, au milieu d'aigres et scandaleuses récriminations qui portèrent quelque at« teinte sinon à sa vertu au moins à sa pudeur, elle fit prononcer par Urbain 11 un divorce facilement accepte çat oAxiv ^ ne perdait qu'une ùpouse déjà vieille et toujours \taçfet\^>3«^"
I4i CHAPITRE VIII.
À la mort dTTbaîn II, elle imposa la papauté à Pascal II, homme paisible , qui eût préféré Tobscurité. Maîtresse tyrannique du saint-siège après en avoir été Thumble servante , vWc n'attendit pas la mort de Conrad pour briser le tanlôme do royauté qu'elle n'avait créé que pour vaincre l'einporeur ; Conrad, lu^ur ne s'être point montré assez docile, ^e vit abandonné de presque tous, et finit, dévoré de remords, ses jours à Florence sous son ombrageuse protection, peut-être même par le poison. Tout lien entre l'empire et l'Italie était brisé. La comtesse Mathilde ne laissa pas ménie en paix chez lui le vieil ennemi des papes. Elle contribua à soulever contre Henri IV le second de ses fils, t*t à conduire le malheureux dépouillé de la couronne et des ornements impériaux par les parricides mains de Henri V, dans la ville de Liège , où la censure eirlésiastique refusa longtemps la sépulture à ses restes.
I.>nipercur Henri Te( le pape Pasral ■■ : alfranrhlBat igmt dtea viile«>: rkiite du pou¥«lr pailtl^ve dc«évf4«c«(ttO#-l'llt>.
11 ne pouvait cependant plus être question pour la pa* paulf do réaliser le rêve théocralique de Grégoire MI, pas même de regnor surlltalie. La demièiv lutte entre Tempereur Honri V ot le papie Pascal II le montre suHistmiment.
La querelle n'rtait déjà plus italienne, moins encore politi(|ue. Avt-c le temps les évêques schismatiques avaient di>p;iru. lo cierge et le peuple ayant Si»in de ne p;is procéder à une nouvelle élection l»i*>qu"un des deux évêques comf»êtiteui^ était Un lit : les municii^dités avaient presque toutes, au î ni lieu de la lutte, obtt'uu ce qu'elKs dt^inuent. Venise, Gênes . Pise. n'itaient plus seules en possession d'une liberté Ituissimtè que 1 extension de leur commeive agnmdis^t chatjue j iuv: presque toutes lt*> villes de la Lomb;irdie, Milan, Piivje. L.hII. Cume. Bresiià, Bergame, Crémone. Mantoue, Parme. M.'dene. Vérone, quelques-unes de la Toscane, Luoijuis. Sit-nne, Arezzo. jouiss:ùent des mêmes droîtfi, ari-aolies de îiîè OU de fo»rce aux évêques et contîrmt\> par les t :iij »• rt Ji >. L;\ puiss;mcè jv»îiîique des evê\|ues. déjà ébranlée /«; /' - trjjjrif'ur^. arail ete cousowxukv v^r le saint-siége
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lui-même. Les questions de navi{<atioii, de chciiiiiis, dt^péii^c, de commerce, passionnaient nmint«>niint les villfs Immiuoui» plus que les questions roli(;i(*uscs ou politiciucs. sur 1rs droits du pape ou do l'empereur.
Quand Henri V descendit en Italie, Tan 1110, pour revendiquer comme son père, (|uil avait renverse, le droit d'investiture, les Milanais faisaient la (guerre aux habitants deLodi, sous prétexte d'y rétablir Tévèciue eliassù de la ville avec ses gentilshommes; en réalite, pour irapper le commerce de cette ville situécî plus près du Vu, <'est-à.dire près de l'arrivage de toutes les marchandises. Breseia (*t Pavie tenaient pourLodi; Crémone, pour Milan. Tout(^ la Lonihardie était en combustion; elle laissa pass(>r Henri V s«'ins s'inquiéter de ses desseins contre Pascal 11. Dans les Ktats de Mathilde, Mantoue, Modène, Pis(>, Lucciues, Sienne, n'eurent d'autre pensée, en hî voyant, que de se taire octroyer par lui quelques droits qu(^ leur rei'usitit la grande comtesse. Mathilde, dont l'àgo avait dailk^rs amorti Tardeur, se vit obligée de prêter serment d'honunage à Tenipereur à son passag(i, et de recevoir de lui l'investiture diî ses £tats. Les Normands manquèrent aussi au saint-siége. Le jeune Roger 11, fils du conciuéranl (W. la Sicile;, sous la tutelle de sa mère Adelhaïde, et (iuillaunu^ de Fouille, petitfils de Robert Guiseard, se disputaient l'héritage (ju'avaient conquis les héroïques aventuri(?rs leurs pères, sans s'iiuiuiéter du pontife leur souverain.
Henri V et Pascal H étaient presque seuls en l'acf» l'un de l'autre. A Sutri, ils faillirent tejniiuer la (luerelle. Pascal 11 s'engageait à renoncer à tous les biens de l'Kglise, si Henri V, de son côté, renonçait à Tinvcistiturc; séculière. Solution radicale qui témoignait du déeouragenuint du saintsiége, si elle n'accusait pas rint(;lligence ou la bonne foi de Pascal IL Mais les difficultés eonnuencièrent à lloinci, quand il s'agit de conclure par acte authenticiue ; les évèques réclamaient , ne voulant pas perdrix leurs biens après leur puissance politique ; aucun des deux contractants ne constMitit à faire par écrit la première ninonciation. Henri V, vi(»U'ut de caractère, fit saisir, dans l'église Sa\nl-VWY\v>. \\\t\\\vi^\vi
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pape t't tout son clergé. Le peuple, indigné d'une pareille violence, assassina les Allemands dans les rues de Rome et attaqua le camp impérial. Henri tint bon , repoussa les assaillants et arracha au pape , après soixante et dix jours de captivité, un accommodement moins désastreux pourTÉglise et qui eût été promptement suivi de la paix, si la mort de la comtesse Matliilde, en 1114, n'eût rendu à la querelle la vivacité et l'intérêt politique qui commençaient à lui manquer.
■.'héritage de la eomtesse mafhlldef eoiie«rdat de IVoi
(1111-lltt
Au moment où le pape Pascal II s'apprêtait à recueillir le vaste héritage de cette princesse , l'empereur attaqua la donation. Une femme avait-elle le droit de tester sans le consentement de son suzerain ^ n'y avait-il pas, d'ailleurs, une distinction essentielle à faire entre les biens allodiaux de la comtesse et les fiefs de l'empire? Les deux compétiteurs réclamèrent d'abord chacun le tout. Le pape décidé à lutter résolument pour cette riche succession qui devait faire du saint-siége en Italie une puissance considérable, raviva tous les différends, afin de ne perdre aucune de ses forces. Poussé par le clergé italien qui lui avait reproché sa faiblesse, il cassa, dans un concile convoqué à cet effet, les conventions précédemment faites, renouvela tous les décrets contre l'investiture laïque, et à Rome même choisit pour préfet le fils d'un homme puissant, Pierre Léonis, quoique cette nomination appartint d'ordinaire à l'empereur.
La question redevint toute politique : Henri V, pour la décider en sa faveur, conféra aux villes de la Toscane et de l'héritage de Mathilde, toutes les libertés et privilèges qu'elles réclamèrent ; il alla jusqu'à dispenser les JMIantouans de l'obli^iation de fournir des vivres au passage de l'empereur ialbergaria) et de lui entretenir un palais. H flatta la noblesse toscane et les barons romains eux-mêmes, mécontents (le la nomination de Pierre Léonis , Juif d'origine. Pascal II , chassé de sa capitale, alla mourir au Mont-Cassin CI/ISJ. Piom' Ukmis et les partisans du dernier pontife es-
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ayèrent d'arrAter la vîctuin* (ril«>iiri V m t'uisiiit au^^Mtôt élire au saint-siego le papr (îrlasc; iimis h's r\\r['< tir la noblesse romaine, les Fniii^ipani. iimM'Iirmit li* noinrau pape de son église*, rt rcinprrriir lit rWw un lArciiu* t^pagnol sous le nom do Givpnri* VIII. La rlirctifiiii* v tnmxa divisée entre deux impcs, iiumis par la (|iirs(inn ^i>iii*ial«' des investitures, quo p<ir la (|iirn>llr tout italirmir de l'Iicritage de Matbildc.
A. la lueur du srhisiin' h* pape et rrin))rrriir s'apciriircnt enfin qu'ilssc niinaiciiitau profit des villes. QiiaïKKniit semblait divisé, la capitale de la Loinbardie prenait la défense de révéque nommé i)ar (îré^'oire VIII et Henri V dans la ville deComo, bien qu'(*lle tint p(»ur le pape (iélase, afin de ruiner une ville qui «Mitiavait son eoniuiercc an nonl vei*s les Alpes, comme Lodi l<> minait pré<'édt>innient an sud, vers le Pd. Aussi, à la mort de (iré^^oire VIII l'empereur (*t le nouveau pape Callixte II, sueresseur de (iélase. ne voulurent point continuer la guerre ii It^nis dépens. La (pnM'clle des investitures futtorniiné(^ aueon<'ordut deWorms (112-2) |mr une transaction qui contiait l'élection ecclésiastique aux chapitres, assistés de représentants des deux pouvoirs, et accordait l'investiture du seeptn^ h l'empereur, et celle de la crosse au pape. Le saint-sié^^is au spiritu(;l , obtenait le respect de ses droits, sinon l'exercice? de t<»utes ses prétentions au temporel; S(;s révcs de domination senddaient tacitiMiu^nt condamnés. L'ailUire de l'Iiérita^'e iW. la comtesse Matliikh^ était plus difficile à arran^'cr. Il(;nri V mourut (ll!25j sans avoir pu la terminer.
l4*«Miferear liOihalre) nrhlMmo d-lnuo«eui 11 ci d'.tnarlet il
(f iss-f fsa;.
La dynastie franconienne finissait avec cet em|)(Teur. Pour pouvoir continuer à traiter à l'amiable, le pape Callixt(î II parvint, gnVuî h l'arcbevôqucî de MaycMice, à Wmv. nommer empereur Lotlminî d(î Supplimbourg (4i baine d(î Frédéricî de Souabe , prince [missant et distin^'ué , mais (|u'on savait déteiminé à détendre connue les Franconiens les droits impériaux. En v;ii/i Cointidj frère de Frédéric, \)ïiS5av.vi\\\^xX\v^
et fut reçu par les Milanais , qui guerroyaient alors contre la ville de Crémone, sous prétexte de délivrer Crème de son joug. A la suite d'Honorius II , successeur de Callixte , qui lança Tanathènie contre lui et contre Tarchevêque qui l'avait couronné , toutes les villes ennemies de Milan : Pavie, Crémone, Novare, Brescia, Plaisance , se déclarèrent pour Lothaire ; maltraité bientôt par les gens de sa faction comme par ses ennemis, convaincu qu'il n'était qu'un jouet, Conrad renonça à ce rôle ridicule et rentra en Allemagne.
Les deux partis se donnèrent encore rendez-vous à Rome à la mort d'Honorius. Le parti impérialiste et noble des Frangipani choisit pour pape Innocent II , noble romain ; la faction contraire Anaclet II, le petit-fils de ce Pierre Léonis, qui avait déployé en faveur du parti théocratique , sous Urbain II et Gélase un zèle de néophyte ; la lutte qui suivit tourna encore au détriment des deux adversaires, du pape et de l'empereur. Les villes n'y prirent parti que pour avoir occasion d'arracher quelques concessions à celui qu'elles soutenaient. Roger II , de Sicile , enfant de la vieillesse de Roger I", et héritier, par la mort de Guillaume, dernier descendant de Guiscard, de toutes les possessions normandes, profita aussi de la discorde pour se faire proclamer roi à Palerme par ses grands vassaux et ses prélats et pour obtenir d'Anaclet une consécration solennelle (H 30).
Aussi l'empereur Lothaire, arrivé en Italie en 1133 et couronné (1133) à Saint-Jean de Latran par son pape Innocent II , se hâta de conclure avec lui , pour les biens de Mathilde, un accord facilité par la lassitude générale. Lothaire prit en toute franchise les fiefs de Mathilde, mais ne reçut ses biens allodiaux qu'à la condition de prêter serment de fidélité au saint-siége. L'empereur devenait l'homme lige , le vassal du pape pour ces domaines; quel affaiblissement pour l'autorité impériale ! Le pape le constata orgueilleusement par la devise inscrite au bas du tableau fait pour perpétuer la mémoire de cet événement : Rex homo fit papœ. Il essaya même de lui donner une portée plus générale en insinuant que l'empereur, non le seigneur toscan, était deyp/iu son vHsmil, Alais il ne trompa personne : le suzerain
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ne fut pas plus puissunt (|ii<' 1** viissid. ii (\{i\ ses cnihi'ssiMiis au saintp-sii^gc valurent le iui''))ris i]r I'AIIciikii;!!**. A)»ivs la mort de son compétiteur Innocent 11 voulait tain* la ^ui'in* à Roger II. Il fut fait prisonnier par lui ri ol)lip'*, romiiH* auparavant Léon IX, de relever sou vaimpieur (l«* l'exeouimunication et de le recoiniaître pour roi de Sicile et due de Fouille. L'ambition du Siiint-sié^e et relie de IVuipire aux prises dans lapéniusule, s'étaient donc détruites l'inie Vautre et comme abîmées uu milieu du mouvement i^énéral d'indépendance des |N*tits Ktats italiens. Dans le midi un royaume nouveau, au nord et au centre des républicpies libres, avait pris naisstmce à l'ombre d(^ ces deux fei*s croisés au-dessus des Alpes et des Ap(*nnins, ])ar les pouvoii^ spirituel et temporel, par \r pape et par reni[N'reur !
LES RÉPUBLIQUES ET LA AIOIVARCIIIE JVORMAIVUE ; L'EMPEREUR FRf.DPJUG V' ET LA LIGUE LOM- BARDE (1157-1185)'.
NOUVEL ASPECT DE LA Pl^NINSCLE AU COMMENCEMENT DU \I1* SifcCLE. — LA MONARCHIE NORMANDE ; lUHiVAK II. — CONSTITUTION DES RÉPUBLIQUES ITA- LIENNES; NOBLESSE ET UUniCEOISIC. — lUVALITtlS ET GUERRES PARTICU- LIÈRES ENTRE LES VILLES. — UNE IIV'VOLUTION A ROME ; LE DISCIPLE DE SAINT BERNARD ET LE DISCIPLE D'AKAILARD ( 1 1:^-! 162 ]. — FRÉDl-S RIC !•' BARBEROUSSE ET ADRIEN IV ( I I.V2-1 IfiS). — LA DIÈTE DE R<>N- GAGLIA; LES PRÉLATS ET LES JURISCONSULTES ITALIENS; CHUTE DE MILAN (U58-11G2). — ALEXANDRE III ET LA LIGUE LOMBARDE; BATAILLE DE LEGNANO (1162-1177). — TRF*:VE DE VENISE ET PAIX DE CONSTANCE
IVonvel aspect de la péninsule an eonimencenient du xii* Mlècle.
Une ère nouvelle avait scîmblé poiiuln». avec- hî xn* siècle , pourTItalie. Cette terre, éprouvée par tiuit de vicissitudes,
I. Voir pour ce cbapilrc : SiBmondi, Hépublifiucs Ualtennes; Hanincr, r/Mr/iir/i/A de.r Hoherwtau&pn : riiannonc, Storia civile di Napoli: huntn de UaKuncomU Histoire de lu Sicile nous la domination den Normande ; \o^ Vîf^ de« \tQH\\\»«\ BAroniuR, AnnalrH ecclesiastici ; Hurtor, HîMtoire d'innocent lll.
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arrivée d'abord à un état d'épuisement complet , après des efforts exagérés, puis remuée, sillonnée en tous sens par les invasions ries barbares et les dominations étrangères , avait repris tout à coup une fécondité d'autant plus merveilleuse qu'elle éclatait sur tous les points à la fois et sous toutes les formes. Avec le pouvoir impérial et pontifical toute l'ancienne constitution était tombée. Les ducs, les margraves, les comtes , les évéques , les abbés , avaient vu fondre entre leurs mains , toute suzeraineté et toute juridiction. La comtesse Mathilde, dernière image de cette grande féodalité, laissait en mourant le principe nouveau envahir aussi son héritage, où Henri Welf de Bavière , duc de Saxe investi de la Toscane par Lothaire, mais résidant toujours en AUemagne , était incapable de Tarréter. Les deux seuls débris qui restassent de cette vieille Italie, le comte de Maurienne , qui , par mariage avec l'héritière du marquis de Suse , avait réuni les deux versants des Alpes , la Savoie et le Piémont , et le marquis de Montferrat , d'origine allemande , avaient beaucoup à faire eux-mêmes , le premier avec les villes de Turin , Yerceil et Ivrée; le second avec celles d'Asti et de Chiéri.
Sur les ruines de cette constitution féodale et despotique, essfiyée au nord et au centre de l'Italie par les Francs et les Germains, se développait l'indépendance tout italienne, toute nationale des petits nobles , capitaines ou vavassaux dans les campagnes, et de'la bourgeoisie dans les cités. Au midi , par un contraste étrange , s'élevait à la suite d'une conquête venue encore de France , une monarchie féodale sur les d(3bris de la vieille indépendance de petits duchés et (le petites cités. Monarchie normande ou républiques lombardes étaient cependant pleines de jeunesse, d'avenir, et animées d'un esprit nouveau. Les descendants de Tancrède de Hauteville, en imposant à l'ancienne Sicile et à Tanci(inne Grande Grèce des institutions monarchiques et féodales, qui rappelaient la cour de France, mirent en rapport le midi de l'Italie avec la civilisation de la France méridionale ; ils attirèrent auprès d'eux les troubadours de la langue d'oc, et sous le souffle de la littérature provençale naquit la
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poésie sicilienne , premier germe (rinio littôratun» (|ui promettait encore plus de chaleur et dr vie. L'iiitrivt inatrr'u*!, les besoins particuliers du comn)<*n*i\ nrUiicnt pas 1rs seuls mobiles qui poussaient les cités dans la voie de laflrauchissemcnt. Les nouvelles répul)li(|ues relevaient du droit municipal romain, dont Tétude prenait un essor nouveau à Bologne et dans d'autres cités, et des dortrines poIiti(|U4¥$ dédiûtes par le républicain Arnaud de Brescia, des théories philosophiques de son maitnî le théologien seolasti(|ue Abailard.
I<A monArehle nonuMUde^ Rouer il.
Après la mort de Lotliaire, Télection de TiMnpen^ur Conrad III, de la dynastie des Hohenstauffen (ll«37j, tut en Allemagne Tobjet de timt de contestations, (|ue pendant son règne de quinze ans le nouveau (]<''sar ne parut pas en Italie. Cette sorte d'intennittencc de l'autorité impériales en deçà des monts ne contribua piis peu au libre épanouiss^^nent de eetti^ Italie nouvelle; on put croire un instant qu'elle allait fleurir en pleine liberté.
Roger II, maître de la Sic.ile, d<î la Fouille, de la Calabre, et reconnu roi |)ar le pontife, acheva de consolider, avec Tesprit méthodique et le génie administratif de ses compatriotes, l'œuvre de s[)oliation et d'astuce toutes normande conmiencée. [)ar ses ane^étnss. Il paraissait difficile de ramener à l'unité , sous une race étrangère, (;e nouve^iu royaume divisé en deux portions par un détroit, «.entrecoupé de montiignes, morcelé en territoires si variés; ici mêlé de Grecs cît de Lond)ards, là de Sarrasins et de (inscs, avec dos institutions féodales et municipales, d(is mœurs chrétiennes et mahométanes. Dans sa dernière lutt(î contre Innocent II et Lothaini , malgré l'anathèincî pontifical (;t hîs invectives plus dangcrcuscis, peut-étius encore, de saint Bernard contre le tyran sicilien, le Normand avait à la fois dompté les (iomtes de Capoue, d'Alifaet de Naples, hss vilh^s d*Amalfi, de Troia, de Salerne, et ses propres barons normands effrayés de son pouvoir-. Féodalité et municipalit<'ss tout avait su(UM)inhé. Amalft , la grande république eom-
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merçante du x* siècle, deux fois assaillie au milieu des troubles par la jalousie des Pisans qui se faisaient les auxiliaires d'un roi contre une rivale, vit son port forcé (1136) et ses riches magasins pillés pendant trois jours ; elle ne s'en releva jamais ; Capoue fut détruite avec une telle furie qu'il ne resta plus de la ville des délices que des pans de murs et les ruines d'un amphithéâtre.
Une fois maître cependant , Roger ne fut pas moins habile au gouvernement qu'il avait été ardent à la victoire. Il ne dépouilla point les barons de leurs fiefs, ni les villes de leurs institutions. Il subordonna tout k une hiérarchie de dignitaires et de fonctionnaires, qui fit du pouvoir royal le centre et le sommet de l'État. Il plaça sous la surveillance de son chancelier, dans les provinces des justiciers, dans les villes des baillis, chargés de rendre la justice et d'assurer l'exécution des droits régaliens. Dans chaque district, un baron fut mis à la tète de la petite noblesse féodale des chevaliers, et tous les barons eux-mêmes soumis à un connétable royal, chargé d'assurer avec eux le service militaire. De grands officiers, un chambellan, un maréchal, un protonotaire, un sénéchal , donnèrent à sa cour le relief des grandes cours d'Allemagne ou de France. Grâce à l'activité qu'il imprima partout, il créa une marine qui excita la jalousie de Venise, épouvanta Byzance, et sur la côte d'Afrique, Bougie, Tripoli, Hippone et Tunis. 11 transplanta et généralisa dans ses Etats le mûrier et l'industrie des vers à soie. Couvert de la dalmatique, portant la crosse et l'anneau avec l'autorisation de Lucius H, il couvrit le sol et principalement Palerme, sa capitale, de magnifiques églises, tout en pratiquant une impartialité rare pour le temps et en déployant un luxe qui empruntait quelque chose de la vieille civilisation des Grecs et de la jeune prospérité des Arabes. Sa mère Adélaïde, née marquise de Montferrat, ce pays voisin de la Provence, avait déjà par goût attiré autour d'elle maints jongleurs et troubadours de France; Roger II par politique les y attacha, et ce fut de là , selon Dante et Pétrarque , que le courant de la poésie se répandit dans tout le reste de l' Italie {per omnem //a//am ac longixis 7?ianavit).
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C«B«til«llM» 4c0 réfMfeU^ae* ltallpii«p«ii ■•Mmiic ri bour>
SC«l0lc.
Les républiques italiennes rnron* tout (*nti«'n's à la lutte df* raffranchisscment ou du coninirrce n'en étaient point aux arls du luxe, et dans le domaine {\v l'intelli{:onro ne cultivaient que la science éristi([ue du «Iroit , ou unu théologie qui empruntait à des causes (larticulières à l'Italie un caractère tout politique. C'était aux scMivftnirs toujours vivants du droit romain, puissamment réveillés à Bologne par l'iiiseignementdu célèbre Irnerius^ et à rinflur/nce iironipteinent conquise par les docteurs ou droit dans des nninicipalités avides de trouver des armes légales d'affranchissement, que la plupart des villes devaient leurs nouvelles institutions.
La première magistrature républicaine des villes, celle des consuls, chargés du pouvoir exécutif et judiciaire, eni|>run' tût son nom et ses attributs à la répuhlique romaint*. Ces magistrats étaient soumis partout à l'élection des citoyens, et nommés en général tous les deux ans; leurnonihre n'était pas partout le même. Il dépendait ordinairement du nombre de quartiers ou de portes que comptait la vilh;. A Milan, il y avait douze consuls pour six quartiers; à (lônes six, à Mantoue cinq, à Lucqucs cinq, à Florcjncc quatrfî, à Berganie douze, à Pistoic cinq, à Pise six. Le nombre des cxmsuls varia d'une époque à l'autre, mais leur pouvoir était à peu près le même partout ; ils administraient la commune, ils commandaient les citoyens armés ; ils jugeaient. (lênes donna la première l'exemple; de détacher du consulat la puissance judiciaire , (|ui d'ailleurs appartenait peut-être aussi dans d'autres villes , comme à Pisc; , à des échevins, vice-comtes ou juges. Laissant le pouvoir politique aux anciens consuls nommés dès lors consuls de commune, elle investit au commencement du xn" siècle du droit de juger d'autres magistrats, qui prirent le nom do consuls des plaids.
La puissance des consuls, qui était égale à l'indépendance
1. M. de Savitfny, dans Ron Uinloire du droit romain au moi^en <l<iie> ^.^<.nw\v^ loA preuves de l>uiurité continue du droit de JutiUmen, en \l«L\\e,\v)L&v^>:L«i>i^\^ "^^^^ de.
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(les viiies , avait pour mesure le degré d'autorité ou d'influence que les prélats, comme dans les villes lombardes et à Pise , ou les comtes , comme dans les villes de Toscane , avaient encore gardé au milieu de leur défaite. Ils n'avaient pas seuls toute la responsabilité. Ils étaient ordinairement assistés d'un certain nombre d'hommes honorables ou instruits dans les lois et désignés dans les chroniques sous les noms de boni homines, juris et morum periti, sapientes, consiliatores, qui leur formaient une sorte de conseil particulier et souvent secret, sous le nom généralement admis de credenza (credentia). A Gênes, cette assemblée, qui était intermittente , s'appelait le conseil des correcteurs de lois. Lorsque Florence sortit, plus tard que les autres villes de Toscane, de l'infériorité où elle fut longtemps retenue, et arriva à son tour à la liberté, ce conseil de credensta , sorte de sénat, se composa de cent membres, jusqu'à la réforme de 1328.
Dans un gouvernement dont la base était l'élection , l'assemblée générale des citoyens libres, on parlement, réunie par quartiers, au son de la cloche du beffroi, sur la place publique, était seule souveraine et juge en dernier ressort. Ce corps, délibérant en temps de paix, servait de cadre militaire, en temps de guerre. Au moment du danger, il se divisait en autant de compagnies qu'il y avait de quartiers , chacune ayant son gonfalonier et son capitaine. Tous les citoyens devenant alors soldats, plaçaient au milieu d'eux sur un caroccio traîné par quatre bœufs et surmonté d'un autel , l'étendard de la commune, le palladium de leur liberté, et marchaient ensemble à l'ennemi.
Venise seule soustraite, grâce à ses lagunes, aux révolutions du reste de l'Italie, avait une constitution particulière et d'origine toute grecque. Le patriarche de Grado, définitivement vaincu dans ses prétentions par celui d'Aquilée, dépouillé (le tous ses biens, obligé de transporter sa résidence à Venise (^t d'y vivre d'une sorte d'aumône faite par la ville, n'avait pu y prendre la position politique des autres prélats italiens. Le doge ou l'ancien duc y était toujours resté le premier magistrat et longtemps le plus puissant. A
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partir duxr siècle, onlimitacepciulaiit son autorité pounliminuer l'ardeur des factions qui s<> disputaient vMW <li(;iiité supérieure. Le doge décidément s<»uinis à i'élection tut désormais assisté de six conseillers t'orniiint la schjneurie, dans Texécution des lois, aidé dans Tf^xereia'. de la puissance judiciaire par un corps Adjuges nommé quarantie, et olili^é dans les cas graves de prendre Tavis du ccMis<il des plus notables citoyens ou pr^^flK/i. La république, de Venise tournait déjà à raristocratie.
II faudrait se garder de croire d'ailleui's que toutes ces petites républiques fussent autant de démocraties. Les p(*tits artisans, journaliers, ouvriers, étaient (*n général exclus du corps des citoyens; celui-ci comprenait au contraire un certain nombre de nobles des cam|)agnes, vavassaux ou mêmes capitaines qui avaient pris le droit de cité, soit |)Our abriter leur indépendance sous la protection d'une association puissante, soit pour trouver dans les magistratures de la dté à satisfaire leur ambition. La plupart du temps, les fonctions de consuls et celles de capit^iinc^s dans les compagnies leur étaient confiées, h cause de leur habileté dans le métier des armes et de leur nombreuse suit(î.
Les nobles des eMt(»aux , dans les montagnes voisines de Gênes, s'étaient de tout Urnips, associés à la défense de eette ville contre les Sarrasins, (ît à ses entreprises commereial(\s qui se métamorphosaient assez souvient (^n expéditions maritimes et même en pirateries. Les Spinola , h^s Doria , les Ruffi, les Fornari, les Negri, les Serra, remplissaient la plupart du temps les magistratures républicaines do. Gènes. Les comtes de Lavagna, rpii s'étaient tenus à l'écart de la république, eurent à s'en repentir; Gènes les soumit à son autorité. De même, et pour ï1(;s raisons semblables, h Pise, on voyait briller dans l'administration de la cité, les Visconti, les Orlandi, les Gualandi, et les Sismondi. Quehpies nobles toscans opposés au parti de Mathilde et du pap(». avaient même recherché l'alliance de Pise, y avaient bâti des palais, pris des intérêts dans les entreprises commerciales et accepté le gouvernement des îles ou comptoirs qui dépeudavviwl vV» la république.
Dans les villes de la Lombardie, c'était le besoin de se liguer contre les prélats qui avait réuni les petits vassaux nobles et les bourgeois. Les premiers avaient presque toujours commandé les seconds dans la lutte commune. En revanche, ils y avaient obtenu des honneurs , la permission d*y bâtir des châteaux forts et des tours , et ils y jouaient le premier rôle. Là cependant Tunion, n'étant pas cimentée par des intérêts communs de commerce , avait beaucoup moins de force ; les nobles , libres , indépendants sur leurs terres avec leurs serfs , tout en restant soumis aux statuts des villes pour les demeures et biens qu'ils y possédaient, avaient par leurs possessions territoriales plus d'un intérêt contraire à ceux des bourgeois ; et les services mutuels que les nobles et les bourgeois s'étaient rendus, le besoin qu'ils avaient encore les uns des autres, n'étaient pas toujours suffisants pour neutraliser l'antagonisme des intérêts et l'inimitié de classe. La présence dans la même ville de la noblesse et de la bourgeoisie devait être bientôt la cause de fatales dissensions. Le grand danger pour l'indépendance et la durée des nouvelles républiques n'était cependant pas encore là ; mais dans ces jalousies mesquines de commerce , dans ces ardentes rivalités de position qui avaient pris naissance , en même temps que leur liberté.
iKlTalItéi» ci ^iierrcfit particulières entre let* ylUes.
Les croisades qui avaient donné un élan nouveau aux trois villes de Venise, de Pise et de Gênes, avaient été pour celles-ci la première occasion de guerre. Elles avaient suivi avec ardeur le mouvement qui entraînait les chrétiens contre les sectateurs de Mahomet, plutôt par amour de la puissance et du commerce que par ferveur religieuse. Toutes trois puissantes déjà par leur domination : Venise sur Trau, Spalatro et les villes maritimes de l'Illyrie; Pise sur ses voisines moins favorisées des Maremmes , Massa , Piombino , Grosseto ; Gênes sur celles des deux rivières, Lavagna, Savone, Albenga, elles avaient mis en mer un grand nombre de vaisseaux pour transporter les croisés et établir des comptoirs ^r? Asie.
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Venise, qui sous son doge Vital Mioliiéli, avait é(|uipé deux cents vaisseaux, pn'^tondlt au inoiiopoh* du coininern^ de TÂsie; et dès la première ('\p<Mlition livra Imtaillo aux Pisans, sur les côtes de, Rhodes, avant d'arriver en t(»rr<î sainte. Les Pisans, partis aver leur (^v(>qu(^ DainduTt, qui devint patriarche de Césaréo, ne Taluindonnèrent piis siuis combat; ils prirent, de conc<Tt avec les (iénois, Catt'aro, et se firent même céder un quartier dans les deux villes de Laodicée et d'Antioche, dès Tannée 1 108. Mais Beaudoin II décida la fortune en faveur des ViMiitiens ; il leur areorda le tiers des villes de Tyr et d'Asralon et dans chaeune d<»s autres villes du royaume d(» J(»rusalem un quartier, une église, une place, un bain, un four et un moulin, avec une complète indépendance. Les Vénitiens devinrent si puissants dans ces mers, que non-seulement ils en exclurent leurs rivaux, mais inten'inrent bientôt entre les empereurs grecs et les princes normands Rolwîrt (îuisaird, Bohémond et Roger; quelquefois môme ils leur dictèrent des lois.
Les Pisans et les Génois cherchèrent des dédommagements dans la Méditeri*anée occidtîntîih^ où les Sarrasins leur offraient encore une proie, mais la rivalité l(»s arma bientôt les uns contre les autres. Pise, déjà maîtresse de la Sardaigne, divisée en quatre judicatures (Arborée, Caloris, Turrès, Galura) et des îles Majorque» et Minorcjuc, prises sur les Sarrasins en 1115, convoitait aussi la possession d(^ la (]ors(» que Grégoire Vil avait revendiquée pour \o saint-siége; Urbain II la lui avait déjà donnée en fief, et Géias(» II, Pisan d'origine, avait confirmé l'investituni (m déclarant les évêques do Corse suifragants de l'église métropolitaines de Pise. Gênes, voulant avoir aussi un(î île de relàclu^ dans la Méditerranée, la disputa à sa rivale en 1119. Le pape Callixte II au cxnicile de Rome, 1123, essaya en vain de mettre d'accord les deux républiques et leurs deux évoques qui partiigeaicnt leurs passions et leurs intérêts. L'archeA-êque de Pise , déf(îndant opinii^trément les droits de sa patrie et les siens, alla jusqu'à menacer le pape du refus d'obédience. Le pape Innocent II, en 1133, parvint cependant à les réconc\Uet\ \\ ms^<î>»^ réglise de Gènes en archevêché pour (\uV\\e ^^V \è^^ ^^
celle (le Pise, et lui subordonne^ les deux évèchés des deux rivières et la moitié de ceux de la Corse, tandis que ceux de la Sardaigno restèrent entièrement soumis à l'église de Pise.
Les rivalités des villes situées au milieu des terres n'étaient pas moins ardentes; Milan n'avait cessé de poursuivre Lodi qu'après en avoir dispersé les habitants dans quatre bourgs, Côme, qu'après avoir détruit ses forts et assujetti sa municipalité. Une fois seulement, en 1117, les villes lombardes avaient paru comprendre l'horreur et le danger de ces guerres fratricides, sous l'impression de quelques phénomènes, de tremblements de terre, de pluies de sang, de tonnerres souterrains : les députés des principales villes de Lombardie se rassemblèrent dans une plaine voisine de Milan, sous la présidence de leurs prélats et de leurs consuls, en présence d'un peuple immense, pour aviser aux moyens de faire cesser toutes ces querelles. Mais cette unique réunion ne paraît pas avoir eu de grands résultats; la présence de saint Bernard à Milan, en 1135, malgré un succès momentané, n'eut pas un effet plus durable; celui qui terminait les schismes dans la chrétienté fut impuissant à éteindre les haines de deux villes.
Pendant l'absence de l'empereur Conrad III, la discorde arriva à son comble. Au nord. Milan, Plaisance, Côme, furent presque continuellement en guerre avec Pavie, Parme et Crémone ; de l'autre côté de l' Adige, Vérone et Yicenco tentèrent de soumettre Padoue. Au centre, Ravenne, Rimini, Ancône , Sinigaglia , se conjurèrent contre Fano qui trouva une puissante alliée dans Venise; en Toscane, Luc([ues essaya de restreindre Pise sur la terre ferme; Florencîe ravagea le territoire de Sienne. Enfin, dans la campagne romaine, Rome, l'antique maîtresse du monde, devint comme aux premiers jours de sa fondation, rivale d'un petit village voisin, Tivoli, l'ancienne Tibur.
Vite rÔToliitlon h Rome; le disciple de saint Bernard et le dlj»clpled'Aballard (llS9-115t).
Mais ici cette petite querelle fut l'occasion d'un des plus
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curieux événomcnts de la révolution r(»minunale dr Tltalir. Un moine italien, Araaud d<' Bn^sria, disi'iph^ <Iu Breton Abailard, avait tirë les con8<'*(|U('ii(;rs |»niti({U<'s des dnctriiifs théologiques du célèbre dial(><Mi('.i<'n de SainttMîriirvitivi*. De retour en Italie, il avait CAHuiiicncé d'alxinl à Brrscia, sa patrie, puis dans les villes loinlMinlcs, à pivchcr contre la puissance politique cit territoriale dr IK^lisf*; il contestait aux clercs le pouvoir de poss('>der des iiet's, aux <'>vè(|ues les droits régaliens, aux moines la propriété; Tautorité sur les âmes etiadimodes fruits de la terre devaient être leur seule part. II distinguait le temporel du spirituel, connue s(»n niaitn* avaitessayé, sous les fonnes do l'école, (ItMlistin^uer la raison de la foi; il stîparait le gouvernement laïque désintérêts du gouvernement ecclésiastique des (-()nsci<>n(u.*s, et voulait affranchir le premier du joug du second, connue son maître Abailard avait cherché h aifranchir la logiqm*. de la tlu'^olo* gie. Sa parole ardente appoil^iit un secours et une siniction à Taffranchissement des vassjuix el des villes du |)ouv(»irdes évéques;elle flatUiitlour avidité en leur montmnt un<> proie dims le resUï dits possessions cléricales ; à Bonie, où Arnaud alla prêcher, en 1 138, elle fit une révolution.
La conmiunc; de. lloint». n'avait (encore pu suivre^ malgré si>.s étornelhïs agiUitions, l'élan (i(^s autres cités italienn(;s, à cause de sii dép(>ndance toute spéciale de l'enipc^reur (*t du sahit-siége. Aucune institution régulièns malgré (piehfues essais, n avait pris naissance sur les ruines (i({ s(^s anci(*nnes institutions. Le gouvernement de la cité était toujours livré aux facticms de la noblesses (pii y régnaient arl)itrairenienl, tiuitôt au nom de Tenquireur, tantôt au nom du |)ape. Impériales ou papistes, c(;s factions n(^ visaient (|u'à iaire un pape ou un prélét à leur dévotion, pour mettni ensuite au pillage les fiets, h^s dignités et les bénéfices (hi Home et (hîs environs.
Arnaud dtîBrescia apporta ((uel((U(^ chose de nouveau : il toima cimtn; hî gouvenKuneuit des prêtn?s, contre leurs richesscis, et proposii de n^ndre à Rome sa liberté et sa grandeur en y rétablissant la républi(|ue. C(;la conv(inait à toutes les factions (jui pouvaient se partager les biens du siunt-
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vsicge ; il ne fut bientôt plus question que de rétablir Tancienne constitution. Le pape Innocent II, menacé dans son pouvoir, rassembla un concile à Latran (l 139), fulmina contre cette hérésie politique et condamna son auteur à sortir d'Italie. L'exil d'Arnaud, qui se cacha pendant quelque temps en France et en Suisse, poursuivi par les anathèmes de saint Bernard, ne fit que retarder l'explosion. Elle eut lieu à la première occasion. L'an 1141, le pape Innocent ayant reçu le serment de fidélité des Tiburtins au lieu de les chasser de leur ville, nobles et peuple se tournèrent contre lui. Dans un même élan, ils coururent au Capitole et y installèrent une commission de gouvernement sous le nom glorieux de sénat. La vieille formule, les quatre lettres sacramentelles S. P. Q. R. reparurent dans les actes. Le pouvoir politique du pape fut complètement anéanti; on crut à une ère nouvelle, et on data de Tan de la rénovation du sacré sénat (Renovationis vero sacri senatus anno).
Innocent II mourut de douleur (1143). Sous son successeur Lucius II, les Romains firent un pas de plus; ils remplacèrent le préfet par un patrice à la nomination des citoyens, fixèrent le nombre des sénateurs à cinquante-six et divisèrent Rome en seize quartiers ou rioni militairement organisés. La nomination de Jordano , père du défunt antipape Anaclet, comme patrice, apprit au pape ce qu'il de^-aît attendre de la révolution. Lucius II, à la tête des Frangipani , de st^s partisans et de ses prêtres, voulut chasser le sénat du Capitole ; il en fut précipité à coups de pierres et resta sur la place. Les cardinaux répondirent à ce meurtre en élevant au saint-siége Eugène III, disiMple de saint Bernard (1 145\ Mais les nobles et le peuple rappelèrent Àniaud de Brescia qui , selon Muller, rentra dans Rome à la tête de deux mille Suisses des montagnes, et l'élève de saint Bernard fut obligé de fuir en France devant Télève victorieux dAbailard.
La révolution pîirut achevée par la pi*i»stMice du tribun ; on assiégea, on démolit les tours des nobles, partisans du piipe: les lxH\»ns, st\^ ennemis, devinrent les défenseurs de la république entièrement restaur^V avtv son sénat, son
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ordre équestre «^l ses plt^N'i»'n*. La v.iix i!'.\ru;»ii| jwrut avoir ressuscité tout d'unn pi»-* . |;i \ifillf t-iinMitutimi i'ii<«»velie sous la poussièi** des H^-^h^; [m-u s'i-n fallut i\nnu nt* crût voir s*» relever au^î la fiui'«<anr»* il»* Roiiii» fiitt-rrit» sous les pas des Ijarban^?. Ku;:«*ii(' III , pi»iir rfiitrtT daiis la ville, demanda lui-mémf' a prt't«*r s«'riiitMit dt* tîdt»litf à la constitution n'^publicainf.
Ainsi la révolution muiiicipidt* dt* Rnmi* timiplctait. nuifirmait la révolution italiennf. I):ins toiitf la pciiinsidr, moins le roj'aume de Naplcs, tlt*[iuis Rtimt» jiis(]irà lad(*rniére petite cité » !♦* p<iuverneniPiit ivpul)Iirain pivvalait. Ux noblesse se trouvait heureuse' d'étn* cDiiipri^* dans rrttr organisation. Tout avait r(»nr<iuru à ce résultat, la forre des armes, la prospérité née du coinnienv, h» prestij^e des soiivenirs et la puissance des idées. Suint Ri'rnard si* rêsi^rnait lui-même à la position faite au pci|x> et l'erivait à son disciple Eugène de laisser là les Romains, ce peu|)le m*aicitrant (dura cervicis). et d*éclianger Rome <'ontre le monde {urbempro orbe mutatam). Restait rem[)ereur.
Vrrdérlc !«' Barberouniie ol .%drlen IV 'vll^t-ll«N%
C'était alors Frédéric 1" Barberousse, n'ceninient élu par la diète des grands vassaux et prélats allemands, en 1152. Tout invitait le nouv(»au César à faire acte crautorité en Italie. Le pape, les prélats, cjne^lques sei^nt»urs, mécontents de la tournure» (jue^ [)renaient les choses dans la péninsuUî, quelques villes môme opprimées par leurs voisines le suppliaient de passer les Alp(îs. La plupart {\v^ ItiUieiis mômes étaient disposés à bien accueillir, sinon à désirer sa présence. Kncore tout pleins, malgré leurs pensées ^Taffranchisscment, d*un resptH'tsupcTstitieux pour le nom magi(iuo d'empereur, presque aussi respectable pour (»ux qu(^ celui do république, ils prétendait^nt allier les droits de leur liberté avec leurs devoirs d'obéissance et d'hommage envers leur souverain ultramontain. Milan, la plus indépendante des villes lombardes, ne contestait point les droits suzerains du César féodal sur l'Italie; les Romains au milieu du délire d'imagination qui présidait à la rénovation de l'ancienne
république, agissaient pour la plus grande gloire de Tempereur qui allait emprunter du rétablissement d'un sénat libre et indépendant, un éclat tout nouveau. Arnaud de Brescia lui-même trouvait moyen d'accorder dans ses projets comme dans ses souvenirs l'indépendance de la république, avec l'autorité d'un empereur, investi non plus par le saint-siège, mais par Rome elle-même.
Quand le jeune empereur apparut à la descente des Alpes dans les plaines de Roncaglia en 1154, l'Italie fut à ses pieds et le reconnut comme souverain et comme juge. Chacun vint prêter les serments et offrir les présents d'usage; devant lui furent portées les querelles des villes entre elles, des prélats contre les villes, du nouveau pape Adrien IV contre Arnaud de Brescia, mêiiie de quelques nobles napolitains, entre autres de Tancien duc de Capoue, Robert, contre Guillaume I", successeur de Roger II.
Frédéric I" était, pour le malheur de Tltalie, le César le plus infatué de ses prérogatives et le plus énergique qui eût encore passé les Alpes ; droits régaliens sur toutes les villes, droits impériaux à Rome, héritage de la comtesse Mathilde, Naples, la Sicile, la Corse et la Sardaigne, il n'abandonnait en Italie aucune de ses prétentions. Sa conduite ne tarda pas à montrer comment il entendait les revendiquer.
Sur le territoire de Milan , Frédéric pilla et détruisit les châteaux de Bisate, de Trécale, et les ponts du Tessin, sous prétexte que les approvisionnements pour l'armée n'étaient point suffisants. Plus loin, il brûla les villes de Chiéri et d'Asti, qui repoussaient le joug du comte de Montferrat. Enfin il assiégea Tortone , qui ne voulait point renoncer à l'alliance de Milan. La ville résista pendant deux mois à l'armée de l'empereur et aux milices des villes de la faction impériale, qui se distinguèrent par leur animosité. Forcés enfin d(^ se rendre, les habitants abandonnèrent leur ville qui fut rasée et se retirèrent à Milan.
Au centre de l'Italie, Frédéric reçut les envoyés de la république romaine et ceux du pape Adrien IV, resserré dans la cité Léonine. Ceux d'Adrien offrirent à l'empereur la couronne impériale dans la basilique de Saint-Pierre, pour
UES EMPISRIUKS SOUABBS KT LA LIBERTÉ ITALIENNE
prix de ]a soumission de Rome , do ralHilitioii de; la république et de la punition d*Ârnaud dv Brescia. Les drputf^s des Romains, que les terril)l(*s (*x('>('iitioiis do Fn'Mlôrit*. il n'avaient pas encore pu tirer (I<* leur rôvo, (»flrin*iit aussi de couronner Tciupereur au Capil(»lo, au nom iU\ i ancionnc république, maltresse de Tuiiivors; mais ils oxi^^èn^it laniconnaissance do leur constitution (*tun prôstaitde rin(| mille marcs. Quand Frédéric ne; s<ï lût pas dôiiô |mr instinct de despote, de la liberti''! italienm^ il no |Hmvait oonsontir à soustraire sa couronne h la sanction saoonlotalo pour la tenir en fief du consentemont populaire; o'ôtait atlranrhir, il est vrai, l'empire du sacordoco ; mais, dn menu*. o(»up, la liberté de l'Italie était confirmôe ot lo saint-<*mf)iro romain détruit. Frédéric était troj) do son t(>mps pour consentir à une semblable révolution. Il reçut fçraciousomc^nt l<?s propositions d'Adrien IV, et ramena durement les <léput('>s de la république à laréaliU'î; il leur rappela la décadence, la chute de Rome, leur montra l'empire, le sénat, les légions, la force et la grandeur pass<''s entre ses mains, entn; celles des Allemands; et s'ils en doutaient encore, il U* leur fit bientôt sentir de tout le poids d(î son l'^pée.
Quatre mille Allemands sur[)rirent la cité Léonine. Arnaud de Brescia, qui s'était réfugié dans un château voisin, fut atteint, livré au pap(», brûlé (în facc^ du (lorso, (h* \xm matin, et ses cendrcîs jetées dans lo Tibre, u de crainte, » dit l'Allemand Othon (i(i FroisingtîU «« qu'cîUes n(^ fuss(înt mcueillies comme des reliques par l'imbécile religion de la populace. » Les Romains, frémissants de colère, attaquèrent le pont du château Saint-Ang(î , pendant que Frédéric recevait la couronne des mains (!' Adrien IV, dans la basilique de Saint-Pierre. La réconciliation du saint-siége et de l'empire fut scellée du sang de milh^ Romains tués dans le combat, sur le pont et dans Translevére. Knfin, la ruine de Spolèt(»- , l'alliance faite par Frédéric avec Kmmanuel Comnène contre (îuillaume 1", roi de Naples, apprir(»nt ù toute l'itidie ce qu'elle avait à attendre du jeune empereur.
Quand Frédéric repartit pour l'Allemagne, Vérone hi pro-
niière lui témoigna son mauvais vouloir , en cherchant à lui couper la retraite par la rupture du pont de FAdige. A peine eut-il disparu derrière les monts, qu'il y eut partout comme une explosion du sentiment national. Les Milanais rebâtirent, à leurs frais et de leurs mains, la ville de Tortone, leurs châteaux incendiés et les ponts du Tessin ; aidés des villes de Plaisance, Brescia, Crème, Vérone, ils châtièrent Lodi et Como , soumirent le territoire de Novare et attaquèrent Pavie et Crémone. Au midi, le roi Guillaume chassa les Grecs , qui s'étaient déjà emparés de Bari , battit et mutila Robert de Capoue, et reprit tout son royaume. A Rome, où depuis la mort d'Arnaud , le sénat était moins hostile au saint-siége, Adrien se rapprocha des habitants par quelques concessions, et renoua l'alliance pontificale avec le roi de Sicile, comme s'il craignait déjà de faire tous les frais de la réconciliation du sacerdoce et de l'empire.
I.a diète de Boneaslla; le« prélats et les Jurlflcansaltes Italiens; chute de ^OLllaii (llft8-ll«t).
Frédéric Barberousse revint avec une armée plus nombreuse que la première fois, en 1158; il n'avait encore restauré que l'empire, il voulait maintenant rétablir le royaume d'Italie. A la tète d'un grand nombre de princes et de chevaliers allemands , de toutes les milices des villes ennemies de Milan et du petit nombre de seigneurs lombards restés indépendants , il se dirigea droit sur la capitale de la Lorabardie. Brescia, effrayée, paya rançon. L'Adda, dont les Milanais avaient brûlé les ponts, fut franchi à la nage; Lodi se releva par l'ordre de l'empereur, à quatre milles de son ancien emplacement, et Milan bientôt cernée capitula; elle consentit à payer neuf mille marcs d'argent, reconnut Tindépendance de Lodi et de Como , et restitua à l'empereur tous les droits régaliens, à la condition de conser\^er ses consuls astreints seulement à l'hommage.
Le droit acheva ce qu'avait commencé le fer. Solennellement couronné roi des Lombards à Monza, l'empereur Frédéric assembla à Roncaglia une grande diète de prélats, seigneurs et consuls des villes , pour y déterminer les droits
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et les devoirs rcciproqui*s du roi (ritali** rt des titcs Umibardes. Les plus célèbres juriscnnsultrs du temps, Bulj^an* surnommé lioucfie d'or, hbiviin copia Icyum^ Jacolirt llu^o, tous quatre professeurs à Bolo^'iie , turent les luniièn^s de rassemblée; le droit romain, enseif^né alors avec, une ardeur toute nouvelle, était Tautorité à la(|uriic tous recouraient d'autant plus volontiers qutt ehac^ui y rencontrait v.e qu'il y voulait trouver.
L'archevêque de Milan le premier, en ouvrant la diète, livra au nom du clergé h^s iilK>rtés italiennes ; il déelani selon le droit impérial (\uv. la volonté do. l'eîtipcrrur était la loi du peuple. Âpres lui, les juristes et U*s consuls, délilN*rant en présence dt; la majesté inqx'riale et sous la pr(\ssion de la victoire, ne firent (|ue développer juri(li(piein<Mit cette loi; ils adjugèrent à renifXTiHU* tous li^s droits régaliens sur les marquisats, comtés et villes; ils proscrivirent toute guftrrct privée, établirent en faveur de Frédéric un imp<H(l(^ capitation, et lui reconnurent le droit d'élire h^s consuls d(*s cités avec l'assentiment du peuple , à cette seules rés(>rv(; près <|ue celles-là pourraient conliimer à jouir dtî leurs privilèges, qui exhiberaient leui*s titrcîs.
L'application de cette théorie nouvelle du pouvoir imp('>rial fut (uicon» plus violenter cpie sa déclanition même. Frédéric reprit sur la vilU^ dv Milan les territoires de Mon/a, <l(>s comtes de Martesana (^t de Stîprio. 11 iil détruin; les fortilications de Plaisanctî et de Crènu;, (pii avaient été ses eimemies; il réclama la suzeraineté de la Sanlaigiui (^t de la (lors(* sur les Pisiuis et 1«îs (Jénois, les droits v.{ domaines de l'IuV ritage de Mathildc; en toutes profn'iété dans la Toscane, [et l'exercice de tous les droits régaliens dans les Ktats de l'Kglise. Entin, pour reprèscMiter sa personm^ et faire valoir ses droits, il institua dans les villes, sous le< nom d(; podestats , des ofliciers impériaux investis {\i\ pleins pouvoirs.
Cette dïîrnière mesure, ({ui rendait le d(;spotisme im|>érial toujours présent en Italie, souhîva les résistances; les villes trouvaient la liberté dans le droit romain comme l'enipereur y trouvait le despotisme. Les Milanais, en vertu {\v Vww précédentes capitulation, refusèrent au podestat W. droit de
nommer les consuls, et le chassèrent. Les Génois ne voulurent pas même recevoir les magistrats impériaux , et se mirent en état de défense. Adrien, loin de reconnaître à l'empereur les droits régaliens dans le domaine de Saint-Pierre, resserra son alliance avec le roi de Sicile, Guillaume !•', revendiqua de son côté la Corse et la Sardaigne, et parut prendre la tète de la résistance nationale après avoir autrefois fait cause commune avec Fempereur.
Frédéric divisa ceux qu'il traitait de rebelles pour en avoir plus facilement raison. Il traita avec les Génois, qu'il voulait d'ailleui*s ménager pour ses projets ultérieurs contre la Sicile , et se contenta d'exiger d'eux un faible tribut. Mais il mit au ban de l'empire (1159) la \ï\\e de Milan, tête de l'hydre, et celles de Brescia, Plaisance et Crème. Crème, la première assiégée, résista pendant six mois, bien que l'empereur fît mettre au-devant de ses machines les otages vivants de la malheureuse ville.
La mort d'Adrien envenima encore la guerre. Les cardinaux impérialistes élurent Victor 111. Les amis de l'indépendance choisirent Alexandre III. Le premier fut reconnu par Frédéric , dans un concile tenu à Pa\ie ; le second adopté par Rome et les villes indépendantes. La querelle politique se compliqua d'un schisme. Frédéric voulut frapper tous ses advers;ures dans Milan; cette ville, assiégée en 1160, déploya un héroïsme antique. Elle résista avec avantage à toutes les milices italiennes de Pavie , Crémone et No^'are, plus tidoles à leur haine particulière qu'à la cause générale de ritaUe. Elle bràWL même deux ans encore rarmée féodale allemande descendue des Alpes au secours de son empereur. Mais en 1162 les Milanais cédèrent à la faim, qui seule put dompter leur courage. Contraints de se rendre à disorttion. ces héros, divisés en cent détachements, la corde au c«iu, la ci*oix aux mains, déposèrent leurs drapeaux aux pieds de Tempereui', brisèrent leur carroccio^ symbole de la liberté, vi n'obtinrent que b vie. Us durent, sous huit jours, quitter leur belle ville , qui fut livrée à la venge;uioe intéressée de Li^nii. de Crémone, de Pavie, de Xovare, et des comtes ùv S-prio et de Martes;uia. Ils subirtnit le sort qu'ils
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avaient imposé à Lodi, et funMit (iisfH^i'st'^s dans (|iiutri* bourgades ouvertes à tout veimiit.
Cette exécution imposa imrtout la sentence des <UM-trurs de Bologne. Bergamo, Plaisance, Iinola, Facn/a et Bologne, firent leur soumission. Les nouvt^aux olVieiei^s impériaux ou podestats, presque tous de rudes sei^neui^s allemands, furent institués dans la plupart des villes. L'empereur installa son pape dans Rome, ordonna à Gèn(*s et à Pis<> de cesser leurs longues guerres, fit roi do Sanlai^ne, vu dépit de leurs prétentions, un certain Boriso, ju^^e d'ArlKtm^ rt donna pour vicaire impérial à la Lcunbardie Taniiev^cpie même de Cologne. L'Italie put mesurer à (|uel d(*}i;ré dt* s<*n itude S(*s divisions intestines l'avaient fait tomber. Les villes inilmes (|ui avaient soutenu Tenipereur, sauf Pavit? H Crémonr*, ne furent point soustraites à Faulorité des podestats, <pii devinrent, véritablement, partout de petits tynms. Rien n(>! fut respecté, ni les chartes, ni les privilèges. Les exactions, U« taxes allèrent s augmentant tous les jours, et Toppression s'étendit dans la môme mesure.
Alexuidrc III et la Usa» lomburde) lNi(aille de LeiKMano
(ll«t-ll99).
Perdue par la discorde, Fllalii^ S(î releva par l'union. Les Milanais, dispersés dans toutes les villes, avaient excité |)artout la pitié et le ressentiment contre leur vainqueur. M(^nacées un jour ou l'autre d'un sort semblable, Vérone, Vicence, Padoue, Trévise, préférant, selim l'expression du chroniqueur, la mort à la servitude», ouvrirent aux républiques italiennes la voie qui devait les sauver. Leurs consuls formèrent une ligue défensive contn; le despotismtî impérial Frédéric convoqua les milices de Pavic, Crémone, Novare, Lodi et Como pour arrêter la coiitîigion dv. l'exemple. Mais il s'aperçut aisément à leurs molles dispositions, qu'il ne pouvait plus battre l'Italie aviic les Ittdiens, et il repassa les monts (1164) pour aller chercher l(\s Allemands.
Son absence fut mise à profit. Le pape Alexandre 111, qui s*était enfui d'Italie devant Frédéric, revint d(^ Montpellier h
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Messine auprès du roi Guillaume le Mauvais, toujours puissant malgré ses désordres privés et quelques révoltes de barons. A la tète d'une petite armée fournie par celui-ci, il rentra à Rome en 1165 et fut bien reçu par le sénat, qui voyait maintenant en lui le défenseur de ses privilèges contre l'antipape de Frédéric. Venise était restée jusqu'alors indifférente aux affaires de l'Italie qui n'affectaient point son commerce avec l'Orient ; menacée maintenant par l'accroissement prodigieux de la puissance impériale, elle reconnut Alexandre III et accorda ses secours aux quatre villes de la marche Véronaise, qui chassèrent leurs podestats. Toute l'Italie , ayant à sa tête le pape , parut levée contre l'empereur.
De retour seulement en 1166 à la tète d'une armée, Frédéric I" se tint en garde même contre les villes qui avaient toujours suivi son parti ; il appela à lui le marquis de Montferrat, dont il augmenta le pouvoir et les comtes et les capitaines, qu'il s'efforça de détacher des républiques; il ne logea plus désormais que dans les châteaux forts. Pour dominer la péninsule, les empereurs saxons avaient favorisé les villes contre la féodalité. Maintenant les Souabes favorisaient la féodalité contre les villes. L'œuvre de la domination de l'Italie était pour les empereurs la toile de Pénélope. Frédéric marcha d'abord contre Rome , afin d'y terminer le schisme (|ui étiiit le nœud de la question ; le moment était favorable. Le roi de Sicile Guillaume venait de mourir; son fils Guillaume II , surnommé plus tard le Bon, était alors sous la tutelle de sa mère et ne pouvait rien. A force de ménager les seigneurs de la Romagne et de la Toscane, Frédéric parvint sans obstacle sous les murs de Rome ; il jeta aisément sur elle ses voisins de Rivoli, d'Alba, de Tusculuni, s'empara de la cité Léonine, et installa son pape au Vatican, tandis qu'Alexandre III s'enfuyait de ville en ville.
Mais la révolte éclata tout à coup derrière lui ; il avait à peine pén<'lré dans la Romagne que les députés de Bergame, Brescia, Mantoue, Ferrare, Crémone se réunirent au monastère de Punlido et s'y conjurèrent. Au moment
LXS EMPEREURS SOUABES ET LA I.IBERTK ITAl.lENNR. 100
même OÙ il prenait Rome, l<*s murailles (i(* Miluii étaient relevées et les exilés rappelés. I.c (liiual vint à point piloter main-forte aux confédérés. La lièvir inarrnnnane du mois d'août s*abattit sur Tarinéo i\r Frédéric et cnU'va les hommes par milliers , sans resp(M't même pcmr les nobh^s têtes. Arrivé au milieu di*s morts et des m(Minuits, et p[n\<'e seulement au secours du oomtt* de Montt'ernit, dans la ville de Pavie, Frédéric crut imp<»ser aux rebelles en mettant toutes les villes de la Lombardie au ban <le l'empire. Cet acte détermina le mouvement ; Plaisimee, Parin(>, Modène, Bologne entrèrent dans la confédération , ([ui prit le nom de ligue lombarde. On renouvela le sttnnent de ne faire ni |mix ni trêve avec l'empereur , ni avec, sii femme, ni avec s<m fils, de s'entr'aider et de si; déf(*ndr(ï mutuellement jus^|u'à ce qu'on eût reconquis les bonnes coutumes de II<'m*i V. L'Italie se levait enfin une fois, pres([ue unanim<s iMiur la liberté I Menacé de toutes parts, Tempereur eut beaucoup de peine à s'échapper à travers les Alpes, gardées par ses (mhks mis et courut péril de la vie à Suse.
Après le départ de Tempereur, les villes de Novare, Verceil, Como , Asti et Tortono centrèrent dans la lip:ue. Quelques nobles, le comte de Seprio , h» mar(|uis Obizzo Malaspina firent leur paix avec elle. D'autres lui offrirent leurs épées. Il y avait aussi un beau nMc à jouer pour la noblesse ; elle pouvait se mettre dans cette lutte de Tindépendance, à la tête de la lx)urgeoisie ; et les classes au lieu de livrer la patrie à l'empire par leurs rivalités, se réc^onciliaient dans la liberté commune. L'É^lis(^ semblait doimer rexeinple. Le saînt-sié^e après avoir appelé sous Adrien, l'empereur contre les villes, soulevait maintenant les villes contre l'empereur. Alexandre III prêchait dans la Lombardie une vraitt croisade de rindépeiulaïuu».
On put croire un instant que la domination allemande allait tomber sous un eiïort comnum. Au conlluent du Tanaroet de la Bormida une nouvelle ville, biUie en commun pour tenir (in resp(;ct l'impériale; Pavie et \o man[uis do. Montferrat, fut mise; sous l'invocation du paix; avec le uu\\\ d'Alexandrie. Un collège de recteurs, pU\cé^v\\AVC\Vv>'\siV\
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confédération , donna plus d*unîté et de force au gouvernement général de la ligue ; quelques podestats qui étaient (le noblesse italienne, s'offrirent eux-mêmes à défendre les villes qu'ils avaient gouvernées au nom de Tempereur. D'autres cités chassèrent ceux qui restèrent fidèles , et retournant contre Frédéric Tépée suspendue sur elles, confièrent leur défense à des podestats nommés par elles-mêmes. Enfin, les villes du Piémont, celles même de la Romagne, Ravenne , Rimini , Imola , Forli , entrèrent dans la ligue libératrice qui embrassa presque toute lltalie.
Laissé comme vicaire impérial en Italie, Farchevôque de Mayence, Christian, ne put lutter contre ce mouvement. II chercha seulement à le diviser; il favorisa Gênes contre Pise, qui lui dut la perte de la Sardaigne , et jeta sur la petite ville d'Ancône des vaisseaux de Venise qui n'oubliait jamais ses intérêts. Mais après six ans de répit , en Tannée 1174 , les villes lombardes apprirent par Tincendie de Suse l'arrivée de l'empereur. Heureusement la ville nouvelle d'Alexandrie , fortifiée si légèrement et avec tant de hâte que les Allemands l'appelaient Alexandrie de la paille, arrêta Frédéric , le marquis de Montferrat et les Pavesans pendant quatre mois et donna le temps à la confédération de rassembler son armée. Lorsque l'empereur, obligé de brûler son camp, se dirigea sur Pavie, Eccelino le Moine, puissant seigneur du Frioul et Anselme de Doara, Lombard, choisis pour commander l'armée de la ligue, gardaient le Tessin avec des forces supérieures. Ils n'avaient qu'à engager le combat; l'empereur était probablement perdu. Mais les Italiens, malgré leur haine contre Frédéric , respectaient encore en lui le souverain féodal de l'Italie, le successeur des Césars; ils ne prétendaient faire qu'une guerre défensive. Frédéric s' étant bien gardé d'attaquer, l'armée lombarde laissa passer, l'arme au bras, son légitime seigneur qui alla se reposer à Pavie.
Touché de ce respect et frappé du caractère de la résistance, Frédéric se montra plus traitable. Une trêve fut signée pour entrer en négociation; on convint de s'en remettre pour la conclusion d'une bonne paix à des arbitres,
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en réservant seulement les droits du saiiit-(>m|»in; et de fa sainte-église. Les deux ann('><>s (|iii uvaieiit «'*té sur le point de comlMittre furent licenciées. Tandis (|ue <iesarl>itres (choisis parmi les Crémonaisdébattireiil 1rs pn'tentions c(»ntraires des républiques et de Frédéric, l(^s légats d'Alexandre vinrent à Pavie pour traiter de rt^xtinetion du s<:liisn)e et des rapports du sacerdoce et de renipir(\ On \ui put cependant encore s'arranger; il fallut une bataille pour trancher b\ question politique et religieus<>.
Frédéric en sommant S(îs vassaux allemands de: soutenir sa querelle, éprouva un preni'u^* et ^piive désiippointenient. Le chef de la maison de Woli', en AlhMua^ne, H(>nri le Lion, mécontent que Frédéric eût raclielé d(^ son oncle <Ie BavitTc la plupart do ses droits sur la Tosc^uie, rei'usii à Tenipcreur le service de ses vassiiux , (^t pour la première f(»is rendit ainsi sa maison et son nom chers aux Italiens. L'empereur avec ses seuls vassaux du Rhin et dos Pays-Bas, ses auxiliaires italiens de Pavie et du Moutferrat, (W la Toscane; et de la Romagne, marcha néanmoins contre l'armées des c<mfédérés promptement reformée près deLegnano(20 mai 1 176). Les Allemands eurent d'abord le dessus et pénétrèrent assez près duo^rroccio de Milan porté au milieu de l'armée; mais deux compiignics de Milanais sous le nom de cohorte de la morty avaient juré do. mourir [)lutôt (jue de r(;(iuler d'un pas, et do laisser toucher le saint étendard. C(!ll(;s-ci a[)rès avoir invoqué Dieu et saint Ambroise, chargèr<înt les Allemands avec tant d'impétuosité ([u'elles les mirent en fuite et les précipitèrent dans le Tessin; l'tîmpereur culbuté laissa son bouclier au pouvoir des vainqueurs, et ne rcîparut ([ue quelques jours après à Pavi(î où on le croyait mort.
Trdve do Tcnlnc et paU de ConMancc (t l9V-i twS}.
Frédéric songea sérieusement c(jtt(^ f( )is à termineur la guerre aux meilleures conditions possibles. Avant tout il chercîha à traiter avec le pai)e pour nKîttre la n^ligion hors du débat. Alexandre déclara d'abord qu'il ne voulait point séparei' ses intérêts do ceux des villes alliées oX du roi dcî Sicil(% mais assurer aussi une juste indépendan<*(i aux républi(|U(;s du
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nord et au royaume du midi. Frédéric en obtenant im traité séparé des villes de Crémone et de la Toscane envers lesquelles il se montra très-généreux, commença à l'ébranler. La ville de Venise fut choisie comme terrain neutre pour rendez-vous des ambassadeurs du pape , de Tempereur et des États italiens. Tournée tout entière du côté de TOrient auquel elle avait prétendu longtemps appartenir, subordonnant tout aux intérêts de son commerce, attaquant Ancône en faisant partie de la ligue lombarde, Venise élait la plus désintéressée dans la question. Les rapports de l'empereur avec les villes et l'organisation intérieure de celles-ci ne la touchaient pas. Elle consentit à recevoir les plénipotentiaires dans ses murs , mais à la condition expresse de n'être pas comprise dans le traité, de crainte de conférer à l'empereur l'ombre même d'un droit.
Le pape Alexandre III et les envoyés des principales villes furent reçus au monastère Saint-Nicolas du Lido. Frédéric se tenait seulement près de là à Césène, pour ne point peser sur le congrès par sa présence. La situation réciproque des villes et de l'empereur étaient le plus difficile à régler. Les Italiens ne contestaient point à Frédéric ses droits impériaux sur l'Italie ; mais chaque ville voulait maintenir tous les privilèges dont elle avait joui de temps immémorial; de là de nombreuses et inextricables difficultés. Pour terminer enfin quelque chose , l'empereur proposa au pape de faire la paix entre le sacerdoce et l'empire, et seulement une trêve de six ans entre l'empire et les villes, et de quinze entre l'empire et le royaume de Sicile. Alexandre 111 y consentit à la condition que la trêve serait suivie d'une paix définitive. Frédéric sacrifia son pape et reconnut Alexandre; relevé de l'excommunication, il obtint pour quinze ans les biens de Mathilde, sur la possession desquels un tribunal arbitral devait ensuite prononcer; et une messe solennelle de réconciliation réunit le pape et l'empereur dans l'église Saint-Marc, en présence du doge Ziano , du patriarche et d'un grand concours de peuple.
Si l'empereur Frédéric n'eût été fortement occupé en Allemagne /)ej)dant les années suivantes, Alexandre en faisant
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sa paix à part eût peut-être compromis pour les villes les résultats de la bataille de Legnano. Ce n'était pas sans motifs, que tout en paraissant s'occuper de la paix , Frédéric cherchait et réussissait à détacher tous les jours quelque nouvelle cité, comme Turin, Como, Asti, Verceil de la ligue lombarde. 11 semblait encore assez redoutable pour que Alexandrie même cherchât à se faire pardonner son origine, et échangeât son nom glorieux, contre celui tout autrement signiticatif de Césarée. Le temps de la trêve s' étant néanmoins écoulé sans que Frédéric pût quitter TAllemagne, la paix fut signée à Constance (11 83, 25 juin) ; elle assura aux villes de la ligue les bénéfices de la victoire de Legnano, autant que le permettaient les regrets de Tarnbition impériale et la fascination du vieux droit césarien.
Dans le préambule du traité de paix, Frédéric recevait en grâce les cités et les personnes. Après avoir ainsi conservé l'attitude du souverain, l'empereur abandonnait le choix des consuls pour ne se réserver que l'investiture et cédait aux villes tous les droits régaliens qu'elles avaient eus de temps immémorial , nommément le droit de faire la guerre , de se fortifier et d'exercer la juridiction tant civile que criminelle. En cas de doute sur l'authenticité légale de cette possession, la décision de l'évéque de la ville , assisté de quelques citoyens, devait faire foi. Mais en retour, toutes les villes confédérées juraient d'aider l'empereur à conserver ses droits sur la péninsule , de livrer passage à lui et à son cortège à travers l'Italie pour prendre sa couronne , de lui fournir les vivres, les gttes, -de réparer les routes et les ponts sur son passage; enfin tous les citoyens de quinze à soixante et dix ans devaient lui prêter un serment de fidélité qui serait renouvelé tous les dix ans.
Cette paix, avantageuse pour les villes lombardes, n'assurait pas l'indépendance de l'Italie ; elle ne résolvait rien définitivement. Les villes seules qui avaient fait résistance y étaient comprises; c'étaient Crémone, Milan, Lodi, Bergame, Ferrare, Brescia, Mantoue, Vérone, Vicence, Bologne, Bavenne, Bimini, Modène, Beggio, Parme, IH^\sance, Bobbio, Tortone, Alexandrie, NerceW eV ^ON«t^.
Encore, ces villes n'avaient-elles stipulé que des libertés civiles, locales; elles avaient abandonné à l'empereur le domaine politique de lltalie , et promis de lui en faciliter toujours la prise de possession. Réserve funeste! en poursuivant la liberté sans la nationalité, l'affranchissement des villes sans celui de l'Italie, elles avaient fait une chose contradictoire, scellé leur liberté particulière et la servitude commune. « L'épée de l'Allemagne restait suspendue sur l'Italie , le spectre de César du haut des Alpes en tenait la poignée. »
HEIVRI VI 9 FRÉDÉRIC U, INIVOGEIVT m ET INNO- GEIVT IV; GUELFES ET GIBELIIVS; LES VILLES AFFRANCHIES (1185-18^).
HENRI VI; RÉUNION DE LA SICILE ET DE L'EMPIRE (1183-1196). — INNO- CENT III; ÉTAT DE L'ITALIE A SON AVÈNEMENT (1196-1200). — GUELFES ET GIBELINS, CATIIARINS ET PATARINS ; LE CONCILE DE LATRAN (1300- 1217). — FRÉDÉRIC II ET GRÉGOIRE IX; BATAILLES DE CORTENUOVA ET DE HÉLORIA (11 17-1 14 1). INNOCENT IV ET LE CONCILE DE LYON. MORT DE FRÉDÉRIC II (1242-1260).
Henri TI ; réunion de la Sirlle ci de l'empire (119S-i !••).
Frédéric Barberousse n'avait pas sans raison réclamé des villes lombardes, à la paix de Constance, la servitude du passage pour lui et son armée. Aussi ambitieux et plus politique avec l'âge, il poursuivait l'asservissement de l'Italie par des moyens plus pacifiques, mais aussi certains.
Dans SOS nombreuses apparitions en Italie, arrêté toujours soit par les villes lombardes, soit par Rome, il n'avait jamais pu toucher les frontières du royaume fondé par les Normands et convoité par son ambition. Cet État nouveau formé (l'élénieiits si divers avait continué à prospérer malgré la tyrannie efféminée et cruelle de Guillaume I" le Mauvais, promptement réparée d'ailleurs par le règne de Guillaume II
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le Bon, ce véritable âge d'or de la Sicilf*. s'il en faut croin* les poètes méridionaux et la tradition populaire. Hamiis lombards et normands, villes grecques avec leur gouvernement municipal et hordes musulmanes sous leurs alrades, y vivaient en paix sous une administration forte et tutt'Iiiire.
Quelle autorité ne devait piis pn^ndre en Italie la maison de HohenstaufTcn , si elle devenait maîtresse de ce iieau royaume dont les fondateurs avaient ete les prot('*};i'*s et plus encore les protecteurs du saint-sié^'el Maitresst» de la eouronne imp^îriale et do ci'lle de Si(il<>, <le rAlleina^ne et du midi do l'Italie, elle tiendrait la papauté v{ U*.s villes l(»inlKirdes serrées comme dans un étiiu. Mais les armes n'y pouvaient rien ; six expinlitions du Barl)erouss<> en Italie l'avaient suffisamment prouvé. Frédéric, vn 11K4, parut <>ii Italie aecompagné seulement d'une escorte d'hoimeur, en souverain tout pacifique. Reçu et fêté ma^nili(iuem(>nt dans la ville qu'il avait rasée vingt-ciiu} ans aupaiavant , il s(^ montra prodigue de faveurs envers 1(>k Milanais, aux(iuels il permit de rebâtir Crème, oX (invers la plupart des cités lombardes qui avaient éttî ses ennemies. Dans la TosauKM'L dans la Romagne, il favorisa la noblesse territoriale contre l(>s vill(>s qui ne suivaient toujours (iu(! de loin le inouvemt^nt lombard. A Rome, il soutint le sénat et le ])eupl(i toujours récalcitrants à l'ciutorité du saint-sié^'(% contre le sueeessiMir d'Alexandre, Lucius III, qui lui rcifusa en retour la couronne pour son fds Ilein-i. Tandis cpi'il endormait ou (livis;iit ainsi les italiens, il demanda au roi (U* Sicihs (iuillaume II, <pn n'avaitpoint d'enfants, Constance, tille posthume de Ko^eril, seule héritière du trône, pour riiéritier de Tempire, Henri.
Le saint-siége comprit d(; suite U' dan^^er; mais l(\s pap(;s Lucius III et Urbain III, toujours en (|uerelle avec l(>s Romains, errant d'Assis(^ à Tivoli, ne; purent montrer (pi'un mauvais vouloir impuissant. L(Mnariage entre h' fils de Frédéric et ConstîUic(î fut célébré à Naphs en 1 ISO, en dr»pit du pape, qui suspendit les évéquc^s présents à la cérénionit^ et, le soir môme, le patriarche d'Acpiilée posa sur la tête de Henri la couronne refuséiî par hi saint-siége. Chose étrange! aucune des villes lond)ardes ne parut comprendre quel coup
•.»f%Hi»L \.
; »t.f -.u i'*Mi j/*/i>' 4 \*-Mtii\('.u\t. Crémone sfriile fit opposition .» I ' r/.j^ rMi( , /ri;f!'; r(i'>in«» f^jur f:^; iriaria^e, que pour la rétf.ft* \\\.\\\',u t\*' yrt'Ai'.r'u; hU'J: Milan et la réfdification de I.Hfit' \:\\i- |(jf t\iiiU*j'. \itus qu'aucune ville s'intéressât à nti M» l.'iiii <l'^ lîi V«-r/;n'; retint le pape prisonnier dans •I riiiii .. (»'iijr \'tiii\i^u:\it'.v de lancer l'anathème qu'il préjf.ii.iil d' ).i r/iritre l'e/nfiereur.
Apn . l:i mort de Frédéric l*"" et de Guillaume II (1190), h . vill«' . ihilKMirifs n'nnip<^ctièrent pas davantage Henri VI i\i- H'f ijiillii li'f. rniilK d'un mariage si dangereux pour leur hlirih- hii-n n'M'il élé plus facile : le chancelier du royaume, MiilliH-iii, '.Viiiil. mis il Naplcs à la tétc du parti national, qui iiM viimIiiiI pli!, d'un roi éLrang(*T, et avait opposé au prince iillriiiiiud, TiiiicW'dc, comte (l(^ Lecœ, fds naturel d'un frère nliii' (lu iltMiiirr roi. Dans sa première expédition, Henri VI, ■uiiiiriiii i'r|ieud)ml par rarcheviVjue de Païenne, éprouva un riidi« relier. 11 fut liattu, son armée décimée par la peste l'i •.(! l'i'iuiur (liHistanct^ faite prisonnière par les SalemiliiMi'., qui la liMvrenI à Tancrèile.
Si Ir jiapt' v\ les l.iMubards avaient pris en ce moment une M\»' n'.oluiiou. Henri eùl èlé fort en peine. Milan seule, à qui il ir;n.ui point liMuoiiïue la même faveur que son père, \ ■oiij'.r.i un iu>ian!, tuais elle fut tenue en respect par le nuiquiN do MouUerrat et par Crémone, Pavie. Linii, Brescia » î I^M>;,Muo I a lUvMl de ranerî\K\ qui ne Iaiss;iit qu'un en- \A\\\ s".\ Im'. .W',i\ sx^us h tuîelîo de îî;ï mère, lira tout à fait U,-.".: NI d\M\»Kuras. H ivxint en ll9ô a\cv de gnuides ;o»v\'> v\' '..ivv' 01 do ir.or. ov>nt:v la Pv^ui-le et la Sieile. et \-- ".\:ïvVo d<' *.a vx<'.>îiinoo d'ur.o tV:v.:::t^ < s dua en-
> o. i;v:\-,> v:v: .:vs:s. ;: !^ ".;:\;' tc:;^^?^!:::*
\ ■ 61 ■ ■ ^ i. :.,■■- .- : . . ■ ... -v"c Uîi't'V
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pas longtemps la peine de dissimuler Ir l)u( plus élevé qu'il avait poursuivi. Non-s<Hileinent an mépris de si's promesses, il fit mutiler le malheureux (iuillaume, empnisonna sa mère, refusa aux Génois, aux INsaiis les f»rivile;^es promis, et enleva à ses nouvt'uux sujets, nobles ou prélats ce qu'ils possédaient, uiais il s(* mit en devoir d'éten dre sur toute la péninsule une tynmnie qui nv reculait point, pour s'établir ou se maintenir, devant reirusion du sanf^.
C'était cependant une vuAo tftelie que la conquête de ritulie; elle échappait toujours par où on croyait la tenir. Les empereuns saxons avaient él(*vé la iëodalitr* eecl('*siastique contre la féodalité laïque ; (^t les évé(|ues se soulevèrent contre les empereurs franconiens. Les Fran(M»niens avaient fondé l'indépendance des villes contnî l(?s évéques, et les villes se soulevèrent contre Frédéric Barborousse; toutes les résistances trouvant toujours un appui dans h* siiint-siége. Henri VI s'eiforça de relever la féodalit<'î laïque pour s'en faire un instrument contre les villes. Déjà Frédéric Barberousse, en 1184, avait confié à la maison d'Kstc», maîtresse de châteaux bâtis sur la riante chaîne des monts Kujçanéens, et alliée aux Welfs dc! Sax(î (?t do Bavière, h» vicariat d(î Milan et de Gênes. Henri VI chcucba à s'attacher les seigneurs de Romano dont les forteresses (louvraient les sommets des derniers prolongements (l(»s Alpes tyrolicMmes, pour tenir en respect les villes de la maroÎKî Véronaise; il favorisa les châtelains des deux versants do l'Apennin contre les vili(»s de laRomagne et do la Toscane. Dans l'Italie (Uîntrale, il fit davantage encore contnî la papauté (pi'il voulait r(;j(îter dans Rome où le sénat et le peuple imposaient alors à (léh^stin iil une sorte de charte (jui \o dépouillait en réalité du pouvoir temporel. Il établit duc de Tosc^me son propres frèn; Philippe; duc de Romagne, son sénéchal Markwald, et ressuscita le marquisat dc; Spolète en faveur d'un autre de ses serviteurs, Conrad Luzenhard.
Si Henri VI eût vécu plus longtemps, et n'avait pas compromis son œuvre par sa cruauté, il eût peut-être réussi. Tout fut remis en question par si\ mort prématurée, à la-
quelle sa femme Constance ne fut peut-être pas étrangère (1197), et surtout par l'exaltation d'un pape énergique, hardi , décidé à tout tenter pour arracher la papauté et l'Italie au péril qui les menaçait, Innocent III (1196) de la noble famille romaine des Signia.
Innocent III; état de l-Ilalle à son avènement (ilfM-19<M).
C'était le temps où un certain Gérohus entrevoyait le règne de la paix universelle dans l'établissement de la théocratie romaine. Les avantages que Dante vantait plus tard dans la monarchie temporelle des empereurs, il les trouvait, lui , dans la monarchie spirituelle des papes. Innocent III était l'homme qu'il fallait pour tenter de réaliser cette utopie sacerdotale.
Dès les premiers jours de son règne , il agit comme un nouveau Grégoire Vil. Il prêcha une croisade pour rendre au saint* siège le prestige des temps d'Urbain II; par ses anathèmes , il força le roi de France à reprendre sa femme ingeburge et les rois de Castille et de Portugal à faire la paix en face des Maures; il excommunia en Norvège un roi usurpateur , en Aragon un roi faux monnayeur. En Allemagne , deux princes puissants se disputaient l'empire , Philippe de Souabe, frère de Henri \I, duc de Toscane et Othon de Brunswick, duc de Saxe, de la famille guelfe; il revendiqua le jugement de cette question. Dans l'Italie où il voulait régner, la reine Constance, morte peu de temps après son mari, lui avait laissé la tutelle de son fils Frédéric, âgé de deux ans. C'était là un grand avantage, mais, avant tout, il fallait être maître dans Rome.
Cette ville, affranchie de l'autorité du saint-siége, était redevenue la proie des factions, bien qu'elle eût récemment resserré le pouvoir exécutif entre les mains d'un magistrat uni((ue , désormais désigné seul sous le nom de sénateur. D'abord le pontife profita de la haine de la commune contre l'empire pour se faire prêter serment par le préfet impéi'ial ; ensuite il parvint à force d'argent à renverser le prejnier sénateur, Carus-Homo, et à obtenir de son successeur un serment , sinon de vassalité , au moins de respect et de
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fidélité. Raffermi, quoique pasenr(»n>niat(n'à Rome, il souleva au nom de la liberté contre les ducs dr Roiiiaf^iit* ai ih* Spolète, les villes d*Ancôno, de F<m'iii(», <le (]animi)o,de Spolète, de Pérouse, et vingt autrrs, tournant contiv roinpiro Tarme qui avait ébranlé U' sac<;nl()(v. Kii Sicile, au nom do son pupille, Frédéric, il tVap)m le [mrti all(*inand dans la personne de Markwahl d'Aiiweiler ({ui fut exilé en 1200, et appuya Fautorité du jeune roi sur le parti national, tout en faisant épouser à un brave <hevaiier, (lauithier de Brienne, une flUe du comte de Lecc(^ p(»urse prémunir contre l'avenir, et créer d'avanct; un rival à son pupille , s'il cédait à Iff tentation de Tingratitude.
Enfin, pour mieux garantir l'indépendancx» du saint-sié^e et de l'Italie, Innocent 111 attaqua les llohenstauftcn en Al* lemagne; il se déclara en faveur du guelie Othon de Brunswick, contre Philippe de Souabe , et obtint d'Othon , en retour, la possession du duché d(; Rome, his marches d* Ancône, de Spolète et la partie méridionale de la Toscane, d'Aquapendente à Montéfiasconc. Philippe d(t Souabe était encore maître de tout l'héritante d(^ la comt(;ss(ï Mathilde ; il employa contre lui la tactiqu(^ ((ui lui avait déjà réussi contre ses partisans. A son insti(j;ation toutes les villes de Toscane réunies par députés, sîmf celle de Pise, à San- Miniato , sous la présidence de deux cardinaux , formèrent une ligue particulière et jurèrent de ne reconnaître aucun empereur sans le consentement de la cour de Rome.
Ainsi recommença la vieille lutte du sacerdoce et de l'empire, de rindépendance italienne (;t de la domination allemande, qui prit (îette fois, des deux maisons rivales d'Allemagne, au nom desquelles elle éclata , le non; de guerre des Guelfes et des Gibelins K
L'Italie se trouva malheureusement encore moins unie que la première fois dans cette lutte qui devait être déci-
1. Conrad de HohcnataufTeii , soigneur de Weiblingen, ayant éié élu empereur, Welf, duu de Bavière, lui contcata cm tiire. DaiiR lu baiaiiie quoieB doux rivaux i>e livrèrent, le cri de guerre de» Impériaux fut Weiblingen, celui de« Bavarois Welf. Cei deux factiona, qui «e partagèrent rAllomagne, paasèroiit en Italie, où lu» Weiblingen, partisans ae l'autorité impériulu, devinrent les Gibelins, tandis que les WelTi partisana du pape, devenaient les Guelfes.
IHO CHAPITRE X.
^ivt^ D'abord le saint siège, tout en favorisant à son tour raflranchiss^niirnl des villes contre la féodalité, devenue impmjilc, avait ses arrière-pensées de domination dans la péninsules même. Innocent III l'avait suffisamment montré m sr faisant prêter serment de fidélité par les villes de la Honiii^nis , et en demandant pour prix de son adliésioi) à (Hlion le duché de Rome et une partie de la Toscane.
Les trois grandt's villes maritimes avaient été presque toujours étiiingères à la première lutte entre le sacerdoce et l'empire, ])arce que cette lutte ne touchait pas à la position parlieulière prise parleurs évêques vis-à-vis de la commune. Gènes et Pise allaient s'y trouver maintenant directement en^agtH's, la question s'étant compli([uée de la possession du royaume de Sicile où elles avaient des intérêts; mais ces InlértMs mêmes devaient les rejeter chacune dans un parti contraire au lieu de les réunir contre l'ennemi commun. VtMiise, plus que jamais occupt'^e de TOiient, resta encore tout à fait en dehors du débat.
Kn 1 172, elle s'était déjà séparée par sa constitution des autres vilh\> italiennes. Le consinl des7)rf(7(i(//, définitivement oonsiiiue et iH>m|H>s»î do quatre cent quatre-vingts membres élus par les tribuns, s'était réstTvé réleelion du doge aux tlt^pens ihi peuple et formait décidément une aristocratie. En l'20i . la république était oixuiptv d'une grande affaire à l'autn^ bout de IKumpe. C'était le temps où son doge Dandolo. créancier àpro et habile, après avoir conduit les guerriers de la quatrième ci\)isi\de, ses débiteui^s, au siège et à la prise de Zara. prenait Constantinople et ci^nquérait de evunpte à demi avec eux lenq^ire d'Orient sous prt^texte de i< lablir le jeune Alexis sur un trône usuqvet de rattacher 1 Kjilise iiveiquo à rKgliso latine. Le dojze Dandolo ajoutait à >es titres de duc de Venise et de Iblmatie, celui de .<r; r;.?.- ù':ri quart et demi de l'empire romain, h^vé^wllii^ue prenait |v>ur elle deux taulxnirgs de Cotistantînople, 1:1e vil- CiYîe. (^n1ou. Modi^n eî T.oron que les Génois âv:,-.t r.t \ôulu saisir: elle autorisiùt >es citoyens à s'emparer \. !i ;iî - fr;,is et prolits du reste des îles et des eôtes, à la charge
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seulement d'en faire hominap:c à la ivpubliqup , et voyait avec orgueil un Dandolo, duc de (iallip<»li ; un Saiiudo, duc de Naxos; un NavagUeri, coniti; dcLeninos, tons fN'tils iHmrgeois devenus princes sur les débris d'un grand ciiipirr. Qu(*. lui importait le sort, de l'Italie* !
Les rivalitt'ïs d'intérêts qui annaif^nt les unes rontn> 1rs autres les différentes cités continentales, n'étaient ]kis un mal nouveau ; elles en a\'aient triomphé dans la première lutte contre rempiro. Hais un autre plus terrible sc> <léelarait alors. On sait que la bourgeoisie des villes avait été heureuse de trouver dans les nobles accoutumés à la guerre, et toujours accompagnée d'une suites assez. nombreus(\ des auxiliaires et même des chefs cxynivo. TempcTeur. L'armiN* loml)arde, qui vainquit à Legnano, avait été rommandéepar Ecrelino lo Moine et Anselme de Doara. L(>s villes avaient témoigné leur reconnaissance à la noblesse en lui prodiguant les magistrature», surtout o^Ue dc^ podestat , qui était devenue presque générale dans les cités môme les plus puisssmtes, à Milan (lès 1185, à Gcncsdès 1191. Jusqm^là rien demitfux : rette union de la noblesses et de la bourgeoisie pouvait îtssunal'indépendance des villes.
Mais bientôt la charge de podc^stat était devenue l'objet de. l'anlente ambition des familles puissiuites. Kn possession de ce pouvoir elles voulaient s'y maintenir; privées de re titre, elles voulaient le reeoiKiuérir. Pour le garder ou le ressaisir elles étaient prêtes à embrasser contni l(\s villes 1<^ parti de l'empereur depuis que e.(»lui-ci favorisait la nobless(^
De làdans chaque ville des factions. A Vieenee et à Padouo vxAles des Eccclin de Romano et d(»s Camposampieri ; à Vérone des Saint-BonifacMî et des Mont**cehi ; à F(îrrare, des Este et des Salingutîrra , sans compter (ju'au-dessus <le ces petites rivalités commençait à poindre c(îll(^ des deux puissantes maisons de Romano et d'Esté, (fui ti'oublait déjà toute la marche véronaise.
Les cités avaient en vain cherché à conjurer, par les conditions qu'elhis imposjiit^nt aux podestats , les dangers que rxîtte charge faisait courir à leur indépen<lanc(^ et à leur sécurité. Elles ne choisissaient jamais pour podestîit ungen-
tilhomme domicilié dans la ville , y ayant ses parents et ses intérêts. Ses pouvoirs étaient de courte durée ; le podestat était astreint, à son entrée en charge, à un serment de fidélité à la constitution , et à sa sortie de charge au jugement d'un syndicat pour les faits de son administration. Quelquefois même , pour tenir en équilibre les différentes familles nobles qui dominaient dans leurs murs, les vdles partageaient entre elles l'élection à la magistrature du podestat.
Mais le peuple des cités lui-même n'était pas uni ; menacés en haut par la noblesse, les bourgeois Tétaient en bas par les gens de petits métiers, qui commençaient à réclamer dans l'élection aux magistratures la part dont ils avaient été jusqu'ici presque partout exclus. En Tannée 1198 se formait à Milan la credenza di santo Ambrosio, première ligue des artisans qui voulaient jouir de tous les droits de la grosse bourgeoisie, et qui donna lieu à Tassociation rivale nonmiée società de* Gagliardi, Le même fait se reproduisait Tannée suivante (1199) à Reggio, dans les deux ligues des Masaptr- Uni et des Scopazati; en 1200, àBrescia, dans celle de Saint-Faustin et dans celle de Brighella , personnage qui devint sur le théâtre le type du plébéien d'Italie; enfin à Padoue où, dit la chronique, «» les plébéiens ôtèrent aux magnats Tadiuinistration de la ville et se lattribuèrent. » On conçoit le parti que la noblesse pouvait tirer de ces divisions, tantôt en excitant l'inimitié des petites gens contre les gros bourgeois, tantôt en défendant ceux-ci contre les premiers; enfin, en se rendant partout et toujours nécessaire.
C^uelfes et C^lbeltiiB^ ralharloB et patarloB; le eonelle de
lAtran (lt««-1999:.
Au moment où le pape Innocent III opposa le guelfe Othon IV au gibelin Philippe de Souabe, rien d'étonnant qu'au milieu de toutes ces luttes d'intérêt et d'ambition , l'Italie se trouvât profondément divisée, bien qu'il s'agtt de son indépendance. On ne vit pas seulement , d'un côté les villes sous le drapeau guelfe et la haute noblesse sous le drapeau gibelin. Parmi les villes Pavie, Parme, Crémone, ces vieilles alliées de l'empire restèrent attachées à Philippe de
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Souabe; parmi les nobk*s, Azzo d'hlstr, parent èloif^nr d'Othon de Brunswick, soutint le diapcaii ^'ucHc L«* triomphe d'Othon IV, parla murtdc IMiili]»))c de Soiialx*, en lâOS, jeta encore une bien plus grande contusion dans la |N'*niii.snle.
Appelé au trône par le piipt; et par les guelfes ilaliens , en môme temps héritier, roinme einpereui-, de la poiiticpie gibeline, Othon IV scndilait devoir tout roucilier. Il s'en flattait lui-même : il se croyait appelé à apaiser, au profit dn son autorité, les rivalités et les haines. Tout, d'alHu-d, parut répondre à ses espérances. Dans la marche de Vérone, où les deux factions se chassai(*nl successivement de Vicence, de Padoue et de Ferrare, Ecc^elino le Moine et Azzo d'Ksie, mandés devant lui, après s'être renvoyé, en sa prés«»nce, les accusations les plus odi(fuses, cé(l(T(*ni enfin à si*s instances et parurent sa réconcilier. Azzo d'Kste, dont le pape s'était assuré Tappui contre rempcieur gihelin Piiiliftpc;, en lui conférant les droits et les revenus d(^ la marche d'Ancdne, ne fit point difficulté d'être c/>nfirnié dans c(\s droits par rinvestiture du guelfe Othon IV; Kccelino h; Moine reçut avec reconnaissance^ de ft^mpen^ur, la chargea de podestat de Vicence, exen'.ée dès lors au nom d(^ rempireetJion plus au nom des citoyiuis.
Ce fut à Rome (|ue l'incompatihilité éclata. Couronné s<»lennellement piir le pape Innocent III, Othon voulait metln^ le comble à cette œuvre de réconciliation des Italiens, et de restauration du f>ouvoir impérial, en r(>ven(li(|uant ses droits sur Fhéritiige d(i la comtesse MathiUhî, et en arrachant ritalie au jeune Frédéric , fils de Constance. En cela il ne faisait que poussfT à l'extrénK? les consé((u(înccs d(» la lutte commencét^ entre, les deux familles. Mais ce n'était point le compte du pap(>Jnnocent III, (pii voyait la papauté et. 1 Italie, victimes d'un éUn'nel cercle vicieux, sur hî pi/mt d'être iïîniises par un guelfe dans le péril ((u'il avait cru conjurer en rtinvei'sant un gibelin.
Ce pape énergique étjiit alors («nhardi par ses succès temporels et spiritucîîs dans toute la chrétienté. La quatrième croisade, quoique détournée de son but, lui soumettait l'Église grecque; il j<;tait cx>ntre les Almohadcs les rois d'Es-
pagne, autrefois rivaux, maintenant réunis; il précipitait le nord de la France sur le midi pour éteindre dans le sang rhérési(^ des Albigeois; en Angleterre, le roi Jean, entouré d'ennemis, lui faisait hommage de sa couronne. Guerres contre les Grecs, contre les Maures, contre les hérétiques, contre ses adversaires même ; il transformait tout en croisade ! La foi était son levier ; par ses mandats , nouvelle forme d'élection , il disposait de toutes les dignités ecclésiastiques ; pour soulever les peuples, il organisait, sous l'Italien François d'Assise et sous l'Espagnol Dominique, les milices pon* tificales des ordres mendiants. La pensée romaine inspirait et conduisait tout ; le règne de la théocratie semblait arrivé. Le maître du monde ne pouvait souffrir de rival en Italie; il le fit sentir à Othon IV.
Dès ce moment l'empereur et le pape guelfes cessèrent de s'entendre. A Rome une première lutte s'engagea entre les Romains et les Allemands. Othon, cherchant à relever partout le parti allemand , investit un certain Léopold entre autres du duché de Spolète. Innocent III fit épouser à son pupille, Frédéric II, une fille du roi d'Aragon, pour lui donner un appui. Quand l'empereur, enfin, franchit le dernier pas, envahit l'Apulie et marcha sur Naples, Innocent 111 n'hésita pas un instant : il lança l'anathème contre celui qu'il avait fait empereur; il releva la fiimille qu'il avait renversée; il présenta aux vassaux allemands le fils de Henri VI, le gibelin Frédéric pour empereur, en exigeant seulement de lui la promesse de laisser la Sicile à son fils au berceau , et de ne jamais réunir sur sa tête la couronne de l'empire et celle de Palerme. L'indépendance du saint-siége, la liberté de l'Italie, le salut du principe guelfe étaient à ce prix.
Ce revirement de la politique pontificale, en mettant à une nouvelle épreuve l'esprit cepi'ndant mobile des Italiens, jeta le plus grand désarroi parmi les guelfes et les gibelins» plac('»s entre leur drapeau et leur principe, et ne sachant plus distinguer l'un de l'autre. Tandis que l'empereur Othon IV abandonnait l'Italie pour conserver l'Allemagne, où le jeune FriMléric le poursuivit bientôt, la division éclata parmi les cités et les seigneurs de la péninsule.
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Plus fidèles au nom qu*au principe de leur tactiun , l(*s Milanais et une partie des villes qui avaient roinhaUii pour la liberté de l'Italie, sous le drap(*au du siiint-sir^'e tenu par Alexandre III, Plaisance, Crémone, Lodi, Vern'ii, (]()ine, Toitone, Novare, Alexandrie, se refusèrent, en (li'pit «les injonetionsdu pape Innocent 111, k reconnaître pour son prot«'p'' le petitr-fils de celui qui avait tait raser leurs villes; PaVie, Panne, Reggio, Modène, Asti, villes toujoui^s dévouées à l'empire contre le saint-siége, embrass<;rent c(?tt(t t'ois la eause d'Innocent III, servie pai' un gibelin. La doete Bologne, la ville du droit impérial , et scsallié(\s, Faeii/a, (léséne, Forli, se jetèrent du côté du pape contre Faiio, Pesaro, lirbin,<levenues impériales. Dans la Toscaiu; seulement, et dans la Romagne, les villes se montrèrent plus (uuisiVpientes : Léopold fut attaqué dans son ducbé de Spolète; Florence et les villes de la ligue guelfe, en vertu du s(M'meni prêté à lnnor(;nl III, abandonnèrent Othon IV pour k». jeuiuî Frédr*rie, malj^ré les nobles des Apennins et la ville de Pise toujours dévouée aux personnes et aux principes gibelins.
Parmi les seigneurs plus générahfinent fidèhts au principe qu'au drapeau. Ut marquis Azzo d*Kste, malgré sa parenté avec Othon de Brunswick, aida le gibelin Fn';déric, devenu le représ(^ntant du parti guelfe, à passer en Allemagne, au grand scaixiale dv. son oncle, Boniface tl'Kste, qui se réfugia auprès (rEcc(;lino h; Moine, resté dans le parti de Tempire. L'alliance conclut^ au nom du même drapeau, mais avec des principes diffén^its, d'une partentn; li(u*(;Iiiio et la ligue milanaise, de l'autn*. entre; Axxo d'Kstc; et la ligue pavésane, ne fut j)as l'exemple hî moins étrange d(^ cette; contusion des personnes et des chos(;s, des mots et des idéi^s.
L'incertitude; des esprits et le trouble; de's ide'îeîs faisaient lu part trop belle aux rivalités partie',ulière;s eie;s nobles, à la liaine des bourge;ois des villes eîontre; ceîux-ci, e;t à la jalousie des gens de pe;tits métiers contre l(;s gre)s bourgeois, pe)ur ejue; la lutte ne s'introduisit pas au sein du même parti, de la même cité, ele la môme famille. Mais ce qui mit le cennble à la confusion, ce fut à ce moment môme la naissance» ele rhérésie des cafhnri (purifiés) et despflf/anm (souflre'-elou-
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leur), frères des Albigeois, et contre lesquels Innocent lU déchaîna ses milices nouvelles de saint François d'Assise et de saint Dominique. L'excommunication alla frapper dans tous les rangs, mais principalement, au milieu des familles nobles ou des cités , ceux que leur opposition à la politique du saint-siége faisait accuser plutôt que les autres de tolérance oif mémo d'affection pour les hérétiques.
Au milieu de cette inextricable mêlée, tous s'agitèrent en sens différent, inquiets, incertains de savoir s'ils défendaient la bonne cause, mais ne luttant qu'avec plus de furie, au risque de se retourner le lendemain contre les amis de la veille , pour trouver le vrai parti national et la foi ; tous trop aveugles pour voir que la foi s'échappait de leur cœur, et que la patrie se dérobait sous leurs pieds. Pendant plusieurs années , il n'y eut pas un mois qui ne fût signalé par une bataille, ici entre Pavie et Milan , Crémone et Plaisance, Modène et Bologne; là entre les Romano et les Este, entre la ville de Florence et les gentilshommes des Apennins. Les nobles, plusieurs fois chassés de Brescia etdeBergame, par le peuple qui tenta de faire passer la ville des gibelins aux guelfes , y rentrèrent avec Tappui des gros bourgeois ou du petit peuple. Les traités de paix entre les villes et entre les classes se succédaient, presque aussitôt violés que signés.
Au milieu de cette guerre de tous les instants et sur tous les points à la fois , le parti pontifical l'emporta en Italie, comme Frédéric l'emporta en Allemagne sur OthonlV.Ecceiino le Moine, il est vrai, parvint à dominer avec sa faction dans la plupart des villes de la marche de Vérone, à Padoue, à Vicence, à Trévise, par la mort d'Azzo d'Esté, qui ne laissa qu'un enfant en bas âge, Aldobrandino , et après la mort de celui-ci un frère plus jeune encore , Azzo VU , tous deux incapables de soutenir leur parti. Mais la ville de Milan essuya défaites sur défaites ; dans la Romagne les villes chassèrent le duc allemand Léopold ; dans la Toscane, Florence, à la lête des autres villes guelfes, attaqua les châteaux et les places fortes des gentilshommes, étendit sa banlieue à leurs ()épens, et les força à prendre le droit de bourgeoisie dans
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murs. Ce fut le commencement de la puissance de cette ville, forte encore par sa simplicité et ses mœurs, sobn'a e pudica, dit Dante ; heureuse si la première querelle qui éclata bientôt parmi les nobles, nouveaux venus, entre lesBuon^ delmonti et les Âmidei , ne lui avait annoncé , au commencement même de sa grandeur, la cause de ses malheurs futurs, si bien comprise plus tard par le poète :
« Sempre la confusion délie persone Principio fu del mal délia cittadc. »
« La confusion des (*Jasses fut toujours le principe du mai dans la cité. »
Le concile de Latran, rassemblé par le pape en 1215, pour les intérêts de la foi en Orient et en Occident, et pour la réconciliation de Tempirc et de l'Italie , ne tint point ce qu'on en attendait, dans la péninsule surtout. On y prêcha vainement une croisade en faveur de Jérusalem. La guerre des Albigeois y fut dénoncée comme Tœuvre de l'ambition et de Tavidité et non celle de la foi. Le traître Jean sans Terre y fut maladroitement protégé. Innocent III y fit reconnaître, il est vrai, Frédéric II comme roi légitime d'Italie et excommunia les Milanais , à cause de leur attachement à Othon IV et aux catharins; mais son refus de donner la coU' ronne impériale au jeune vainqueur tant que vécut Othon, laissa un prétexte à la lutte, qui fut encore très-vive. Innocent III mourut un an après (17 juillet 1216), témoin d'une guerre universelle des chrétiens au lieu de la paix universelle qu'il avait rêvée. 11 avait rendu son chef au parti gibelin en Allemagne et en Italie, c'est-à-dire ranimé la lutte dans les deux pays. Le fils de Philippe Auguste guerroyait, en Angleterre, le vassal du saint-siége. Les Albigeois, favorisés par l'opinion publique , relevaient la tête. Personne ne songeait à Jérusalem , et l'empire latin chancelait déjà. Le pape voulait se mettre à la tête des chrétiens , lorsqu'il expira sans les grandeurs de l'exil, mais peut-être avec l'amer désespoir de Grégoire VII.
L'avènement d'Honorius III apaisa pendant quelque temps les passions. Ce pieux vieillard ne cherchait qu'à mettre Frédéric à la tête d'une expédition chrétienne coTVlr^VQVxeivX,
Frédéric li , de son côté, promettant de satisfaire aux vœux du pontife, ne demandait que les délais nécessaires pour mettre ordre aux affaires d'Allemagne et d'Italie, et foire ensuite une croisade digne de lui. En 1220, le couronnement pacifique de Frédéric II à Rome et de sa femme Constance, par Honorius III dans l'église de Saint-Pierre, parut promettre la paix à l'Italie.
Frédéric II et «rêsolre IK^ batailles 4e CorteaaaTa c€ de
!iIeloria (199«-I941).
Rien n'était fini cependant: Frédéric II. né en Italie, parlant de préférence la langue italienne, n'était pas homme à renoncer comme il lavait promis a la domination d'un pays qu'il aimait avec passion. Seulement, élevé à l'école d'Innocent, joignant à la violence de l'ambition germanique une prudence toute méridionale, il ne procéda point comme son grand-père Frédéric Barberousse.
Il fit couronner son fils roi des Romains et demeura en Italie: mais il protesta qu'il ne voulait que l'usufruit de la Sicile, et que les deux couronnes resteraient toujours séparées ; il of^it au pape la marche de Spolète et les biens de la comtesse Mathilde, et ne parut d'abord occupé que du soin de gouverner son royaume. Il y acheva, en effet, ce qu'avait commencé Roger et ce que les successeurs de celui-ci avaient laissé dépérir . Après avoir soumis dans la Fouille et la Caiabre , les comtes d'Aquila, de Celano. de Molise. l'abbé de San Germano. et dans la Sicile un chef de Sarrasins révolté, Mourad-bêv, il rassembla un parlement à Capoue, revisa tous les privilèges, réforma tous les abus du système féodal, et transporta de Sicile dans la Capitanate. à Lucera, une colonie entière de vingt mille Sarrasins pour servir aux desseins qu'il méditait.
Bientôt enfin il renoua les liaisons de l'empire avec le parti gib»-liii : il prit occasion de toutes les querelles qui s'élevcrententreEocelinoIlI et Azzo VII. Gènes et Pise, Bologne et IniuL, pijui s'immiscer dans les aâaires italiennes et ne laclia p.jiiit ses préférences pï.»m^ son véritable parti. Il noumiA Thuuuii de Savoie. >nn lieutenant en Lombardie: il
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créa un comte dans la Romagne, i*t iaissii ulU*r kfs clioses i*n Toscane, od gr&ce à rémanciimtioii (1<^ nobirs <*t d(*s vill<*s, pape et empereur ne pouvaient plus ri(*ii rrrlunior. L(t suiiitsiége et les villes commencèrent à s'inquiéter. Fr<'*<léric endormit encore Honoriusen pn)m(.*ttant la croisade, (*t tn)uva toujours de nouveaux préti^xtes à ses délais, sans hisser le pape, qui lui fit même é]K)user lolande, tilles de Jean de Brienne, roi de Jérusalem, afin d*ussiirer n)i(*u\ Texpédition. Les villes furent moins confiantes. Eu 1226, lorsque Fn'ïdéric convoqua une grande ass(>inblée des états à Crémone, sous prétexte de t<Tminer toutes les qucTeiles de la péninsule, Milan, Bologne, Plaisance, Véront;, Breseia, Mantoue, Verceil, Turin, Alexandrie, Vi(u*n('.(% Padoue, au lieu de rt*pondre à l'invitation de Tempereur, eonelurent (*ntre elles une ligue défensive de vin^^t-cinq ans, sous le nom de5oeiêtas Lombardorum.
Uavénement de Grégoire IX, vifûilard nonagénaire, d'un caractère violent et d*une indonq)tal)Ie volonté , ne laissait plus de prise à la ruse. Frédéric, enfin , embarqué à Brindes pour la terre sainte, était revenu tout à coup à Otrante, ramené par la peste et la tempête, (irégoire, IX n*admit aucune excuse, et commençant par où il aurait dû finir, lança Texcommunication contre l'enipcïreur H mit le l'eu à la Lombardie. Frédéric dissinmla encore ; il s(^ contenta d'exciter en dessous main hîs Fraiigipani contn; le pape, et accomplit avec grand fracas son départ pour protester contre la violence du pontife ( 1227 ).
Arrivé en terre sainte, il apprit sans s'effrayer (jue la Lombardie et le Yéronais étaient soulevés , qu'un cha|)elain du pape marchait avec Jean de Brienne, quehjues soldats (;t des exilés siciliens, contre (iaët(^ et le mont (bassin, (ît que Grégoire le frappait de nouveaux anathèmcjs. Il prit lui-niôme la œuronne de Godcîfroi Av. Bouillon dans i'égiis(î de Jérusalem, et par un traité (pu; le pape dénonça comnu; un exrcrable forfait, s'assura la possession de cette ville, (juc! tant de croisés n'avaient pu niprendnî par les armes (1229).
De retour en Italie, il n'eut qu'à courir diî Brindes à Lacera et h ramasser ses fidèles Sarrasins powY UVc^ ^vxvt 'àvvcv
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beau-père, le chapelain et les porte-clefs au delà du gliano et détacher, bon gré mal gré, le pape des villes lombardes en lui promettant des secours contre les Romains qu'il avait soulevés.
La politique était l'arme favorite du petit-fils de Barberouss(?. 11 convoqua à Ravenne, en 1231, une diète soleniKîlle dans l'espoir d'éteindre sans combat la guerre qu'Eccelino de Romano faisait à Âzzo d'Ëste, et les villes de la faction impériale à celle de la faction guelfe ; Eccelino de Romano vX son frère Albéric s'y rendirent et y conclurent avec*, l'empereur cette alliance qui devait les attacher si étroitement à la fortune de la famille gibeline et de Tempire. Mais Azzo d'Ëste et les villes lombardes attaquèrent, malgré les exhortations mêmes du pape, le roi des Romains, Henri, et les seigneurs allemands qui s'y rendaient.
La parole d'un des moines répandus alors de tous côtés pour servir les intérêts de la foi et ceux de la politique pontificale , frère Jean de Yicence , parut seule un instant assez puissante pour faire cesser la lutte sur le terrain même le plus bouleversé, dans la marche de Vérone; il allait prêchant partout sur ce texte : Je vous donne ma paix, je vous laisse ma paix. Son éloquence toucha les seigneurs de Romano, d'Esté, de Saint-Boniface, de Camino, les citoyens des villes de Yicence, Vérone, Mantoue; il réunit, en 1233, à Paquara, une assemblée considérable de prélats, de seigneurs, de bourgeois de la marche, et leur fit jurer une paix générale qui dût être cimentée piu' le mariage d'une Romano avec un d'Kslo: mais l'ambition et le fanatisme gâtèrent promptemenl ce succès; le moine s' étant laissé faire seigneur et podestat de Vii'enee et de Vérone, conunença par offrir en un j«.»ur un holocauste de soixante hérétiques pour célébrer la paix, t'( prétendit imposer à ces deux villes la discipline d'un couvent ou au moins d'un ordre militaire, le tout au protît du parti guelfe. Les Véronais appelèrent les Padouans; Jean do Vieence marcha contre eux, fut défait et pris. Mis en liberio seulement sur l'ordre du pape, il finit obscurélUtMîl SOS jours à Bologne.
Toute ta |H>litique et tous les sermons du monde ne pou-
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vaient conjurer lalulte de lîrégiûrrlX «4 tl«» Fmiénc. II. Il y avait dans ces personnages plus ({uc deux intérêts, il y avait deux principes en présence.
Le vieux Grégoire IX ne cari'ssait d'aiitn^s pensées (|ue ia croisade contre les infidèles, Texlirpiition de Thérésie et la domination de FÉglise; toujours iMitouré de moines mendiants, franciscains et dominicains, (|u'il nuiltiplinit ctiaque jour, il faisait rassembler et publier un rerueileanoniciuedes lois et ordonnances de rËglise pour maintenir sou autorité temporelle en même temps qu'il s'eflorçait de détendre l'orthodoxie et de réchauffer un enthousiasme (|ui eommençait à s'éteindre. L'empereur Fn'*déri(*. II, au contraire, <lans ses 'palais de Naples, de Messine et de la Trilinffue Palcrint*, au milieu de poètes , d'artistes, de favorites, d'astroiop^ues, de légistes, de Sarrasins, niillaitles vieilles rroyaures, bravait les mœurs chrétiennes et méditait le renversement de la th<H>cratie romaine.
Les poésies amoureuses ou satiriques de s(^s favoris, des Ranierî de Palerme, des Tonunaso di Sasso de Messine, les siennes môme, quoique dans Tidiome italien, la favella volgare, bientrtt devenue la linyxia cortegiana de Dante, tenaient de leur origine un certain parfum de causticité provençidc ({ui ra])])elait la terre des Albigeois. Les mesures politiques, les lois rassemblées par son chancelier, le Padouan Pierre des Vignes, juriste (lislingué de Técole bolonaise, quoiqu'elles ne fussent ai)pliquées ([u'à la Sicile, choisie ex)mm(i <'liamp crexpérimentation , aunonçjruînt un système arrêté de ranuîuer le gouvcrncîmcnt <les affaires temporelles à l'unité laïque et impériale.
Le plus dangereux était que cet (esprit nouveau s«î répandait du midi au nord (^t, sous différcîntes formes, semblait prendre possession de la péninsule;. Less(ûgneursgibelins,les Romano, lesccuntcs deMimtlerrat entretenaient à leur cour des maîtres de la gaie science, Italiens (jui chantaient dans la langue et selon l'esprit provençal, et i)armi hîsquels Sordello de Mantouc est resté célèbre. I.esWoniano («n particulier étaient véhémentenuînt soupçc^nnés d(» favoriser Uîs hérétiques eatharîns et patarins, connue Frédéric favorisait les
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.Sa^l■a^ins. Cîrt'goire IX pressa im jour \'aiiienienl Eccdino III fi Albêric il*f lui livrer leur prre , Ect-elinu le Moine, retiré cependant dans un couvant, noais fort suspect d'hérésie. Ecoelino III partageait, mais avec plus de haine et de férocité, le scepticisme de l'empereur, son grand ami, son modèle en maintes choses. Après tant de luttes religieuses, nulle part les foudres pontificales n'inspiraient moins de crainte, et ne rencontraient plus de railleries qu'en Italie. Les municif>alités des villes, et Rome la première, poursuivaient comme Frédéric tous les privilèges du clergé, et entraient en lutte avec lui pour le soumettre aux impôts et à la justiœ commune des tribunaux laïques. A Parme, dans une guerre à ce sujet entre les boui^eoiset Tévéque, uneloi (^indamna à être enterré dans le fumier, quiconque se repentirait au lit de mort d'avoir fait opposition à TÉ^ise.
La luttf; entre le sacerdoce et Fempire, lltalie et l'Allemii^ne, éclata enfin dans toute sa fureur, quand par un ret(»ur à la vieille politique italienne, Henri, roi desRomûns, fut poussé à la révolte contre son père. Reconnaissant à ce coup la main du saint-siége, Frédéric avant d'aller chfttier son (ils, vu 12«')'4, lança d'abord Eccelino deRomano et les Sanasins sur l(;s villes de la Lombardie, de la marche (iiî Vérone et de la Romaine qui avaient reconnu Henri.
(leiui-ci en versant des flots de sang prit Vérone, Trévise, Padoue, la plus puissante des cités guelfes de la province, et (!(» là soutint Ravcînne (umtre Bologne, Parme contre Plaisan('<\ et tint en échec la ligue de Milan. Vainqueur de son lils, Frédéric revint lui-même en 1237, décidé à en finir avec toutes h's résistances en Italie.
VéW vain un envoyé du pipe vint à son camp le sommer de e<^ssrr la {guerre contre les Lombards. Pour toute réponse . JM'ederic lit vi'nir dix mille autres Sarrasins campés îi I.uciTa, îi travers l'Italie, s'empara avec eux de Mantoue, v\ taisant mine d'attaquer Brescia, attira hors de son camp rorlitie sur TOglio, Tarniee de la ligue milanaise près de (loiieiuhna. (> devait être une batiùlle décisive comme ceUe lie l.ciinano. Malgré le dévouement de la com^iagnie des loris ^N,), ,(7,1 c/«»* forti^, le cnrnnTio milanais fut pris sur un
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monceau de cadavres; dix nulle LonilmnU iKirtrs ù toiTt* nu bits prisonniers, et parmi eux 1(^ iKidcstat lui-iuènit*, Pierre Tiepolo, fils du doge de ViMiise. L*' vaiiu|ueui\ roniiur |Mmr insulter au saint-siége, envoya aviM* unt* I(*ttn> iM>nip('uso le carroccîo de Milan au sénat et au peuple de Rome.
Frédéric II crut pouvoir dis|)oser de l'Italie. En 1238, il donna sa fille Salvaggia en niariagt^ à Kecelino 111, (*t laidu k établir son autorité dans la marche véronaisi* nù on n'aiH pela plus Eccelino que du nom de sei«i:neur ; il tit é|N>user à un de ses fils, Enzio, Adelasia , héritière des judieatures de Torre et de Gallura, et lui contera le titn* dt* roi <le Sardaigne. En Sicile, il fit expulser tous les dominicains et franeiscains qui conspiraient contre lui, leva um* contribution sur le clergé, et interdit toute conmmnication eiitn^ ses sujets et le saint-siége. Lui seul, disait-ih par la voix de ses h'*gistes, étmt le maître, il était la loi viviuite sur terre {aniinata lex in terris). Grégoire Yll et Innocent 111 n'avaient pas mieux dit.
Grégoire IX ne tombii pas au moins Sims combat; il frappa deFanathème cet impie, c(; monstre, déjà en mairhe sur Rome, et souleva contre lui deux viih's, Vc»nis(î (it Gènes, ordinairement plus indifl'érentes à ces luttes. L'ex(!ominunication qui produisit plus d'ctiet qu(î (Iréj^'oire môme ne s'y était attendu, ranima les guelfes contre Frédérit^, et détacha môme de lui quelques gibelins. Une armées de Vénitiens vX de Ravennales, comniandée par Traversari, podestat de cetltî dernière cité, S(î jeta sur la ville gibeline de; Ferrare où Salinguerra fut fait prisonnier ; Faenza, poussét; par les Bolonais, passa aux guelfes ; Albéric, le propre frère d'Kcc(»lino, abandonna l'empereur et s'empara de Trévise. Mais Frédéric revint porter sec()urs à Kecelino qui n'empêchait h^s des feetions qu'à force de supplices ; il força Ravenne à capituler, reprit Faenza et n^joignit l)ientot son lils Knzio sous l(>s murs de Rome, décidé à tui finir avec Vantechrist Grégoire IX. 11 aurait fallu trouver à opposiir à Frédéric quehpie anticésar puissant. L(i pa])e l'essaya ; il déclara l'empi^rtHir déchu de sa couronne impériahî cît la proposa à RolM'rt d'Artois, frère du vo'i (h» France, Mais Louis IX porta au pape le
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dernier coup. Il refusa pour son frère, et écrivit de sévères admonestations au pontife, «* qui voulait avec l'empereur fouler tous ies rois à ses pieds. >•
Le courageux vieillard tenta de mettre la chrétienté entre lui et s«>n adversaire; il convoqua pour la fin de Tannée 1241, dans rèjxiise de Saint-Jean de Latran un concile général. Gènes, ou furent envoyés deux légats, mit ses flottes à la disposition des prélats qui se dirigeaient en foule vers son port. Mais Frédéric bloqua Rome, fit attaquer Gènes par Palavicini et Malaspina, joignit ses flottes à celles de Pise et attaqua la tlotte qui portait le concile, près de Meloria. Les Génois furent complètement défaits. Vingt-deux bâtiments avec leurs passagers, dont deux cardinaux, une foule d'évôques, d'abbés , de députés des villes lombardes tombèrent au pouvoir du vainqueur. L'empereur fit conduire les prélats à Pise et les chai^ea de chaînes d'argent. Jamais aflhmt plus sanglant n'avait été fait au saint-siége; Grégoire lança tncore l'excommunication et mourut peu de temps après à l'âge de cent ans (1241).
■nnocent IV et le coaclle de l^yon. SIerC de Fréëêrie n
h: conclave dura près de deux ans; on ne pouvait s'entendre ou st' réunir en nombiv. Pendant cette sorte d'armistice forcé, Frédéric fut tout-puissant au midi et au centre de l'Italie. Dans son royaume méridional, il poursuivit sans obstacle, aux dépens des barons et des prélats, auxquels il ôta le droit de justice et de guerre, rétablissement de sa monarchie, fondé sur Tordre administratif et judiciaire; il donna de nouveaux développements à l'université de Naples , y appela des professeurs des ditférentes parties du monde, et embellit cette ville qui devait prendre bientôt le titre de capitale. Au centre, il rétablit presque partout la domination impériale, prodigua la menace et la raillerie au conclave impuissant, ravagea les terres du saint-siège, des cardinaux, et livra à ses Sarrasins Albano, le séjour délicieux des papes.
Jt/ais If* nord résista en altendatvX \xti^^^«lh.xv&la marche
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orientale, Eccelino ajoutâtes exin^utions aux cxtM'uliuns, sans pouvoir rester le maître. A Torciilmi, (irn^s incnac^'f quelque temps par les villes (çibcliiifs. par les l*alaviriiii et U*. JÛontterrat, prit enfin le dessus; frvî^»'»' à sou |NMlrstat. Ansald de Mari, elle fit une paiv honorabh* uwv le niar(|iiis «'t avec les villes de Verceil et de Novare qu'elle ramena iiiènie dans le parti guelfe. L'élection de Sinilmldi) Fieselii, sous le nom d'Innocent IV, iv|KUi(lit enfin à TatteiUe du pai-ti guelfe (1243).
Sinibaido Fieschi était un earaetèn* lier, un piiifund eunoniste, un homme d'énergi(% ; mais il avait plus (raml>ition que de foi; encore ami de Frédéric, la veille de 1 eleeti<in, il était le lendemain même son (>nnemi déelaré, ronnne l'avait prévu Tenipeivur. Les Mmi^'ols mena(;aient alors nonseulement Fcmpiie latin et Jihusalem, mais la ehrétienté tout entière ; il ne songea (|u'aux intérêts politicpies du saintsiége. Après quelques commencements de négociations au succès desquelles auc^un des <leux pailis n'avait foi, il s'entendit avec le podestat doGèiH^s prévenu de tout, s'échappa par Sutri et s*embari[ua à Civita Vec<'hia; l'e^u av(?c enthousiasme dans le poit de la vilU* fidèle, il détacha chemin faisant Alexandrie et Astide. Tempen^ur, (.*t ne s'arrêta «{ue dans la ville libre de Lyon, où il convocjua pour l'année 1245 le coiicih» que Grégoire^ IX n'avait pu rassembler.
Un concile, en eflet, paraissait bien nécessaire. L'empereur latin Baudouin II y vint implorer le secouis <lu pa[>e p<3ur s<m empircî déjà en ruiner; des templiei's vinrent dépeindre le triste étatd(îs colonies syrieimi^s. limocent IV ne pensa qu'à sa quertjlle : « Détruiscms d'ab(»rd le dragon, disait-il, les serpents seront bientôt écrasés. »»
La nouvelle de l'évasion du papc^ et (hî la ivunion <lu (îoncile, où Ton ne conijUa cependant (|ue centijuaranti» membres, frappa Frédéric conmie un coup (h» foudn?. 11 envoya pour stî défendre contn^ les accusations d'hérésit», d'impiété et d'alliances sacrilèges avec U;s Sarrasins, son chancelier Pierre des Vignes , et son grand justicier Thaddée de Suessa: le premier se tut , le second vengea son maître» \\av vVvAwquentes paroles et promit de sa part de \>wy\ày ^ Va V&Vv: ^^^
r.hrétiens contre les Mongols; il obtint d'abord un sursis; mais Frédéric n^fusa de comparaître dans une assemblée où Tuttendait une condamnation certaine, et en son absence, malgré I(!s larmes de Thaddée, sans consulter le concile, sims nH'uiûllir h^s voix, le pape Innocent IV, au milieu d'un silei)(u>. phiin d'eiTroi, déclara Frédéric II impie, sacrilège et parjure, déchu de ses couronnes d'empire, de Jérusalem (il de Sicile, ot ses sujets déliés du serment de fidélité, et app(*iés en Allemagne à choisir un nouvel empereur. « Jour décolère, de tribulations et de douleui's, s'écria Thaddée, réjouissez-vous hérétiques! races de païens, soyez satisfaites! Sarrasins et Mongols, faites vos invasions sans crainte et sims pitié ! — J'ai fait mon devoir, reprit le pape, le reste est à Di(»u. »
Fiikiéric II se fit apporter sa couronne, la posa sur sa tète et jura qu'elle ne tomberait que dans des flots de sang. L'animosité des deux ennemis, en eflet, épouvanta la chrétienté. De Turin, l'empereur voulut s'élancer sur Lyon pour y saisir le (>ape. Il en appela à tous les rois de la chrétienté, M Si jt» péris, leur dit-il, c'en est fait de vous. » Innocent IV préeha unt» ei'oisade eontixî Texcommunié, ordonna la fonte tlos vastes et des cloches des églises, déi'haîna st^s moines sur l'Italie pour ranimer la résistance des villes lombardes, et dans la Sicile pour inti'oduiiH:' la révolution communale jusque dans le iwaume de prédilection de Frédéric.
L'emiH'reur maintint quelque temps la Lombai*die parEceelino, la Roniagne et la Tosi*ane par ses tieux tils naturels, le riwaume de Naples par lui-même. Mais en 1247 la ville lit» Panne tomba aux mains du paili guelfe. L'empereur eheroha en vain à ivpivndre cette place importante qui mettait en rapport toutes les villes guelfes. 11 s'y obstina un an, vi tit bâtir aux portes mômes de Parme la ville de Vitloria pour prouver que le siège ne serait jamais levé. Le cardinal It'iiat Cueuoire. qui défendait la ville, surprit Vittoria pendant une courte absence de Fn^lêrie, la livra aux tlammes, piii rUadilee de Suessii, qui fut cou^v en moiveaux, et jH»uisui\ii l empereur jusqu'à Borgo San Donnino. Presque toute l\ riMUrtv, la Lunigiana i*t la Grafagnana ivdevinivnt
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(pielfes. Un échec plus grave enron> suivit (■(*lui-ci dans lu Romagne; le cardinal Ottaviano llbaldiiii, de lk»lo^n<', cciiln* de ses opérations, avait ramené Farn/a, F(>riiin|M>pt)li, Forli, sous les étendards du pape et pressait M<»d<'iH* et R<*;^'<;io. L<ï jeune Enzio, à la tête de quinze niillt* gibelins, niairha au secours de ces deux villes, rencontra les milices lN>lnnaises non loin d'Oiivcto, fut battu, mis en fuite, tralii dans sa n^ traite par une boucle de S(;s !)eaux cheveux bhmds, et ramené prisonnier à Bologne où on refusa opiniâtrement de le rendre à son père (1249).
Ce coup atteignit profondém(*iit Fn'Mléric il. Il voyait tous les siens tombés cumme Thaddét; de Suessa t^l Enzio, ou traîtres comme Pierre d(\s Vignes, qui i)iivé de la vue par son ordre, se brisa la tête contn^ la nui rai lie. Il songea à si* soumettre; saint Louis fut prié d(^ sii pari d'inten-enir auprès du pape; il offrit d'abdiquer Tempire, d aller mourir en terre sainte; il consentit à va ((ue rAllemagne (;t la Sicile fussent partag(k;s, mais au moins entre s<^s (enfants légitimes. Innocent poursuivait Tanéantissc^ment de cette rnca de vipères et la conquête de la Sicile ; il fut iiKîxorable. L'empereur brisé, malade de fureur, appela d(î nouvciaux Sarrasins d'Afrique pour se venger sur Rome? ; il faillit s adress<u' aux Mongols et aux Turcs; Ëccidino (h^ Romano répandit des torrents de sang pour donner la main à Frédéric ; mais la mort subite de ce (leniicr à Fiorenzuola, dans la Capilanate (13 décembre 1250), épargna à l'italiti uikî dernière lutte qui eût atteint le paroxysme de la fureur et du délire. Elle annonça en même temps la chutes d(^ la dominati(»n allemande et de Tautorité impérialtî en ltiUi(î. Elle conmien(.'a pour la péninsule une période nouvelle : ct^lle de l'indépendance !
CINQUIÈME PÉRIODE
I!(DÉPE>'DAMCE; les républiques et les TTRl?fMES
CBLiPITRE XI.
LE GRA\D IXTERRÊGNE; LA MAIS037 D\4XJOU; D£CAD£\C£ DE LA PAPAUTE (12^-1303}*.
CHUTE DE LA DOMCCATION ALLEMANDE ; COKRAD HT ,l2d(Kl254). — ÉL^TATIOX DE SANFRED ET DES PODESTATS ; CHCTE D'ECCELINO DE ROMANO ; FARIXATA DEGLI UBERTI ' 1254-1 2 GO^—URBA» IT ET CLÉMENT IV: CHARLES D*A!CJOC: BATAILLES DE GRA?IDELLA ET DE PALE5TA (!26l-12Tr. — PnSSA5CE BE CHARLES D*A»OU; LES PAPES GRÉGOIRE X ET 51C0LAS lU ,1271-1281). — LES VÊPRES SXIUENNCS; CHCTE ET SORT DE CHARLES D'àSJOU (1282-128&]. —l'aristocratie lombarde et LA DÉHOCRAnS TOSCANE; RIT AUTÉ DE FLO- RENCE ET DE PISE, DE GÈSES ET DE TENISE .1286-1294'. — BONIFACE TID ; CHUTE POLITIQUE DE LA PAPAUTÉ [l 294-1303'.
Chute de la «•minatlsn allemande: Conrad KV ,I9ft«-ttft4).
L'iiulépendauce de l'Italie, compromise à CortenuoTa par la défaite des républiques, avait été sauvée en réalité par la papauté à Lyon. Au delà des Alpes, le lils de Frédéric H, Conrad IV, roi des Romains, pai^issait avoir trop à fiiire contre les anticésars qui lui étaient opposés, pour songera l'Italie. En deçà des Alpes, au midi de la péninsule, un fils de Frédéric 11 . Manfred, prince de ïarente . déclaré par le tt-.stanient de son père vice-roi des Deux-Siciles en Tabseace dr Ci»niad. était de naissance illégitime et âgé seulement de viiiiit ans: au nord.EccelinudeRomano.que Sii conduitepas- >-■»:• 'A >f s fuit'Ui-s attachaient invariablement au i^arti gibelin, > r^ait lait iletester de tous. Lue politique prudente pouvait i:« II. vm] , t. quf la guerre la plus terrible avait commencé.
1 ^'■>-. ;•:_: .0 -jhipiire. les hi*u^!re> riàr:i/u.itTC?ce* v.ilo>dan«la ciMleciion cz M-*;.;:: .JcTl;. sn-'ria de^îiEccfixui ; îlaîe^riini, H\Hûrij Florenlifu: J. VUa. . // ■. ■;.* 7 r/i,7n,f : Al-^xi* »ic- Saîn-Pr;o>i. atM.f-f ,ff li ccmqufte .ff Sapin
LX GRAND INTIRRÈGNI BT LA MAISON D* ANJOU
L'ambition empêcha Innocent lY <ie le ctimpi-eiidit;. A son retour en Italie (1251}, il avait joui d'un véritabh* triomphe. Tous les Génois avai<*nt couru au-<ievant <lu |M)iitife leur concitoyen. L'ovation de Milan suijmssii cnc'oiu* rclli* de Gènes. La multitude, lan^cée sur le |»sissa^'(* du pontife, niuvritla route jusqu'à dix mille pas hors des murs. Innocent crut le moment venu de rétahlir la domination du saintsiége dans toute la péninsule. H tint cour plénière dans la Ciipitalc de la Lombardie, r(^vendi(|ua la pnipriété entièns du royaume de Sicile, pronoi^ui entre les factions du Lodi, nomma de sa propro autorité le pod(*stat de Milan, et lança l'excommunication cx)ntre Ëccc*lino dans la Marche, contre Doara dans Crémone, et contni Palavicino dans Plaisance. A la nouvelle que les (guelfes, n^prnnant U* dessus à Florence, rétablissaient un pod(>stat avec une seû/neurie de iUmir. anciens, et que les villes de Naplt^s, de Capoue, de Fog^^ia, d'Averse se soulevaient à sa voix contre Manfred, il s(î dirigea par Mantoue, Ferrant et Bologne sur Rome, pour ivaliser ses vastes projets. Mais il avait d(;jà mé(!ont(înlé par ses exigeances plus d'uncî ville, entre autres Milan, où il avait soutenu trop vivement les privilèges de quelques moines; les Italiens ne préUmdaic^nt pas avoir changé s(*ulement de domination.
Rome, lasse comme la ))lupart des autn^s républiques de la turbulence des nobles, avait confié ht pouvoir pour trois ans à un Bolonais du nom de Brancaleone, qui ne Tavait accepté que comme une dictatunî. C(; rude sénattîur, ([ui ne souffrait pas un délit sans le punir, qui ntsait les maisons fortifiées des gentilshonnn(îs au moindre prétext(^, vX laissa un souvenir cher aux Romains, (•onnncînça à dissiper I(îs rêves d'Innocent IV, (jui voulait faire s(^s conditions avant d'entrer dans la ville. Sous prétexter qu'il était malséant à un pape d'errer sans feu ni licni, il enleva Innoceait, l'amena dans Rome bon gré mal gré, l'y surveilla et le tint en brider tout comme un autre.
L'arrivée et les rapidcîs succès du jeunet Conrad IV, le fils et le successeur de Frédéric 11, vainqueur de ses compétiteurs allemands, tirent ci-aindre un insUuAl c^v\tt UvwV w^^^^
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pas encore fini par la mort de Frédéric. Les flottes de la Sicile et de Pise avaient débarqué Conrad dans son royaume de Naples,au pied du mont Gargano; il n*eut qu'à se présenter sur un terrain bien préparé par Manfred pour se faire reconnaître pailout. L'abbé du Mont-Cassin, qui avait le premier arboré le gonûmon pontifical, vit les Sarrasins de Lucera escalader sa montagne crénelée, Naples fut emportée d'assaut, et Conrad fit mettre un mors au cheval de bronze, symbole de l'antique Parthénope.
Milan, effrayée, prenait déjà pour capitaine général un serviteur de Conrad IV, le marquis de Lancia, oncle de Manfred, et dans la Toscane, Florence avait besoin de son année des victoires (1254) due à l'habileté de son podestat, Pietra Santa, pour maintenir ferme le drapeau guelfe.
La mort prématurée de Conrad IV mit soudainement un terme à la lutte qui recommençait. Il ne laissait (K)ur héritier qu'un enfant, le jeune Conradin. Les grands vassaux allemands ne tinrent point compte de ce dernier rejeton légitime de Frédéric II; ils offrirent la couronne impériale à des étrangers, à un Richard de Cornouailles, à un Alphonse de Castillc, qui ne mirent jamais le pied dans leur empire, et ainsi donnèrent lieu à ce grand interrègne , qui ne permit plus à l'Allemagne, pour longtemps, de peser sur l'Italie. L'empire allemand, comme épuisé après tant de luttes, tombait pour ainsi dire de lui-même et affranchissait la péninsule de toute domination étrangère. Heureuse celle-ci s'il l'avait également délivrée de toute discorde.
Klévatlon de Manffred et des podestats ; chute d'CeeellB» de Roniano; Farlnata degU Vbertl (ttft4-tt«9).
Mais l'empire en se retirant laissait dans la plaie le fer dont l'Italie devait longtemps souffrir, et la papauté victorieuse des Hohenstauffen, mais non sans dommage pour sa puissance matérielle et morale, n'avait plus assez d'autorité et de force pour faire écouter ses conseils à la péninsule ou l'astreindre à ses volontés. L'ambition des podestats, au sein des villes, avait eu encore plus beau jeu dans la dernwréf lutte quo dans la première. Dans la marche de Vé-
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fODO, d'où était partie la pi*(*niièrc rtiiirrlle do la révolttî lombarde, Eccc^ino dominait nmint(*Maiit m niaitn* à Padoue, à Vicenr^, a Vénme; Ail)rrir, son livre, à Tivvisif. L* comte de Saint^Boniface était r^çalonimt toul-pui.ssinit à Mantoue; Paul Travorsari avait lon^'tcMnps dominé à Ravenne; à Ferrarc, le marquis d'Kst(» sunvda coiiinir ^'ucllo au pouvoir longtemps exci'cé par Saiin^'urrra. La ville de Milan, la première d<^répul>li(|urslonihardcs, (>n 1241, lasse il est vrai des factions de la noblesse, avait nonnné c^p/t aine du peuple, BYiH) do, pleins pouvoirs, un puissant s(*igneur, Pagano délia Torre, (|ui lavait siiuvée d'une ruine cx)mplète après la défaite d(; Cortenuova. A (iîënes, Ansald de Mari, podestat, avait été lon^'temps lout-puissant. Dans la Romagne enfin, les ManiVedi, les Malatesti apparaissaient déjà à la tète des villes de Faenza et de Rimini. L(*s villes de la Toscane seules consei*vaiont (îneore sims atteinte eettc; liberté qu'elles avaient conquise; après les auli'es (*t ([u'c^lles devient conserver plus longtiunps. L'aristocratie féodale des podestats survivant à la lutt(i , restait , au nord de la péninsule, aux prises avec la bourgeoisie des inuni('.i[)alités.
Au midi, le royaume créé par bî saint-siége, oi'ganisé pjir les empereui*s souabes des deux (ôtés du IMiare, était uiu; autre cause de discordes. Seul Ktat nionarebiquit dans la péninsule, ilétiiit en opposition naturelle avec toutes les cités libres. Vassal des f)ap(»s , il (»x(îitait l(;ur baine oi leur ambition; œuvre d'aventuritTS bc^un^ux jetés sur la routiî d(* la Palestine, il était le rêve (U\ tous les ch(;r(îheurs (raventur(;s, un appât permanent pour l'étranger.
Le devoir du saint-siégc» eût peut-être» été de ebercber à cx)nstituer l'unité d(^ la y)éninsule en dépit de tous ces éhv ments discordants, pour mettre sa puissance et la liberté d(î ritalie h l'abri de nouvcîlles entreprises. InnoctMit instruit par ses premiers désappointements, parut \v compnindni (în Lombardie, où il ména^^ea son (ennemi Eccelinode Romano, le plus puissant d(;s podestats. Mais au midi, égaré par l'ambition et par la baine, il ranima une guerre qui pouvait s'éteindre en persistant h prétendre au royaume do Naples et à poursuivre les derni(îrs rejetons de ïréAmc \Ai. \cv\Wi.
Manfred, courage héroïque , mais esprit prudent , qui était prêt à reconnaître la suzeraineté du pape et le recevait déjà dans Naples pour garder seulement l'usufruit du royaume, se décida à une lutte désespérée quand on lui refusa tout. Arrivé au milieu d'aventures romanesques dans la ville de Lucera, il reprit avec les dix mille Sarrasins de Frédéric II, Foggia, Troia, Barlette, Melfi,Bari et assiégea Naples, où Innocent IV, effrayé, poursuivi de visions terribles, mourut au milieu des cardinaux saisis de crainte et prêts à fuir f 1256). Le successeur de c^lui-ci, Alexandre IV, homme de moins d'énergie et de moins d'habileté, fut plus impolitique encore; il attaqua à lafoisEccelino et le fils de Frédéric. Dans le royaume de Naples, il envoya le cardinal Otta\iano Ubaldini, un athée qui se vantait A* avoir déjà perdu mille fins son âme pour les gibelins, s'il en avait une, tandis que Ruffo Catanzaro , agent pontifical, fit une diversion en souIe%*ant la Calabre; au nord, il excommunia Eccelino, comme véhémentement suspect de paulicianisme, et prêcha contre lui une croisade où s'enrôlèrent un grand nombre de guelfes. La [guerre des guelfes et des gibelins reprit comme autrefois, au midi et au nord, mais sur ces deux points finit diflTéremment. Manfred maintint les paysans de la Calabre, accula aisément près de Foggia et força à un traité honteux le cardinal Ubaldini, qui mit peut-être encore une fois son âme en danger pour le fils de Frédéric II ; de là il passa en Sicile, expulsa tous les moines agents du saint-siége , et profita du bruit faussement répandu de la mort de Conradin , pour se faire sacrer roi lui-même à Palerme (1258).
Dans la Lombardie, Eccelino se défendit avec un redoublement d'intrigues et de férocité; le légat Philippe, agent du saint-siége, archevêque de Ra venue, le marquis d'Esté, le comte de Saint-Boniface, à la tête des milices de Ferrare, do Mantoue, de Bologne et d'un grand nombre de croisés, avaient surpris, en 1256, la \\\\e de Padoue, qui ne se défendit guère. Eccelino désarma onze mille Padouans qu'il avait dans son armée, tua les uns , jeta les autres dans des prisons où il les laissa périr, et, secondé de Palavîcino et de Doara, maîtres de Crémone, envahit la Lombardie. Son but
LE GRAND INTERBÈCNE ET LA MAISO> l>'\NMt)r ( l'25()-i:U)3;. •20^
était de mettre toutes les villes (guelfes sous sii doiniiiutioii, en soutenant les seigneurs en {^uern? avec* W. \w\i\)\r dans la plupart des villes, pour ensuite écraser le pupe avi*e h* roi Manfred. La prise deBrescia (12r)S}, livrée {Kir ses nohh^s et perdue par les fautes du lé^at Pliilippe (pii ^'èiiait toutes les opérations, lui parut I(? eoiiiniene(*nient de l'exéeution de ce projet. II entretenait déjà des intellifj;enees ave(! la noblesse de Milan, que le [M'Upie maintenait rudement par son podestat, Alartino délia Torre, déeore du titre iVancien (anziano) et seigneur du peuple, et il se promettait dans son orgueil de faire des actions aussi grandes ((ue celles de Charlemagne.
Mais ses dernières cruautés avai<fnt acheva* de tourner tout le monde contre lui. Palavicino et Doara, qu'il avait indisposés en leur disputant le prix dc^ leurs senices, piissèn^nt aux guelfes. Martino della Torre s(^ mit à la lèlct des milices de Milan pour aller au-devant du monstre. Manfred luimême, qui n'avait pas en lui une grande (Mmfiancx*, prêta secrètement la main aux altaqu<.'s. Le marquis d'Esté se débarrassa du légat Philippe, plus nuisible qu'utile, et vint fermer TAdda; Eccelino se vit subitement entouré de tous côtés ; ce fut comme un s^julèvemeiit général non plus contre celui qui était rejeté hors d(; l'Église par l'anathème, mais contre celui qui s'était mis hors dcî l'humanité par ses crimes atroces. Dans cet instruit suprémiî, Albéric, qui juscjue-là marchait avec les croisés, revint par orgueil féodal combattre aux côtés de son frère, pour sauver sa maison ou périr avec elle. Attaqué au pont de (]assano (1259), par où il voulait opérer sa retraite, Eccelino vit conunenceîr la défection avec le combat môme; pour l'arrêter, il donna de sa personne, fut blessé à la jambe, et (continua à combattre jusqu'à ce ([u'il tombât, frappé d'un coup de hache à la tête, au pouvoir d(î ses ennemis. Amené dans la tente de Doara, il ne laissa pas à ses vainqueurs la joici do l'cinvoyer au sup|)lic({, et déchira ses plaies, satisfait du moins d'une mort dont il était I(^ seul exécuteur. Son frère Albéric, moins heureux, fut écîirtelé à Trévise , après avoir assisté au supplice de ses fils égorgés , de sa femme et de ses filles brûlées vives (1260).
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La chute des Romano dans la Lombardie ne compensa pas pour le pape rélévation de Manfred à la royauté de Sicile. Alexandre IV avait été entièrement défait dans le royaume de Naples , et ce n'était pas lui qui avait vaincu à Cassano ; il n'eut aucune part aux avantages de la victoire qu'il n'avait pas remportée , et souffrit beaucoup des conséquences de sa défaite.
Le marquis d'Esté devint capitaine du peuple à Ferrare, le comte de Saint-Boniface à Mantoue, Martino délia Scala à Vérone ; Martino délia Torre , plus puissant que jamais à Milan, se fit nommer en même temps capitaine du peuple à Lodi, et prit à sa solde le marquis Palavicino, à qui toutes les villes guelfes ou gibelines, Pavie, Plaisance, Brescia, Tortone, Alexandrie offraient à Tenvi la charge de podestat, pour les nombreux soldats dont il pouvait disposer. Les seigneurs les plus riches et les plus puissants de la Lombardie, en se rangeant sous le drapeau pontifical et guelfe, n'avaient travaillé que pour eux-mêmes. Cette triste guerre £Edte au nom du pape et de l'empereur avait fini par précipiter les villes sous le joug de chefs militaires. La papauté et l'empire, la domination allemande et la liberté des villes, toml)aient au profit de la noblesse que tous avaient d'abord menacée. L'aristocratie des podestats s'affermit au nord ; et Alexandre IV, plus faible encore qu'auparavant , repoussé rudement de Rome par Brancaleone, poursuivi par celuici d'Anagni et de Viterbe jusque dans Assise, où la protection du tombeau récent mais déjà vénéré de saint François ne lui suffit point, resta livré sans défense à la vengeance du roi de Sicile.
Manfred, aimé comme son père, dont il était l'image, et cjui fût peut-être resté tranquille dans son royaume si on ne l'y avait attaqué, chercha alorsà poursuivre sa victoire, à relever partout l'élément gibelin ; il prétendit devenir le chef national et laïque de l'Italie, à rencontre de la domination du saint-siége. La Toscane était le pays où le parti guelfe était le plus puissant, surtout depuis que tout récemment encore, en 1258, Farinata degli Ubeiti et tous les seigneurs giielins avaient été chassés de Florence. Manfred,
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accorda à ces bannis réfugie^ à Sienne d'abord quolquf^i soldats, puis une petite armée. A ces t'nn'es Farinata de^rll Uberti ajouta la perfidie; il attira hors de Florence toutes les corporations, tous les arts, jusque* sur la colline de Monte Aperti, en promettant de leur livrer une porte de Sienne; mais il les attendait là; à la tète des Allemands, d&s exilés et des Siennois, il en fit ce grand carnage qui, selon le poète, teignit en rouge les eaux de TArbia.
« Lo Btrailo, e '1 grande sccmpto Gtae fece V Arbla colorata In rosso. •
Florence, vaincue par cette ruse infernale, retonilm au pouvoir des gibelins, qui proclamènîut Manfred prot(*(!teur de la ville. Mais si Uberti partagea avec tous ses compagnons le crime de cette trahison, il méritai niic^ux de Dante quand, au milieu de l'assemblée des ennemis de Florence, d(fs Allemands et des Siennois qui voulaient détruire cette citadelle du parti guelfe, il fut seul contre tous à la défendre, et réussit à la sauver (1260).
■Jrkaln IV ei Clément IV) Charles d'Anjou ) batollleff de «randeilA cl dePalenta (f 9«l-f 991).
Urbain IV, en montant l'année suivante, sur le trAne pontifical, trouva donc la puissance du saint^siégc plus compromise que jamais par l'ambition d'Innocent IV et la faiblesse d'Alexandre.
Manfred venait de s'afiFcîrmir en |)renant pour gendre, malgré les efforts du pape , le fils du roi d'Aragon , ot en se faisant nommer sénateur de Itoinc^ Rien de plus dangereux que cette dignité entre les mains de cette famillcj incrédule, fort soupçonnée de paulicianisme et protc'ctrice de c(îs Sarrasins de Lucera et de Nocera qui, campés aux portcîs de Rome, étaient prêts h fondrcj sur elle au premier signe d'un chrétien peu scrupuleux. Les podestats de la Lombardie ne songeaient qu'à affermir leur autorité dans les vilicis; Martin délia Torre , guelfe , et le gibelin Palavicino s'étiiient unis sans se soucier des intérêts pontificaux. L(^s républiques maritimes oubliaient l'Italie pour une révolution en Orient oju les intéressait bien davantage. L'empire \al\n,foTvâL«t\Acyci^^V\
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quatrième croisade , tombait sous les coups des Grecs Tannée même de l'avènement d'Urbain. Michel Paléologue, favorisé par les Génois, rentrait dans Constantinople, d'où s'échappait Baudouin IL Gènes, pour prix de ses services, se faisait céder le faubourg de Galata dans la capitale et l'île de Chio. Venise s'efforçait, soit en traitant avec le nouvel empereur, soit en combattant contre les Génois, de conserver les débris des conquêtes de son doge, Dandolo. Pise enfin profitait de l'embarras et du désordre de tous pour accroître son commerce.
Urbain IV, réfugié à Civita Vecchîa, pour ne pas rester dans une ville au pouvoir de son ennemi, reprit la vieille politique du saint-siège et appela l'étranger au risque de compromettre encore l'Italie; il renonça à conquérir le royaume de Sicile, et résolut au moins de le donner à un souverain dans lequel il pût trouver un vassal orthodoxe et obéissant.
La France semblait alors, sous la main de saint Louis, s'accroître en force et en dignité de tout ce que perdait l'empire d'Allemagne. Urbain IV offrit l'héritage de Manfred d'abord à saint Louis, puis, sur le refus de celui-ci, à son frère Charles, comte d'Anjou et du Maine, époux de Béatrix, comtesse de Provence. Le choix de ce dernier offrait tous les avantages qu'on espérait, comme tous les périls qu'on en pouvait craindre. Plein de zèle pour l'Église qui l'appelait , il^'croyait accomplir une œuvre sainte ; mais animé aussi d'une ambition sans mesure , il voyait le triomphe de la foi dans le sien propre , et sa religion pouvait devenir l'instrument consciencieux de sa politique. Le traité fut conclu déjà avec une sorte de défiance par le pape et sous des garanties qui montraient toutes les appréhensions du saint-siége. Charles d'Anjou recevait en fief du saintsiéjjjo, pour lui et ses descendants directs, à la condition de l'hommage et d'un tribut annuel de huit mille onces d'or, le royaume de là et de çà le Phare , à l'exception de Bénévent et de son territoire, cédés au pape. Il s'engageait à entretenir trois cents cavaliers pour le service de TËglise, à ne réunir jamais à ce royaume la couronne impériale, la Lom-
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bardie OU la Toscano , et ù cons(*rvcr toiitt^s hfs îiiiniuiiit(*s du cierge ; il consentait à KiuliM'hraiH^r s'il irtibscnait itoint toutes ces conditions (1263).
Chaque pas de Charles d'Anjou mms son Uni fut suivi par le saint-siégc avec presqui* autant (rin((ui('*tiulf' t\ur d'cspt'*nince. Urlmin IV avait opposr à Martino tlflla Toit(\ (|ui paraissait s'être rapproclir d(*s f^ihclins par l'adoption de Palavicino comme podestat, un arrlicvniuc choisi dans uni* famille puissante et rivah*. , Othon Visconti. Quand IMiilippi* dolla Torre, successeur d(% Martini», a)u-('s s'rtrr fait rrcunnaître seigneur d(*s villes (In Novarr, C(Hnt>, Vcnril, KiT^^anK*, en même temps que do Milan, conj^rdia Palavii im» <>t obtint do Charles pour podestiit un de ses sujets, Barrai de Haux, le pape n'en soutint pas moins ropiK»sition de ran'.licvè(|U(*. Ce fut bien pis quand les Romains annoncrn'nt Tinti ntion de choisir Chai'les d'Anjou lui-niAnuî pour sénateur. La proscription de la maison de Soiiabe ne paraissait di'jà plus avoir d'objet ; le dan^(;r n'avait fait qutî clian^^iîr de nom. Urbain IV le permit ('(^pendant par crainte de voir les Romains, qui vouIai(*ntabsolinnent un princ(^ à leur tête, pn;férer encore Manfred, mais à la condition (|U(^(]liarl4>s d'Anjou ne garderait cette dif^^nité ([ue tant ({u'il ))lairaitaupa|)e.
L'Italie, effrayée de la puissanct^ d(; Manfred, S(> livm avec moins de défiance qu<ï \r sainl-sié^c Montf(;rnit, en rapports fréquents de voisinage av<îc. la Prov(în(!(î, ouvrit t(uis les passages des Alpes, et l(.>s |)ortes d(i la ville d'Asti, quand Kéatrix elle-même, la iière et courageuse ftamne de Charles d'Anjou, ayant à ses côtés son g(;n(lre, Robert de Réthune, héritier de la Flandn!, et Traissigni<s, connétable, entra en Italie à la tête d'une brillante armée de vingt mille honnnes (1265). L(i seigneur de Milan délia Torre la conduisit à travei's le Milanais jusqu'à l'Oglio, où te manpiis Obi/./o d'Mste et le comte Saint-Ronifaci^ vinn^it la |)rendre <^t rendirent inutile la mauvaise volonté de Uuoso de Doara, qui voulait défendre le passage de ce fleuve. \a{*. maniuis Palavicino, gibelin , voulut seul faire ciu(^l({ue résisUmce, et fut battu à Capriolo.
L'entente devint plus complète aussi de. \v\ \iv\v\. àvi ^\\\V-
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siège, lorsqu'à la place d'Urbain IV monta sur le trône un pape français, Clément IV, tout dévoué à la maison de France dont il avait été le ministre (1265). Charles s'embarqua alors à Marseille avec mille chevaliers pour se rendre aux bouches du Tibre et prendre le commandement de son armée à Rome. Battu d'une affreuse tempête, il n'échappa qu'avec peine à la flotte ennemie, et entra conmie par miracle sur une barque dans Rome ; mais il y fut reçu avec le plus grand enthousiasme ; Clément IV lança l'excommunication sur Manfred et les siens , donna à l'expédition toute la couleur d'une croisade, ordonna la levée d'un décime sur le clergé, et, dans le besoin d'argent où était Charles d'Anjou, donna hypothèque aux banquiers de Pise, de Florence et de Gènes sur les basiliques romaines.
Couronné roi de Sicile par quatre cardinaux, «< résolu à envoyer son ennemi en enfer ou à se faire mettre en paradis, » Charles d'Anjou se dirigea alors sur les frontières du royaume de Naples à la tête de son armée , augmentée de quatre cents émigrés guelfes de Florence , commandés par Guido Gucrra, et de quatre mille Bolonais entraînés par les prédications d'un évêque. Il pouvait laisser derrière lui sans s'inquiéter la Toscane, où Guido Novello, capitaine des soldats de Manfred et chef des gibelins, dominait dans Florence et tenait pour le fils de Frédéric; car dans le royaume de Napies, la trahison éclaircissait les rangs de Tarmée chargée de défendre la frontière. Le comte de Caserte livra le passage du Garigliano ; l'ardeur française ewr porta le fort de Rocca d'Arce, regardé comme imprenable, et le couvent non moins fortifié du Mont-Cassin. Manfred se replia sous les murs de Bénévent, et offrit la bataille sur les bords du Calore dans la plaine de Grandella, quoiqu'il eût pu épuiser peut-être son ennemi par une guerre de détail (26 février 1266).
Les Allemands et les Sarrasins eurent d'abord le dessus ;
niiiis Charles d'Anjou, combattant des excommuniés, des
infidèles, crut pouvoir donner l'ordre, considéré alors comme
déloyal, de frapper aux chevaux. L'armée de Manfred corn-
wf^nca ù plier ; le comte délia Serra , celui de Casate , le
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grand trésorier, tous les Apulieiis, » (hivcniis rotianls n* jou>là, » selon rénergique parole <iu |M)ëtr, (lonnèrt'iil l'exemple de la fuite. La chute de Yni^Ut d arp'iit qui tormait le cimier de son casque persuada à Manfre4l que* r'cii était fait. Il se jeta au milieu des ennemis pour ne pas survivre à sa défaite et y trouva la mort. L'armée fraiiçais<* ensevelit d'aliord le brave chevalier sous un moneeau de pierres apportées par chaque soldat près du pont dt* BéntVvent; mais le légat du pape fit déterrer et jtrter dans le (iarigliano le cadavre de rexconunuiiii*.
Charles d'Anjou, après avoir rempli les espéraïu^es du saint-siège, légitima bientôt ses eniintes. Il laissa d aLM>rd ses soldats dépeupler, ruiner piir le meurtre (*l le pilla^^'e la ville de Bénévent qu'il était obligé de rendre au pape. Entré triomphalement à Naples, reconnu des deux côtés du Phare, il ne se contenta pas de faire périr, do. dé|)ouiller tous les partisans de Hanfred, de réintégrer les exilés, de donner los dépouilles des vaincus, toutes les (*harges, tous les grands fiefs à des Provençaux; il montra de Ixtnne heure que son affermissement en Sicile n'était (|ue le préludtî de sa domination en Italie.
Les guelfes étaient rentrés dans toutes les villes de la Lombardie, et Oberto Palavicino était tenu en respect par Na(K)léon délia Torre. Guido Novello en Toscane tenait presque seul le drapeau p;ibe1in en Italie. Charles l'attaqua. En vain Novello essaya queUiue temps de fain^ un compromis avec les guelfes en appelant au gouvernement d(i Florence deux membres d'une sorte d'ordre mi-partit? religieux mi-partie militaire, dispensé des vœux de chasteté et dci pauvreté, et appelé pour cela les frères de la joie (fniti gaudenti). Ceux-ci dotèrent Florenecî d'institutions ntmvelles en établissant un conseil de trente-six pruiThommes et en fondant et en distinguant les premiers les corpordlions des arts majeurs et mineurs; niais ils ne furent d'aucun secoui*s à Novello et aux gibelins. A l'approche de Guy de Montforl, chevalier français , envoyé a la tôt(î de huit cients cavahers , Guido Novello s'enfuit pendant la nuit avec les gibelins ; ses biens et ceux de sesparti^ins furent confisqué^', \^s vîxywsivf^^
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de la république recomposés à l'exclusion de tout noble. Charles d'Anjou, proclamé seigneur de Florence pour dix ans, vint mettre le siège devant le château de Poggibonzi, dépendant de la république de Sienne, dont il s'empara , et détruisit U; Porto Pisano pour se venger de la plus gibeline des villes de Toscane. Triste victoire pour la démocratique Floirnre : elle frappait Pise son ennemie extérieure et les nobles ses adversaires du dedans , mais elle tombait sous un maître étranger (1267).
Le pape Clément IV, malgré son dévouement à la maison de France, s'effraya ; il se plaignit de ce qu'il appelait le mauvais gouvernement de Charles d'Anjou dans son royaume, protesta contre la dignité nouvelle de celui-ci à Florence, et insista pour qu'il déposât la charge de sénateur à Rome. Un danger commun les réunit encore quelque temps.
Les bannis gibelins du royaume de Naples, de Toscane, de Lombardie, selon la funeste habitude des exilés de tous les partis, avaient à leur tour cherché un appui au dehors pour relever leur fortune. Lancia et Capece, nobles napolitains; des envoyés de Pise et de Sienne, de Palavicino, étaient parvenus à persuader au dernier descendant légitime des Hohenstauffen, Conradin, de venir réclamer son héritage de Sicile. Ce jeune homme de seize ans, dépouillé par ses oncles de ses biens patrimoniaux en Bavière, délaissé par sa mère, qui s'était remariée, d'ailleurs brave, héroïque, n'ayant pour tout ami qu'un orphelin, jeune comme lui, dépouillé comme lui, Frédéric d'Autricije, avait cédé facilenitîut à la tentation. On le vit bientôt descendre les Alpes iiv(ic Frédéric, à la tête d'une armée de dix mille hommes soldés par les gibelins, et traverser la Lombardie par Vérone et Pavie, tandis que Lancia et Capece s'embarquèrent sur des vaisseaux pisans pour aller soulever la Sicile.
Tout parut un instant réussir au jeune homme dont Théroïquc confiance attendrissait l'Italie. Un royal aventurier, don Enrique, frère d'Alphonse î de Castille, devenu sénateur de Rome après avoir promené son ambition turbulente d'Espagne en Afrique et d'Afrique en Sicile, chassa le pape H ViUivbe fH fit (/écîarer Rome pour Conradin. La Sicile en
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feu, la ville sarrasine de Lucera soul(fViH.s iiiirenl le pape et Charles d'Anjou entre deux ennemis. Clôninii IV ctl'rayé fulmina ranathèmo contre le pctil-tils <l«^ FrtMif'ric 11 ; il ne marchanda plus avec Charles ilAnjou , le nonniia viraiiti impérial en Italie, et le prcssii d'allrr réprimer les Siiirasins de Lucera, qu'il craignait avant tout, (loiradino, romme rappelaient les Italiens dans leur tendre enllKUisiasme , après avoir passé par Pisc et Sienne^ entra dans Ronie sous des arcs de triomphe élevés à Tiiiiproviste; au milieu d'une population ivre de joie, il fut ronduit par un elio*ur de jeunes filles jusqu'au Capitolo. (ilénientlV, tout en répétant qu'on « menait l'agneau à la houelit'rit^ » n'était |H»int entièrement rassuré.
Tandis que Charles d'Anjou presstiit Lu(^eru, It^ jeune Conradin, dans l'intention do tourner la tort*.; position du Garigliano, se jeta par la voie Valeria dans les Ahru/jses à la tête de ses troupes allemandes, italienn('s et espagnoles , pour regagner Lucera, y faire sn jonction avo(; les Sarrasins et marcher de là sur Na))les. Mais la rapidité do Charles d'Anjou déjoua cotte tacti(|uo : en trois jours, à la tête de l'élite de ses troupes, il fit vin^t-cinci milles et vint présenter la bataille à son adversaire dans la plaine (h^ Pai(;nta, à quelque distance du petit village de Ta^'Iiae.o'//.o. Son année était très-inférieure on nombre. Le: (*onnétal)le do Cliampap;n(î, Ërard de Saintr Valéry , y suy)pléa par la ruse. H se cacha dans un pli du terrain, mas(iué f)ar une colline, avec (Charles d'Anjou et les meilleurs cluivaliers di» rarnu'u;. Placé là en embuscade, il laissa Conradin et lessii^ns battre et disperser les deux premières lignes de l'armée ang(îvin(% puis s'élança tout à coup quand rennemi, victoruîux (ît fatigué, connuençait à se rcîposer ou à piller. Il en eut bon marché : don Ënriquc fut pris, Conradin et son ami Frédéric, mis en fuite, furent faits prisonniers au cbàtcîau d'Astura par un Fmngipani, au moment où ils (ibercbaient à ])asser en Sicib», et livrés à Charles d'Anjou. Tout(î l'arméfî gibeline disparut, tuée, prise ou dispersé(i (23 août 1268).
Charles fit de la victoinî un usag(î odie'ux. Le. \viMXvv>. ÇaVsXvl'adin et Frédéric; comp«j'urent devant une, cowx Aie. \ocà>Àc\>
composée de syndics du royaume des Deux-Siciles, de barons provençaux et de jurisconsultes , présidée par le vainqueur. Accusés de révolte contre le roi de Sicile et contre la sainte Ëglisc romaine, ils furent condamnés à mort sur le vote d'un seul juge. On leur annonça leur sort comme ils étaient occupés dans leur prison à jouer tranquillement aux échecs. « Quelle aflreuse nouvelle pour ma pauvre mère! ■ se contenta de dire le jeune Conradin. Le lendemain, après avoir protesté à haute voix contre la sentence, qui lui fut lue par un scrihe, il donna un dernier embrassement à son fidèle Frédéric et demanda pour toute grâce de porter le premier sa tête sur le billot et de ne pas être témoin du supplice des compagnons de sa mauvaise fortune. Sa mort courageuse fit une telle impression sur les chevaliers français que le gendre même du roi se jeta Tépée à la main sur le scribe qui avait osé, lui vilain, prononcer la sentence «d'un si gentil seigneur. »»
Le duc Charles d'Anjou trouva que son gendre avait agi en bon chevalier, et ordonna de continuer les exécutions. Onze seigneurs, dans la même journée, portèrent leur tête sur le billot. La révolte, déjà allumée dans la Sicile et la Calabre, s'était apaisée vainement à la nouvelle du désastre de Tagliacozzo. Tous ceux qu'on soupçonna d'y avoir pris part furent déclarés traîtres, dignes de mort, leure biens confisqués et leurs enfants infâmes. A Gallipoli, dix -huit seigneurs , surpris dans le chùtcau , subirent le supplice de la corde; à Corneto, une centaine. A Lucera, enfin prise, tous les chefs des Sarrasins furent décapités, les autres dispersés; en Sicile, Capece, Conrad d'Antioche , tous les habitants de la petite ville d'Agosta furent envoyés au supplice. Les exilés napolitains et siciliens, les Provençaux s'enrichirent des dépouilles et des biens des victimes (1268).
PulMsance de Charles d'Anjou t les papes Grégoire JL et
Nicolas III (tt9t-t9»t>
Charles d'Anjou fut naturellement plus dangereux pour l'Italie après qu'avant l'expédition de Conradin. A Rome, il reprit la dignité de sénateur, condamna cent trente ba-
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1*008, convaincus de félonie, h avuir uik; jumiIn* r4»u|H''c. puis, se TBYÎasni^ parmeilleur vonsf*H , ortloiiim (k* los traiiNférer dans une baraque de l>ois à la(|U(*Il(* il fit nictlrt* h* feu. Dans la Toscane, la ville de Sienne tut imposée à lui/e cents drachmes pour avoir ouvert ses portes à C(»nradin. En Loinbardie, la mort devança les onlres impitoyables de Charles d'Anjou. Obeito Palavieiiio , eliassé de son dernier cliàteau par les Pavésans; Buoso de Doani, exilé <le (Irémom*, où il avait longtemps été fKxlestat, moururent tous deux de misère. D'un bout à l'autre Ai*. TlUilie, des Alpes au ^olfe de Tarente, Charles d'Anjou, sous le nom de rot, ih? n'raire impérial, ou Aq pacificateur y domina par lui-même ou par les guelfes.
Père de deux fds, dont Fun avait épousé la tille unicpie du roi de Hongrie, l'autre Isid)ell<t de Villeliankniiii, liéritiëre de la principiiuté d'Aehaïe ; di* deux tilles, l'une mariée à Robert de Béthune, fils du due de Flandre; l'autiv h Philippe de Courtt^nay, roi titulaire de Thessiil(»ni(iue, héritier nominal de l'empire latin tombé , époux lui-même en secondes noces d'une tille du duc d(; Bour^'o^'n<^ ayant la main partout, le con(|uérant de Naph^s et d(; la Sicile formait des projets gigantesques. Maître déjà des eot(*s de TAlbimie, de Corfou, dont il s'était empiu'é sur la v(*uve de Manfred , Hélène restée prisormièn; ; suzerain (1<* rAeliaïv' et de la Morée, il n'avait plus qu'à diriger sur By/im(:e(;ontre Paléologue lii flott(î (|u'il rassend)lait à ^'ran(ls frais dans le port de Brindes;et il rétablissait non plus le, p(.*lit empire latin <le Baudouin de Flandre, mais l'ancien empire d'Orient avec l'Italie comme anncîxe; la soumission d(^ toute la péninsule après la (îonquête de Naples n'éUiit (|ue \i\ premier degré de sa grandeur. En réalisant ee rév(î, (le])uis longtenq)s caressé, Charles d'Anjou accomplissait une œuvre; toute chrétienne?: il éteignait un schisme, il réunissîiit, ehos<; longteanps désisirée, l'Église grec(|U(î à la latine; et op])OS4ut une; barrière puissante aux progrès tous I(;s jours plus meuiaçiuits des Turcs. En travaillant [)our sa grandeur, il faisait les affaires du saint-siég<i et cell(;s de la cliréti(;nlé.
Mais quoi ! la papauté n'aurait-elle détruit la maison de
Hohenstauffen, l'empire d'Occident , que pour élever au- dessus d'elle la maison d'Anjou et l'empire d'Orient? L'Italie ne se serait-elle soustraite à la dépendance des successeon ^germaniques de Charlemagne (jue pour tomber sous celle dos successeurs angevins de Constantin? Le danger fut aperçu. Quand Charles d'Anjou, déjà déclaré seigneur perpétuel d'un grand nombre de villes du Piémont, réunit, en 1 2G9 , une diète à Crémone pour se faire nommer seigneur des villes lombardes et devenir ainsi le chef du parti guelfe, les villes de Parme, Plaisance, Modène, Reggio, Ferrare, Crémone reconnurent seules ce protectorat ; les autres , et parmi elles Milan, Bergame, Alexandrie, Bologne, ainsi que lu seigneur de Montferrat, aimèrent mieux avoir le roi de Sicile pour ami que pour seigneur. Obligé, encore un peu plus tard , d'ajourner ses projets pour accompagner son frère saint Louis dans une croisade (1270), Charles trouva au moins un dédommagement à ce retard en détournant à son profit- cette expédition sur Tunis. Arrivé sur la plage africaine au moment où le roi de France mourait conmie iriartyr, il ne poussa la guerre contre les Maures que pour leur arracher un traité qui assurait aux chrétiens dee franchises de commerce dans leurs ports, et obtenir du sultan le tribut déjà payé à ses prédécesseurs les rois normands.
Ce fut dans le saint-siége que l'ambition de Charles d'Anjou rencontra le plus d'obstacles.
Après un intervalle de deux ans, l'autorité du docteur seraphique^ saint Bonaventure, qui fit enfermer séparément les cardinaux dans leur palais de Viterbe, et l'impatience du peuple , qui enleva la toiture du palais pour hâter la fin du conclave, arrachèrent enfin l'élection de Grégoire X. Ce saint et enthousiaste vieillard, qui n'avait d'autres pensées que de préparer une grande ci-oisade par la réconciliation générale de toute la chrétienté, fut bien loin de goûter les projets de Charles d'Anjou lorsqu'il revint de Jérusalem, où il était au moment de son élection. En Tosr cane, il leva l'interdit qui pesait depuis longtemps sur la gibeline cité de Pise , il convoqua à Florence les chefs des
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guelfes et des gibelins pour leur i'iiin* jurer iin«* paix qui ■nrait permis aux derniei's de rentrer dans leur patrie, si Charles d'Anjou ne les avait tait avtTtir rpi'ils riscpieraient leur vie en franchissant les |Hirles de. la ville. Dans la Komagne, il conclut é{i;alen)ent un traité entre les Vénitiens et les Bolonûs, qui se disputaient la navi^'ation du IV). Il essaya, mais sans réussir, de nmjurer la guerre que ('harh'S d'Anjou entretenait dans la ville de (iènes en appuyant les Grimaldi et les Fieschi, chefs du parti noble 4!ontre les Doria et les Spinola. U aursiit voulu faire disparaître ces noms de guelfes et de gibelins, (empruntés, disait-il, à l'étranger et qui déchiraient encore Tltalic après avoir perdu toute signification.
En Allemagne, Grégoire X mit (1273) tin au grand interrègne et obtint des prélats et vassaux germains 1 élection de Rodolphe de Habsbourg, qui renouait la chaîne interrompue des césars. Le saint vieillard, épris d(; cette conception idéale de la société du moyen iige qui cx)mmençait h s'en aller pièce à pièce, croyait la restauration du saint empire juste, nécessaire; elle entrait dans ses projets, ({ui n'allaient à rien de moins qu'à rétid)lir l'unité d(; l'Europe pour la jeter sur l'Asie, et à reconquérir cett(î chère Jérusjilein qu'il avait promis de ne pas oublier. Hw.i\ pour atteindre ce but ne lui coûtait; les plus vieilles, les.jilus profondes dissidences devaient disparaître à sa voix et se fondre dans le vaste sein de l'I^lglisi;. Kn 1274, dans un concile tenu à Lyon, il s'applaudissait d obtenir sans une goutte de sang chrétien, de Miclud Paléologue au moins, la réconciliation des deux Églises que Charles d'Anjou voulait poursuivre les armes à la main, et il se crovait au moment de réalis(!r ses désirs en voyant des souverains tels (|U(^ liodolph*^ d(î Habsbourg, Philippe de Franc(î et Charl(\s d'Anjou y prencln? la croix ; lui-même rêvait de se mettre à la tèt(î de la sainte expédition, lorsqu'il mourut an rentrant en ItaHe, dans la ville d'Arezzo (1276).
L'ambition de Charles d'Anjou pouvait peut-être trouver son rx)mpte aux projets de croisade de Grégoire X, mais elle n'eut aucune prise sur la politique tout italienne de son
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successeur, Nicolas III. Ce noble romain , de la famille des Oi^sini, tout occupé d'établir entre les États italiens, au profit du saint-siége, une sorte d'équilibre qui pût faire échec à la puissance de Charles d'Anjou, opposa d'abord l'un à l'autro le nouvel enij)oreur et le roi de Sicile. Il fit renoncer le pre^ niiei- à toute prétention sur la Sicile, à toute suzeraineté sur la Provence; le second aux titres de sénateur de Rome et de viciiire de l'empire. Fortifiant le saint-siége entre ces deux puissances, il se fit garantir par l'empereur la posse»* sion alors presque nominale de tout le territoire compris entre Radicofani et Ceprano, de la Romagne, de la marahe d'Âncône et de la Pentapole; il nomma sénateur de Rome son neveu, Bertold Orsini, déjà comte de Romagne, et un autre de ses parents, Latino, légat a latere dans l'Italie centrale. Sa politique dans le reste de la péninsule, dégagée de toute préférence entre les guelfes et les gibelins, n'ayant d'autre but que d'assurer la puissance du saint-siége et de maintenir l'indépendance de l'Italie, tendait même à affaiblir les guelfes qui prêtaient plus d'appui à la dynastie angevine qu'au saint-siége, et à fortifier les gibelins qui ne pouvaient compter sur l'empereur. Son légat Latino réconciUait à Bologne les Gieremei et les Lambertazzi ; lui-même faisait rentrer décidément les gibelins à Florence et favorisait dans la Lomhardie l'élévation de l'archevêque de Milan , Othon Yisconti, chef du parti gibelin , à la seigneurie de cette ville (1277), aux dépens de Napoléon délia ïorre, partisan de Charl(^s d'Anjou, qui semblait déjà y avoir un droit héréditaire. Le frère de saint Louis rongeait son frein et cherchait une assez maigre consolation en achetant de Marie d'Antioche, dernière héritière des rois de Palestine et nommée pour cela Mademoiselle de Jérusalem, la couronne de Godefroi de Bouillon.
Ce Nicolas III qui ne fit que passer sur le saint-siége était un homme d'un grand sens; ce que la foi desonprédéoisstnu* avait entrevu, sa politique avait pour but de le réaliser. 11 Siivait que c'en était fait du sahit empire, et ne revendiquait pas pour lui les prétentions d'un autre temps; son ambition était d'étouffer les vieux partis, et de constituer la
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puûsance politique du sairit-siégu i^ntn* la iiionarc^hio rniTidionale et les républiques du non!, pour assiucr leur r(|uilibre au dedans, et leur servir de protection au dehoi-s. Idéo simple et juste qui eût pu (garantir 1 iiKlf^pendancc péninsulaire.
Aussi quand Nicolas III mourut ( 1280 : |>orsuadé ((iip l'Italie, VOrient ne pouvaient lui être assurés (|ii(* par le s<'iintsiégc, le roi de Sicile accourut à Viterhe, força les portes du conclave, enleva trois des cardinaux qui lui «'taient le plus hostiles, et emporta d*assiiut Téhu-tlon d'un Fnnivais qui devait lui être tout dévou(^, Martin IV. En (>net, le roi Charles fut investi de nouveau par sa créature de la di^^niti' de sénateur de Rome et recouvra toute, la puissance dont il avait déjà joui précédemment en Italie. Othon Visconti tut menacé de nouveau par Napoléon délia Terre, et prit le marquis do. Hontferrat pour podestat afin do le tenir en rvhv.c, Piso môme devint guelfe en Toscane. Charles d'Anjou acheva ses derniers préparatifs, leva uih; contribution forcée, rassembla tous ses vaisseaux, dirigea tous ses soldats aux ports de Manfredonia, de Tarente et de Urindes, n'attendant plus qu'un bon vent pour prendre à la tète d(^ quinze? mille hommes et de cent vingt galères la route du Bosph(»re. Mais, en s'assurant du concours de la papauttS le roi de Sicile avait oublié de gagner ratlection de son peupI(^
lies Têpre« slelHeniieM ; rhate et mort de Charlci» d*ABjoa
(ItHt-ltAft).
Les rigueurs par lesquelles Charles d'Anjou avait essayé d affermir sa conquête avaient souvent d(;passé le but. La régularité que son gouvernement apportait surtout dans Texécution des mesures fiscahîs inventées par les rois normands, avait répandu partout la haine do. sa domination, mais particulièrement dans la Sicile. La royale Païenne que les rois normands et souabes s'étaient plu à orner de splendides monuments n'avait pas vu sans dépit son rang passer à la ville continentale de Naples , qui semblait à Charles d'Anjou une capitale plus appropriée à sa puissance en Italie et à ses vastes desseins ; le reste de l'île, laissé euçY0\^^4s!&
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agents, qui traitaient avec rudesse et insolence une population dont ils ne comprenaient pas les mœurs et dans laquelle ils ne voyaient quedes;îfl^ari/î.s ress«'ntait doublement le fKiids d'une tyrannie de seconde main. Une fermentation */>ijrdo »rt mal ♦-tiiuffée chez ce peuple s^imbre et concentré, mai-ï susceptible et fier, aurait pu avertir CharIes,d'Anjou. Il ne vit rien ou ne voulut rien voir: un évéque et un moine sicilien qui osèrent encore, en 1282, porter en sa présence les plaintes de la Sicile aux pieds de Martin lY, furent jetés en prison.
Quelques nobles, cependant, un certain Jean de Procida, nj»:decin. autrefois seniteur de Frédéric II et de Manfred, maintenant réfugié auprès de don Pèdre III, roi d'Aragon et de sa femme Constance; un Âlaimo da Lentîni, un Pàïmiere Abliate , restés en Sicile sous la domination étranfif^re , cherchaient, dans le cas dune éruption que le mécontentement rendait inévitable, à assurer à leur patrie le secours d'un roi intéressé par s«'jn ambition et par ses liens de famille à en prendre la défense. Jean de Procida surtout n'avait rien négligé depuis qu'il avait été outragé par un sei- ÇLWf'WV français. Il avait pendant quatre ans parcouru déguisé en fianciscain. TEspagne, l'Italie, la Sicil»^, la Grèce. Il s'était vu au moment de réunir le pape Nicolas ïll, Paléologue Pt diin Pêdrf', contre son ennemi. Il avait enfin décidé à agir le rJt-iniiT qui avait recueilli le gant jeté, dit -on, de Téchafaud par le malheureux Conradin. Don Pèdre III d*Âragon était sûr de Guido Guerra à Rome, des Spinola à Gènes, des Visconti â Milan , de tous les chefs du parti gibelin; monté sur une fiotte lentement rassemblée à Portfangos il errait avec cent cinquante voiles aux côtes de l'Afrique, sous prétexte dune croisade contre les Barbaresques , au moment méine où Charles d'Anjou s'apprêtait à mettre à la voile au port de Brindes. Trop clainoyant pour pouvoir se méprendre sur de pareils mouvements , le roi de Sicile se contentait cependant de traiter le roi d'Aragon de miiérable, et ne se détournait point de ses projets contre l'Orient par crainte de celui qu'il regardait comme un si petit prince.
Mais le lundi de Pàqiies de l'année 1 282 (30 mars) une rixe
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particulière détermina rexplosion génôniie. Au milieu des danses joyeuses par lesquelles i<'s habitants de PahTnu* crlébraient hors la ville la solennité!' roli^ifusc, rc*hauss('*e |iar un splendide soleil de printemps, qucUiucs Palcnnitains s<> prirent de mots avec des serviteurs et faniiliers français du justioiaire de la province, dont la présence ai |>eut-(Hre les privautés troublaient leurs plaisirs ; on on vint hientôt d(*s paroles aux coups. Bref, les Siciliens, auxquels le port des armes était défendu, menacés d'être fouillés par leurs ()p[)ressi*urs, s'ai"mèrent les uns de poignards qu ils portaient en effet sous leurs vêtements, les autres de pierres, (*n criant: Mori au.r Français! Une grande fouie était dehors ce jour-là; ce cri poussé par quelques voix fut bientôt répété par tout Palerme, puis par toute la Sicile; les Palerniitains rentrés dans la ville firent main basse sur les FnuH-ais ({u'ils reneontivrent, et coururent au palais du gouverneur qui lut se sauva qu'avec peine. La nouvelle du soulèvement de Païenne, comme Tétincelle qui propage l'inc^c^ndie, étendit Icï massiicrc au fur et à mesure h Corleone, à Trapani, à Syracuse, à Agrigente. La petite ville de Spfiriinf^a refusa seule le sang firançais. Messine, où commandait le, vice-roi, Herbert d'Orléans, hésita quelque temps, mais s(* dé(>lara enfin; llerlwTt devant la foule menaçante fui obligé (i(^ capituler et s'(*mbarqua avec cinq c(mts hommes. Au bout d'un mois il n'y avait plus un Français en Sicile.
La colère de Charl(>s d'Anjou fut égale à sa stupeur, et, malgré la prière qu'il adr(îssa au Seigneur en n^cevant cette terrible nouvelle, sa cliute ne fut ni lenl(% ni « ménagé(î pas à pas. » La flotte qu'il avait dc^stinée à la conquête de l'Orient vint se briser contre l'héroïsme de Messine, où (UMumandail Alaimo da Lentini, ci où les dames portèrent sur les mvraf'llrs la chaux et la pierre. Le roi d'Aragon , qui était aux aguets sur la côte d'Afrique, imploré par l<\s députés [)alennitains, qui avaient d'abord voulu mi^ttre la Sicile sous la protection de Martin IV et avaient été durement refusés, fit voihî vers Palerme, y fut reçu comme un sauveur et couronné. Son amiral, Roger de Loria, dirigé sur le détroit , força la flotte de Charles d'Anjou , dont les gros vaist^eaux tv& \^\sNi\^v>x*
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manœuvrer, à lever le siège de Messine , la poursuivit ju&< qu'au port de Catona, prit vingt-neuf ^ères et fit mettre le feu aux autres, au grand désespoir de Charles d'Anjou, qui du rivage contempla la ruine de sa flotte et de ses espérances, en rongeant le bâton qu'il tenait à la main.
Les résolutions du frère de saint Louis, frappé de ces coups redoublés à la fin d'une carrière glorieuse, furent celles d'un repentir tardif et d'un désespoir furieux ; il laissa au prince de Salerne, son fils, Charles le Boiteux, le gouvernement de l'Apulie et de la Calabre, pour y promulguer au parlement de San Martino une réforme du royaume, et défia son rival, avec une troupe de cent chevaliers français contre cent aragonais, à un combat particulier qui ne put avoir lieu. Martin IV secourut en vain son protégé des foudres pontificales , en déclarant Pierre déchu de sa couronne , qu'il offrit au frère du roi de France. Pierre défendit son royaume attaqué par Philippe III en personne , et sa nouvelle conquête que Charles d'Anjou essaya de reprendre avec une seconde flotte. 11 arrêta lui-même dans les Pyrénées le roi de France , qui voulait installer son frère en Aragon , et rendit ainsi inutile la flotte qu'on avait rassemblée dans les ports de la Provence pour agir de concert avec Farmée d'invasion. De Sicile, où il avait laissé sa femme Constance comme régente , l'amiral Roger de Loria comprenant que r Aragon n'avait plus besoin d'être défendu par mer fit voile en toute hâte vers l'Italie , présenta la bataille dans la baie de Naples au prince de Salerne, avant l'arrivée de son père qui le suivait de près , la gagna et fit même le prince prisonnier. En entrant le lendemain dans Naples, Charles d'Anjou apprit la défaite de sa flotte, la captivité de son fils, et, frappé par ce dernier revers (1285), expira bientôt en espérant que « Dieu ferait miséricorde à celui qui avait toujours pensé plus au bien de l'Église qu'au sien propre. »
Honorius IV, successeur de Martin IV, essaya vainement de profiter de la mort de don Pèdre qui laissa l' Aragon à son fils aîné , Alphonse , et la Sicile au second , Jayme ; par la législation qu'il promulgua sous le nom de Capitulaires
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d'Honorius {CapitoU d'Onorh), il réussit sciilt'iiicnt iituuiserver Naples, VApulie et lu Calubn* à Charles le Boiteux, fils de Charles d'Anjou, touj()ui*s prisonnier. Don Jaynie lit de son côté, en Sicile, pour n*ètre i)oint en retard {\v ^m(\rosité, des concessions aux biirons et au elergé, (|ui lui assurèrent la fidélité de ses nouveaux sujets. Nicolas IV, su<*ces' seur d'Honorius, après avoir obtenu la mise en liberté <!(* Charles II, ne releva pas davantage sa fortuntf en le dépliant du serment qu'il avait prêté de ne point atta((uer Jaynie. La Sicile fut pour longtemps séparent* du royaume de Na[)les ; et, parla mort de Charles d'Anjou, l'Itidie fut soustraite à l'influence de cette royauté du midi , eonmie elle l'avait été précédemment par la mort do Frédéric II à wllode remi)in» du nord.
La papauté, debout au milieu dos débris d'un empire qu'elle avait renversé et d'un royaume qu'elle n'avait plus à craindre, semblait seule capa])le d'exercer aloi*s une; influence prépondérante dans la ])éninsuie divisée. Chose étrange! le saint-siége se trouva aussi déchu au milieu des ruines qu'il avait faites.
Les papes, sans puissance <\ Rome depuis la révolution communale , élus tantôt à Viterbe , tantôt à Assise , appelés , chassés, rappelés tour à tour par la ville éternelle, n'avaient plus d'autorité politique en Italie (luo connue soutiens ou adversaires, tantôt des empereurs, tantôt des rois de Naples; ils devaient toute leur influence aux intérêts et aux partis dont ils se faisaient les chefs ou les défenseurs , non à leur propre force matérielle ou morales qui se perdit dans la lutte. Dès que le saînt-siége n'eut plus rien à conj battre ou à défendre, il s'affaissa au milieu de l'indifférence commune, ou s'aviht dans d'étroites et mesquines luttes ; impuissant à rien entreprendre de grand, n'ayant plus à sîmver l'Italie de l'empire ou de Naples, ne pouvant la sauver d'ellemême, il attendit après quelques papes obscurs , la fin si tragique de Boniface VIII ; et les petits États italiens, principautés, seigneuries ou républiques, nés de la lutte, purent se développer dans toute l'indépendance de leur vie ijvo^^^s dans toute l'énergie de leur vivante orig\Tiî\\\.fe\ Xvcww^w^
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>'ils en avaient profité pour établir eux-mêmes le lien d'unité ((lit' \o saint-siége n'avait pu leur donner.
l/arlMtorralle lombarde et la démocratie toaeaae ) rlTallié de Viorenrc et de Pise, deCiènes et de Tenlse (ItSft-fl^^d;.
Mais tout sembla conspirer à rendre ces petits Ëtats de jour en jour plus étrangers et plus hostiles les uns aux autres. Au nord, le principe aristocratique tendit à prévaloir même dans les anciennes républiques. Othon Visconti, ancien chef du parti gibelin, définitivement vainqueur, après la chute de Charles d'Anjou, des délia Torre, en 1287, fit élire son fils Matteo capitaine du peuple à Milan, et en 1200 h iVovaro et à Verceil. Le niarquis Guillaume de Moatferrati c}iI)itainfMles villes de Pavie,, Tortone et Alexandrie, s'inquiéta (i(^ cette puissance, et voulut le combattre; mais il fut pris dans Alexiiiidrie mémo par Othon Visconti. Le titre de vicaire impérial que celui-ci obtint en 1294 de l'empereur Adolphf^ de Nassau avec le consentement du peuple, ann()n(,'.a suffisannnent la nature du pouvoir ambitionné par h* maitre (U". Milan ; et la facilité avec laquelle Matteo Visconti iM'rita, en 1295, de toute son autorité, parut déjà annoncer la ])erpéluité (lu pouvoir dans cette famille et son rôle en Lombardii;.
Dans l'ancienne marche de Frioul, Albuino délia Scala^ seigneur d(î Vérone et Azzo d'Esté, seigneur deFerrare, ModèiH*, Ueggio, bien que guelfes, suivirent l'exemple du puissant podestat de la Lombardie. Ces vieux noms devenus les (hapeaux do haines et de rivalités locales, ne servaient plus ([u'à fournir aux gentilshommes puissants , le prétexte de (continuer leurs services aux républiques et de les mener pou il peu au despotisme militaire. A Venise, après une tentative faite par le peuple pour reprendre le droit d'élire son doge, Gradcînigo, chef du parti aristocratique, par une suite de décrets habilement ménagés, enleva au peuple toute part à l'élection du grand conseil, restreignit l'éligibilité aux familles nobles des conseillère alors en exercice, et acheva ainsi de constituer le gouvernement aristocratique par une révolution connue dans l'histoire de Venise sous le nom de
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Clâture du grand conseil (Serrata dvf tnafjgior consiylio). 1297. L'hérédité du simt prorlaiiici*, un peu plus tard, rinscription au livru d'or <'l Irtahlissmirut du ronsi'il des Dix ne furent que les eons4'M|uenn>s lU* cette preniiôii! mesure.
Dans la Toscane, lu lil)ert('> populaire sr développa, au contraire, avec toutes si*s n^ssoun^^s et tous ses ora^M*s. L'année même de la nWolte de Sicile : 12S2) fut signalée à Florence par la fondation du {gouvernement déuuieraliqut*. On établit que désormais les prieurs des arts, c'est-à-dire les premiers de chaque profession, reconnus tels |mu' élection, formeraient un conseil exécutif ou seigneurie, renouvelé tous les deux mois et dépositaire iU) la toutcv-puissiuire. Logés dans le palais public, ils durent vivre ensemble, manger à la même table aux fmis de TÉtat. Ils furent les mandataires de tout le peuple, de tous les popolani de la ville. On ne voulait d'abord adniettni dans Ic! conseil que les pfxeurs des arts Majeurs, îix^c^, notaires, banquiiTs, niédifcins, merciei*s, fourreurs, dra[)iers; mais l(*s arts mineurs, teinturiers, cardeurs, laveurs, forgerons, tailleurs de piiTre, réclamèrent et furent admis, (iuoi((u'en minorité; il y eut à peu près égalité |M)1itique entnt la {:;rosse lM)urgeoisie et la petite, le populum crassum et lapopulumminutum, lepeu])Ie noble et le peuple artisan, i popolani nobili et / minori arti-fici. L'inégalité fut d<';cr('itée seulement contre hîs vrais nobles, contre les seigueurs : ceux dont l'esprit turbulent avait si souvent bouleversé et ensiuiglanté la cité. Us furent déclarés inéligibles aux fonctions de la seigneurie , connne ne faisant partie d'aucune des professions actives, d'aucun des arts, et n'eurent d'autres riîsçourccs, pour reprendre leurs droits, que d(î se dvsanoblir, c'est-à-dirt^ dt; se faire innnatriculer dans queUïue corps de métitîr. La même révolution eut lieu l'année suivante à Siiîune , où fut établie sur le même modèle la seigneurie des neuf gouverneurs de la commune et du peuple, et un peu plus tard îi Lucques , h Pistoie, à Pise, à Arezzo, dans la plupart d(;s villes voisines de Florence et même h Gènes. Rompre net avec la noblesse semblait aux villes toscanes le plus sûr moyen d'é-
c'happtfi- au Soit ilmU les podestats menai^'^itrnt déjà les hêloïques \illts luinbtirdos.
Quelque t'.-nips apr^s, à Florence , un geutilhomme du nom de Gianu délia Bella. passé dans le parti populaire, affeiinit {:*AU: nouvelle cunstituliun. y*jmi\ié prieur des arts, L't d'.cid'.- â poi"t»:r un renicde radical aux maux que les incorriiiLl'.-s mœurs de la noblesse inlligeaient à sa patrie, il fit priver trente-sept familles nobles du droit de se taire immatriculer dans les corps de métiers, et proposa une loi qui enlevait ce droit ipso facto à toute famille dans laquelle un crime serait constaté dans re>pace de dix ans. Une nouvelle or^zanis .tion militaire des citovens de Florence divisés en \ingt compagnies, ayant chacune à sa tête mi gonfalonier, et relevant toutes dun gonfalonier supérieur élu par la seigneurie, devait mettre en même temps entre les mains du gouvernement les moyens de faire respecter la nouvelle constitution. Toutes les lois de Giano délia Bella passèrent, niais non sans une vive opposition de la part des nobles. dont lui-même fut \ictime. Quelque temps après, en effet, une émeute avant éclaté contre lui . et remué dans la ville t'tutes ]».-s vieilles fiassions, le tribun, pour conjurer la î:ueiTé civile, s'exila lui même. *• au grand dommage de fior»>i.ce. * dit Villani. qui le regarde comme • un franc et loyal citoyen, toujours prêt à sacriîi^r sou intérêt particulier au bien public. » '1294..
Dài:s la Romagne. en l'absence des papes, représentés seulerne.T^jt pir des légats, les deux systèmes lombard et tos- Cdn, larlstocratie et la démocratie, se disputèrent le terrain, Taijdis que la ville de Bologne exclut aussi la noblesse de lôute participation aux magistratures de l'Etat . les Polenta à Ravenne. les Malatesta à Rimini. les Montefellri à Crbîn C'iriîiirrii errent à se perpétuer dans la charge de [Kidesta!. A R •iiiê. \\i dignité de sénateur, toujours en viiiueur, mais Lii.u-e seulement par les Colonna et lesOrsini. indiquait suflisiiiïirjient le caractère d'une république aristocratique.
Les iivalitrs d'intérêt, de Notions continuèrent à diuser d ailk u:s ceux que leurs principes pc»litiques mêmes semj/j;iir:.î :..jj.!..olMr. Les deux republiques de Gem^ et de
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Pise, après tant de coihIniIs iiiulilt^s :i pinpos dr lu lloi-si* l't de la Sardaignc, avaient mis ciifin clianinr en pi-rsciuc pivs de nie de Meloria, en 1284, une Hotte de plus <Ie eent \aisseaux.pour en finir, avec toutes leurs forces, dans un(i dt^rnière action. Battus par une résene de trente vaisseaux cachés derrière Tlie de Moloria, par les amiraux Doria et Spinola, et qui donnèrent au milieu du e(>nd>at , les Pisans perdirent plus de quarante vaisseaux, einq mille* morts et onze mille prisonniers, c'est-à-dire toutes leuis ressourers et presque leur population , tout citoyen s*étant fait soldat dans cette occasion décisive*. Le malheur de Pise fut connue le signal donné h toutes les villes ç;uelfes. Florencf*, Lueques, Sienne, Pistoie, Voltcrra firent alliance av(*c (lènes (Huir achever la malheureuse cité. Pise, dans l'imminence du danger, crut trouver stm salut dans la dictature d'un d(* ses nobles; triste ressource dont le (;omte l'^olin lui montra tous les dangers.
Celui-ci était un guelfe qui avait, d(> tout t(mips, ménagé et pratiqué les gibelins; on le suspectait do suivre son intérêt dans les discordes ou Tabaissenu^nt d(> la républiqu(ï|, et on l'accusait même d'avoir donné le signal de la fuite à la bataille de Meloria. Les Pisans néanmoins aveuglés ])ar le danger et croyant ([u'il pourrait s(>ul traiter ave(^ l'ennemi, le nommèrent capitainti du peuple pour dix ans. 11 obtint, en effet, ce que nui à su place; n'eût obtenu : la rupture de l'alliance des villes toscîUKis avi^c- Gènes , par de grands sacrifices de châteaux et de territoires, il (îst vrai. Mais on le vit bientôt chercher à se perpétuc^r (ît à s'affermir au pouvoir ; il empêcha la mise en liberté des prisonniers de Meloria, en y mettant des conditions r(;poussées môme par c(îux-(îi ; il exila tous ceux qui lui firent (Hubrage, siuis distinction de parti, et exerça la plus odicustî tyrannie, juscju'à assassiner de sa main le neveu de Farchevéque Roger, son tînnemi. Gu(^lfes et gibelins, connnandés par rarclievécpKS se soulevèrent, en 1288, assiégèn^nt hi tyran dans \r chùt(;au d(î la seigneurie, l'y firent prisonnier pendant l'incendie, et le jetèrent (lans la tour aux Scpt-Chemins avec ciuatre. dii ^^s V\\s v\ petits-fils. V archevêque trouva moyen (YivVWycv \îi xàNa^'' ^^^^
le vaincu par un crime plus odieux que la trahison et la tyrannie. 11 jeta dans TÂrno les clefs de la prison et laissa sans nourriture le père et les enfants mourir ensemble moins d'inanition que de douleur , dans cette tour de la Faim , qui vit une réalité plus horrible que toutes les imaginations de Tenfer de Dante.
Pise ne se sauva de ce danger que pour retomber dans celui dont Ugolin l'avait tiré. Les villes guelfes , GèneSi Florence, Lucques, toute la Toscane, moins Arezzo, où s'étaient retirés les gibelins de Florence , s'apprêtèrent à venger Ugolin. La lutte recommefaça, toujours malheureuse pour Pise. Les Àrétins et les réfugiés de Florence furent battus à Campaldino dans cette journée mêlée de terreur et d'allégresse où figure Dante. Pise se vit enlever File d'Elbe par Doria et fut menacée jusque dans son port. La repu* blique gibeline ne se sauva qu'en appelant à son aide un homme de guerre célèbre en ce temps-là, Guîdo de Monte^ feltro, seigneur de la Romagne. Celui-ci , après avoir réorganisé Pise, parvint à arracher aux villes guelfes, en 1293, une paix qui restitua à peu près à la république ses anciennes frontières au prix de grands privilèges de commerce accor* dés aux Florentins, mais qui ne la releva pas d'un coup irréparable.
La Méditerranée ne devait plus voir aux prises les flottei de Pise et de Gènes , mais celle-ci préluda bientôt à une nouvelle lutte en allant attaquer Venise jusque dans l'Âdria* tique, et en remportant sur elle, à Curzola, une preaiière victoire, où un Dandolo fut pris, et où périt le célèbre voyt» geur Marco Polo.
Florence n'avait plus réellement de rivale dans la Toscane ; mais elle commença à tourner son activité contre elle-même. Mise en possession de la seigneurie de Pistoie , au lieu de guérir cette ville de ses factions intestines, désignées seul les noms de parti des noirs et parti des blancs^ elle s'inocula elle-même un nouveau germe de discorde. Lesnetri* recueillis à Florence chez les Donati , famille noble suspecte d'attachement aux gibelins ; les blancs chez les Cerchii bdU^ geois enrichis f soutiens du ]parU ^elfe^ ranimèrenti aow
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dnpeau nouveau, desliaiiies mal rU'iiileB. Ainsi, la guerre naissait de la (guerre, et les É'aclions des factions.
BMUteee "Wlll; cknte ^lltlquo dr la papauU- (It94-ia«s;.
Le pontificat de Bonifacc Vlll montra qiu* It* s<iint-sir*gc en était arrivé à un point où il n'avait plus qu'à sr conipromettro et à se perdre en sr jetant encon* au mili(*u de ces luttes sans principes. Ce pape, qui avait arraché son abdication, moitié par intimidation, moitié par ruse, à Céleslin V, moine visionnaire et ne Siicliant rien des choses de hi ti.'ire, n'était pas homme à s'absorber dans la contemplation. 11 le prouva dès les premiers joui's de son rèf^ne. Un le vit inlei*venir dans les affaires des rois de France, d'An^let4;rre, d'Kcosse et de Hongrie-. Cependant le sujet principal de saquerelie avec le premier de ces souverains, Philippe le Bel, attesta la déchéance de la fmpauté. 11 ninterdil {uisaux princes laïques le droit d'investiture; il leur dél'endit seulement d'exiger du clergé ladlme ou tout autre impôt. Le siiintsiège en effet s'était consolé de ses échecs poliliciues en levant force tributs sur le clergé ; annales, réserves, eupec- (ativesj etc. ; il ne voulait point [)artager; et la question de domination se trouvait changée en une question d'argent.
Dans l'Italie ce[)endant Uoniface prétendit davantag(j ; il voulut être le maitre. L'cxconnnunication et la dé|X)sition frappèrent les deux cardinaux Pierre et Jacques Colonna, maîtres alors de Rome et ses ennemis. Une croisade , préchée même contre toute cette famille, la dépouilla des châteaux et domaines qu'elle possédait aux environs de Rome. La menace do l'anathème suspendue sur don Jayme, devenu aussi roi d'Aragon après la mort de son frère , et sur sa mère Constance, que l'ùge rendait plus docile, força le premier, par le traité d'Anagni (1295), à renoncera la Sicile au profit de Charles 11, en retour de la suzeraineté de la Corse et de la Sardaigne, qui appartenaient aux Génois et aux Pisans. Enfin le cardinal d'Aquasparta fut chargé de faire cesser d'autorité, dans la ville de Florenc/C, les querelles des noirs et des blancs. Le pape ne fut pas long à s'apercevoir qu'il ne suffisait plus d'avoir l'ambition de Gré-
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h' vaincu par un crime plus odieux que la tr^ rariiiii*. 11 jeta dans FArno les clefs de la ; -^ ^ l^ sans nourriture le père et les enfants '^ ^ j^
moins d inanition que de douleur, da* .^ j^
Faim , rjui vit une réalité plus horriUe / • ^r j^
nations (le l'enfer de Dante. ' - \.x^Ç^
Pisc n(î se sauva de ce danr ^ iJ^> ^
dans celui dont Ugolin l'avait tiré. " f cner-
Florence, Lucques, toute la Toa- . ! ^ pa^.*^
taient retirés les gibelins de F* ^ rie; u J^"*
gor Ugolin. La lutte recoar
pour Pise. Les Arétina ef .c son ambition,
battus à Campaldino danf . ^* ossions de Philippe
d'allégresse où figure T \' iionter sur le trône de
par Doria et fut mer. ^ ^,ctit-fds du roi de Naples blique gibeline ne ' . «^a de nouveau l'imagination
homme de guerre ' ' * *^ ^''««^ pardon séculaire pour foltro seigneur i aidant cette année, les tombeaux des ffanisé Pise, pi* ^ail ^^ ^^^^ ^^* ™^^® chrétiens vinrent une paix qui r fission des dettes du ciel. Boniface n'y frontières ar j'^;J^tout-puissant. On le vit paraître dans les dés aux FI /^^ini de la couronne et revêtu de la pourpre
nou' J^^^^j^» ou encore « il y a ici deux épées; Pierre, tu
tir ^ffîl successeur, et vous, ô Christ, votre vicaire. »
V ^'i^j^ d^ monde ne ménagea plus rien. En 1301 ,
^ de nouveau en lutte avec Philippe le Bel à propos
gf^^esj et excommunia ses légistes et ses serviteurs. B
à^J^n Italie Charles de Valois, frère du roi de France,
iiiffîppe le Bel, et le créa comte de Romagne, capitaine du
'^•^oinede Saint-Pierre, seigneur d'Ancône, pacificateur
j?|a Toscane, vicaire impérial de Lombardie, pour établir
^ngix, c'est-à-dire son autorité dans l'Italie, et chasser
^ Sicile Frédéric TAragonais. Les promesses ne lui coû-
^nt pas pour décider Charles de Valois ; il se fit fort de
/i//fiihv /fpomer J'héritière de Vempire latin , Catherine de
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Flandre, et à défaut de cette couroniK', rncuif ù «onquirir, lui promit son appui auprès des rhrtt.'ursalIfinaïKls pour celle de l'empire d'Occident.
Entré k Florence à la tète d'un assez ^'rand noniliro de gens d'armes, grâce seulement , dit Dante , à l'arme dont se servit Judas, Charles de Valois y laissa {Miur longtemps la discorde et la haine. Poussé par le pape, (|ui était irrité |mr le refus des blancs ^ et avait d'ailleurs s(>s l)an(|uiers parmi les noirs f il se déclara pour ces d<Tniers, les laissii niurir sus à leurs ennemis, enlever leurs filles, brûler leui-s maisons, et jeta ainsi parmi l(^s adversiiin^s du saint-sié<r(; le parti blanCj qui, par une de ces évolutions fn''<iuentes dans l'histoire des factions italiennes, représenta dès lors le|)rincipe gibelin. Il ne quitta pas Florence sans avoir cherché ù affermir les noirs et porta contre une (!entain<^ d<; tamilhfs du parti blanc une sentence d'exil où furent (>nvelof)pés 1<* poète Dante, comme prieur des arts, et le pèn; de Pétran|ue.
L'unanimité des Siciliens contre le ym^ angevin, et la va* leur de leur nouveau roi, Frédéric 111, n'ofl'rirent pas une carrière si facile au protégé de Boniface dans la Sicile ; battu dans plusieurs rencontres au cap Orlando et à Falconara, il fut heureux que Frédéric voulût bien renoncer au titre de roi de Sicile , tout en gardant Tile entière avec le nom de roi de Trinacrie (1302), substitution de titre inventée pour sauver Tamour-propre de Charles de Naples <a la vanité du saint-sicge, qui ne voulait jamais paraître céder.
Boniface VUl ne gagna à tout le mouvement qu'il s'éliiit donné que la haine ou au moins le mécontentement des Italiens , et il s'en aperçut bien quand le roi de France , Philippe le Bel, frappé déjà de deux bulles et près d'être excommunié, fit mettre la main sur lui au soin môme d(î la péninsule. Guillaume de Nogaret, un des principaux conseillers du roi de France , avait décidé son maître à terminer sa lutte avec le saint-siége par un coup hardi, et s'était chargé de l'exécution. Arrivé en ltali(i, sous prétexte de traiter avec le pape, il fut rejoint par les Colonna, reçut de l'argent des Florentins, pénétni en Toscane et machina tout, à loisir, au cht\teau de Staggia. Le pape éUiit h Anagni. Il préparait
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contre Philippe le Bel une bulle de déposition. Un matin, Guillaun^ie de Nogaret avec Scîarra Colonna et quelques sei- ^n^rui-s des environs, surprit les portes de la \ille aux cris de : Mort au pape l Vive le roi de France l Tandis que ses cardinaux fuyaient, le pape, rachetant son ambition par son énergie . reçut ses ennemis la tiare en tête, la dalmatique sur les épaules , et refusa l'abdication qu'on lui demandait la menace à la bouche et le gantelet presque sur son visage. •• Voilà ma tête, » répondait Ténei^que vieillard, « trahi, comme Jésus-Christ, s'il me faut mourir aussi, je mourrai pape. >* Nogaret et Colonna, pour le réduire, le gardèrent à vue pendant trois jours, jusqu'à ce que le peuple d'Ànagni, d'abord simple spectateur , \-int le déli\Ter en chassant ces étrangers qui avaient fini par se conduire insolenunentdans la ville. Bonifâce YIII, après ces scènes violentes qui avaient altéré sa santé et peut-être sa raison , rentra à Rome sans qu'on montrât plus de joie pour sa délivrance qu'on n'avait montré d'indignation pour sa capti\îté ; et peu de temps après il mourut au milieu de l'indifférence générale de l'Italie. Triste sentiment devant une fin aussi tragique, et qui montra plus encore que l'outrage même d'Ânagni la chute de la monarchie théocratique rêvée au moyen âge par la papauté.
LA CAPnvrre de BABYLOXE ; PROSPf.niTP. DE LITALIE ; LUTTE DES T YBA!V8 ET DE8 Bf^PUBLI- QUE9 (1303-1578)'.
CLIÎMBIIT ▼(1805); LA rAPAUTÈ EM FRANCE PROSPÉRITÉ DE L*ITALIE; IN-
DDiTRIB, GOMMCRCE, ARTS, SCIENCES, LETTRES; DANTE. — ROIIKRT DE NA- PLIS; te PAPE cÛmENT V ET L'EXPEREUK HENRI VII l)K UXKMBUURG (1310-1313). -^ MATTEO VISCONTI ET lUClIES DE LA FAfiCHOLA [l'-Wi' 1316). —LE PAPE JEAN XXII; CANE LE GRAND ET CASTRICCIO CASTRACANI
(1310-1337). — l'empereur locls de Bavière et le <:iilvalier jean de
BOBÉMB (1327-1333). — lutte PK MASTJNU DELLA SCALA LT de FLORENCE; LE DOC D'ATHÈNES; iEANNE l" DK NAPLES j:);i3-i:)4(î)- — LK POETE PÉ- TRAEQDE ET LE TRIBUN NICOLAS RIEN7.I (|:H7\ — I.A PESTE DE 1:M8 ET LE JOBILÉ DE IS.VO; BOCCACE. — JRAN VISCONTI, I.KS PAPES CLIÏMENT VI ET INNOCENT Vi; GUERRE DE KAPIENZA ENTRE OkNES ET VKMSK; L'KMPEREUR CHABLIS DE LUXEMBOURG (1360- 1^560. — BARNABO VISCONTI; ALBORNOZ; CAIHEBINE DE SIENNE (1350-1378).
démenl *¥ (IS^ft)) la papauté en Vrance.
« Je vois le Christ, » s'écrie Dante en parhuit de la fin de Boniface Viii, qu'il n'a pas craint cependant d'accuser d'avoir séduit l'auguste épouse pour la répudier après, « je vois le Christ captif en son vicaire , moqué pour la seconde fois, abreuvé de fiel et de vinaigre, et mis à mort entre des brigands. » L'indignation du poëte est sans restriction quand il parle du second successeur de Boniface , Clément V.
Après le pontificat de Benoît XI , qui mourut peut-être empoisonné, les cardinaux enfermés depuis neuf mois parles habitants de Pérouse ne pouvaient tomber d'accord. Le cardinal-évôque d'Ostie parvint enfin à décider les cardinaux du parti italien à présenter trois candidats parmi lesquels les cardinaux du parti français seraient tenus de choisir le pape. Trois candidaU ennemis du roi de France furent désignés ; mais Philippe le Bel, prévenu à temps, fit dcî l'un d'eux,
1. Voyez pour ce chapitre Baluzo, Vita paparum avenionemium ; Porlitiocctt, Hiitoire de la coniuration de Hienzi; Jean et Mailco Villuni, Uittoire florentine; Machiavel. Histoire de Florence : VLarnut Samuo, VitadrAcum Venetorum; Paru, Hittoin ie Yêniee; Giannone, Hintnire civile du royaume de Naplet.
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Bertrand de Goth, archevêque de Bordeaux, son plus ardent adversaire, un esclave obéissant, en lui assurant Iatiare(1305). Le nouveau pape. Clément V, après avoir promis tout ce qu'on lui demanda, se fit couronner à Lyon et fixa son séjour en France, où il commença la véritable, la longue captivité, celle de Bahylone, Ainsi le pape manqua à lltalie après l'empereur. Ce n'était pas assez que « le césar tudesque méritât la colère divine pour avoir refusé d*enfourcher les arçons de l'Italie, cette bête féroce si rebelle à Téperon, et permît que ce jardin de Tempire devînt un désert ; » Clément V, « ce pasteur sans loi, venu de l'Occident, plus coupable que les plus simoniaques, alla, nouveau Jason, sous un nouvel Âfitiochus, abriter la laideur de ses actions sous la protection du petit-fils du boucher de Paris % racine de cet arbre coupable qui nuit à toute la terre chrétienne; > et la péninsule, pendant quelque temps, n'eut plus au dessus d'elle que Tombre de ces deux puissances qui l'avaient si souvent fatiguée de leurs interminables combats.
Prospérité de .ritalle; Industrie* eommeree, arts, seleMees,
lettres; Dante.
Il semble au premier abord que la double chute de Tem* pire et de la papauté n'était pas faitepour exciter les plaintes et les malédictions du poète national de l'Italie, de celui qui aimait et défendait la liberté comme un guelfe, et qui s'élevait en vrai gibelin contre « le jour où Constantin avait enrichi le successeur de Pierre , et appris à la cour de Rome le 'trafic quotidien du Christ. » L'Italie, pendant deux siècles, avait déployé toutes les ressources de la politique la plus mobile et du courage le plus persévérant pour conquérir la liberté, en opposant l'un à l'autre le pape et l'empereur. Maintenant, par la ruine de tous deux, elle était en possession de cette indépendance longtemps poursuivie.
Quelles cités au moyen âge étaient plus maîtresses d'ellesmêmes que les républiques maritimes ou celles de la Tos-
1. Allusion à la prétendue oii^jine des Capéiiens, Dante : Dt'rme comédie.
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cane? Dans quelques villes de la Loinburd'us il est vrai, certains seigneurs cherchaient dijà à ifiidre p4>rniaiiciitr entre leurs mains et hénklitaire dans leur i'aniilli* la char^t' de podestat. Mais ils n*y réussissiiient {iuiiv (|u*av('(^ lu consentement du peuple, souvent assez, las de l'anarchie |muii' préférer à la liberté une dictature (|ui soumit la turlmiente noblesse à la loi conuiiune ; et (|uand ils faisaient passer leur propre intérétavant celui dc^ tous, le peuple leur rappelait assez fréquemment qu'ils n'étaient pas encore passés nud- 1res. En 1302, les Milanais, niéconU'nts de la ^'«^stion de Matteo Visconti, le forcèrent à ar. démettre du pouvoir. £n 1303, Altierto Scotto, pod(;stat de Plaisiuice, tut violeni* ment dépouillé de la char^<^ qu il voulait {^^arder; Modène, Reggio, en 1306, secouèrent le jou^' d'Azzo d'Esté, et en 1308, les héritiers de celui-ci furent privés pour neuf ans du pouvoir exercé depuis si longtemps par hîurs ancêtres dans la ville de Ferrare. C'était encore là le d(?rnier dtigré d<; la liberté avant d'être le premier de la servitude.
A l'abri de ces formes variées d'une indépendance tumultueuse, mais forte et féconde, l'Italie avait atteint un <legré de prospérité et de civilisation ({ui faisait l'étonnement et l'envie du monde du moyen ùjije ; elle était deveime le centre, l'entrepôt du commerce de l'Oritînt et de l'Occident, le foyer des lumières et d(?s arts. Jetée au milieu de la Mt'îditerranée, elle reliait non-seulement tous ses rivages par son commerce, mais les i^ontré(^s les plus éloignées du levant et du couchant, du midi et du septentrion. ClHUfuc ville était venue se jeter h son tour dans cett(î carrière du commerce pour y recueillir les richessc^s et la gloire.
Pise venait d'être frappée par la bataille de Meloria, il (îst vrai ; elle avait perdu la Corse, et ne possédait f)lus qutî la Saitlaigne. Mais avant de subir le sort qu'elle-même avait infligé à Anialfi , elle avait monopolisé le commerce de la Palestine, de rAfri(|ue et de l'Espagne. MainUînant Venise et Gènes atteignaient l'apogée de leur puissance, bien que la première tombîU sous le joug d'une aristocratie d'ailleurs rude pour elle-même et soigneuse des intérêts du peuple, et que la seconde commençât à aliéner sa lib<'rlé entre les
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mains de podestats ou de seigneurs étrangers , pour échapper aux rivalités des Doriaet des Spinola. Venise, maîtresse de l'Adriatique , d'une partie des iles et des côtes de la Grèce , de plusieurs points du littoral en Asie et de Tile de Candie, entretenait à la fin du xur siècle trois cents gros navires et quarante-cinq galères, toujours complètement armés et un nombre double de vaisseaux marchands; ses flottes étaient montées par trente-cinq mille marins; ses seules eonstruetions navales occupaient dix mille ouvriers. Siuis néiîliirer Constantinople et la mer Noire, elle fréquentait principalement TËg^pte et Alexandrie ; mais son ambition jetait plus loin les yeux ; et Marco Polo, son célèbre voyageur, en pénétrant jusqu'au fond de TAsie, indiquait à SiMi activité de nouvelles contrées. La ville de Gènes , qui netait pas moins riche en navires, exploitait, avec les côtes de r Espagne et de la France, celles de 1 Asie Mineure, les Pardanelles où elle avait à Constantinople le faubourg de Pera. et la mer Noire au fond de laquelle sa colonie de Cnfb prenait le nom de reine de la Crimée. Les soieries de la Chine, les epices. les bois de teinture, les pierreries de l'Inde, les p^utums de l'Arabie, les tissus de Damas, le sucre du Levant . l'or et les plumes d'Afrique étaient les principaux objets que les deux républiques march;mdes répandaient d.tns toute lEun^pe. et faisiùent pénétrer même par le Rhin jusqu'aux Pays-Bas. en Angleterre, en SuMe et en Danemark.
Lcs vilU^ de linterieur netaient pas en retard sur celles lie la c^'^te. L^s maiui<;wtun*s v etaien: tri^>-actives. surtout
^y\'.-:> c.v l.i.r.e et même odles de soie. LVrvir^ des Humiiiéi rv. U iv.lv.rviio a\"ii: ia^ne d'imirieus<?s richesses en introdui- X-:.: vi.ir.s o^ jvt\-^ Tindustr-e delà hir.e. Milan eîait toujours ..-. > v.: d; *.i L< u;ls.\rviie ^vir Si» jvpula:io:i et son industrie. L.: :-:>>. ç"..: a^ir.'o:.^::. selor. Ci..:l.:.*. :rt::e mille maisons, :. ■..:.!. :u s. quÀtr^^ ic:::s tVun? à K^ulangers . cent ; /.çTÛs. e: :tï'> oU^ vieux iv::5 n;:lle habitants. l--^ • :: : ...s .: .ir'.v.urts. de ::Àr:M:>, vie sc'.Ics, de dr^ps fins, y ^-j-fi.: :-■:<-:. ;:v.t^r^'::><-:> P .v,::r^s \:",'.çs U sutTaieut qu<M- :..: -'- . - tr. i5U). :": ><* rÀ:';';.;;:^.: }i Vs^ïvhh* vingf mille
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pièces de drap par an. Florence, au din» d<' Villani, étuit la plus prospère des villes de la Toscane. Kllr comptait vingtcinq mille hommes en état (h; |X)rt4T l<>s arn)(*s; (juati'e- ▼ingtr-dix mille habitants dans Flon^nco menus <'t quatnïvingt mille dans le territoin» de la vill(\ 11 y avait rt'iit dix églises en comptant celh^s des fauJKKirgs, doux ciMits tissiif((>s de laine qui oœupaient tn^nti^ millo (luvricrs ri ii\\HH\mvni quatre-vingt mille pièces di» drap d'unr valeur de douzt* mille sequins. Pise perdait un |umi; à Sicim<s (fui cxiMMliait beaucoup pour le Levant, la Uixc de (|uatrr livres, payée pour chaque pièce de drap exportée, était atlc'nnr*e six cents sequins.
Un système hydraulique, fortement conçu («t ri^'oureust*ment appliqué, dans la Lombardie et la Toscane; une distribution salutaire des eaux <lansles vallées du IM, l<i ternissèment régulier du bassin en amphithéâtre <le l'Ariio, si favorable à la vigne, au figuier, à Tolivier; l'exploitation de la terre par des métayei's, substituées pres<{U(* partout au servage, grâce aux affranchissements faits par les bourgeois des villes devenus propriétaires, (;t même par qu(?l(iues nobles ou prélats désireux de s'attacher his habitants de leurs domaines, faisaient marcher Ta^riculture du même pas que l'industrie. Le plus considérable des travaux de Ciuialisation entrepris à cette époque, le Naviglio Grande qui conduit les eaux du Tessin à Milan , était achevé à la fm du xm* siècle.
Entrepôt du commerce continentid, l'Italie était aussi devenue comme le centre du mouve^nent financier de l'Europe. La cour de Rome, qui ptTcevait des foii<is du monde entier, avait donné l'exi^npUî de faire voyager les val<;urs par une sorte de commerce de banque, et avait bientôt trouvé des imitateurs ; les lettres de change circulaient déjà en Italie dès le commencement du xn*" siècle. Le système du crédit public avait été dé(!ouvert et appli<jué par l'établissement de Monti ou bancpies d'État à Venise dès 1156, un peu plus tard, mais sur une plus grandie échelle à Gènes dans la banque de Saint-(î(M)rge et à Florence. Les Lom- I)ards ne méritaient pas semis qu<s leur nom devint syiionime de celui de banquiers ou de préteurs. LesFlortintins,
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les GénoU, les Lucquois escomptaient dans toutes lesgnmdea villes d'Europe au xiii' et au xi\' siècle ; plus d'un prince était le di'biteur d'une petite république italienne ; et le coost'il de banque d'une de ces cités pouvait à son gré Eavoriser ou rendre impossibles les projets de croisade ou de conquête d'un ^rand souverain.
Le tribut de cette prospérité fut noblement payé au christianisme pur l'élévation de grands édifices religieux. L'égbse toute bj-zantine de Saint-Marc, avec son prodigieux portique
composé de deux rangées d'arcs voûtés et cintrés, soutenus par des colonnettes , et ses cinq dames surmontés de crois Sjrtcques, avait été achevée dès l'année 1071, Depuis la chute df Constantinople, les fameux chevaux de Néron occupaient le milieu de la galerie qui sépare les deux parties du portique. Iji haute tour ou Campanile, en face de la basilique, sortait de terre en 1141, et permit bientAt au doge de Venise de coiilempier l'Adriatique, " son épouse, » dans touto sa majesté. 1.0 dôme de Pise, œuvre de Buschctlo de Dulychium,
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|ffemîertype de l'ordre toscan, coiiiiin'Dn'^ t-n 1063 ot urni^ des dépouilles de l'antiquité (^rerqup et roiiiiiiiK^ rjui rtiiiipoaent presque eotièreincnt les cinq coloniiadt'it sup«-iiit)sù>s
de son beau portail , (ifaît ucliovi'^ à la fin du xi* HiiVUt. En llfil, la ville gibttliiio jetait l»s fondements du son luptislère, admirable composite où les colonnes gn^cqucs su]>portent avec grftce l' art-ado romaine, où l<i roupoli; byzantine surmontée d'un saint Jean-Biiptistc de bronitc, sort majestueusement d'une broderii^ touttt (;othique; lu fameuse tour, avoc ses deux cent sept coloimes de marbre lilun<^ et son in~ clinaîson hors de lu pcrpendiculaii'e , lii\tic on 1174, acheva sur la même place cette lulmirahlc trllofjie, objet de l'i-tonnement général. Enfin, en 1278, on commentait sur les dessins de Jean de Pise, pour recueillir (li(>n(<tnent les restes dos grands hommes de la petite république ensevelis sous une terre apportée dos environs do Jérusalem, la vusto et curieuse galerie du Campo Sanlo. La naissance et la mort chi-étiennes, Pise avait voulu I(!s consacrer dignement. Le rah^brc artiste en inscrivant l'ogive dans le plein cintre, donna uu
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champ consacré une douce et sereine trîstcsse. Les illustres morts trouvèrent dans les deux Orcagna, les dignes interprètes de leur vie glorieuse et tourmentée. Florence, née plus tardivement pour les arts comme pour la liberté, atteignit bientôt ses devancières. A la fin du xiii' siècle, Amolfo di Lapo descendu de la montagne d'Assise, où il avait élevé la belle église des franciscains, mêla encore plus bardiment l'ogive et la rosace à l'ordre toscan dans les églises de Santa Croce et de Santa Maria dcl Fiore, surmontée un peu plus tar<l par Bruncllesctti de ce dôme que Micbel Ange no devait pas dédaigner d'emprunter pour en couronner la mère de toutes les églises. Le campanile élevé un peu plus tard portait encore plus l'empreinte de l'invasion gothique, venue à la suite de la domination allemande. Au xvi* siècle, il étonnait Charles-Quint accoutumé à la richesse des architectures arabe et flamande. Ces temples offraient un digne asile aux essais de Cimabue, qui affranchissait la peinture de la
iiiaiiièii' traditionnelle des Byzantins, et du Giotto, qm ajoutait la grâce do l'expression à la sévérité du dessin de son jaaitro.
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Dans un autre ordre de faits, ritaiio vUiii toujoui*s la source originale des seules grandes sciciiri's cunnu(*s au moyen ftge : le droit et latliéoloj^iu. Les ((iiativ fainnix (1(m> teurs de Bologne, que nous avons trouvrs en posst'ssinn df la célébrité au temps de Frédéri<ï Buihcroussi*, avaient laissô des successeurs dignes <i'cux, et qui firent ionf;t(Mni)s autorité dans TEurope entière. Âcoui-se, né à Florence vn 1 182, disciple d'Àzzo, professeur à Bolof^^ne, doué d'une mémoire prodigieuse, avait recueilli dans sii Grande (Uosr t<»utes les remarques, toutes les ol)S(4'\'ations laites par ses prédécesseurs; il fut pendant tout le xm* siècle ïidole des jurisconsultes, malgré les erreurs où l'entraîna souvent son peu d(i connaissance de la litUirature anci(>nne. Bi(mt(M Barthole, né en 1313, professeur à Pisc, éclaircit par des Commentaires plus développés les Gloses d'Accurst;, et, dans un traité intitulé : Du Gouvernement et de la Tyrannie , si^qiala la pente où se laissait glisser sa patrie.
Au XI* siècle, Lanfran(^ né à Pavie en 1005, plus tant archevêque de Cantorbéry; Pi(;rr(^ Daini<M), né en 1001; saint Anselme, né àÀoste en 1034, successf^ur de Lanfranc, avaient réellement les prc^niitîrs fondé la science de la scx)Iastique, en appliquant Ui raisonnc^inent à démontrer les clioses de la foi, et la science à appuyc^r l'autorité de Tlil^'lisci. Au XU' et au xm* siècle encore, rins[)iration italienne; soutenait, renouvelait cette seicnc/O à doul)le tranchant aussi util<' pour bâtir la cité ecclésiasti(iue du moyen àgct que pour éditier la Jérusalem céleste faite à Fimaj^e de la première. Pi(>rre le Lombard, né en 1164 près de Novare, donnait à la théologie les plus solides et les plus profondc^s assistas dans son livre intitulé : Le Maître des sentences, tout entier fortifié dcî propositions extraites des Pères. Saint Bonaventure, né en 1221, surnommé le docteur séraphique, voyant le souverain bien dans l'union avec Dieu , et la vérité dans la contemplation du divin Être, surmontait l'édifice comme d'une mystique couronne. Saint Thomas d'Aquin, né en 1245, coordonnait, cimentait le tout avec la logique sévère d'Aristote , d'après le système complet et vigoureux qu'il laissa dans sa Sommp fhéologique. Une seule tentative, celle de ieau dft Ç^\vxv^^
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avait menacé Tunité et la continuité catholique du système ; sa voix avait été promptement étouffée ; il fut obligé par Martin IV de déposer le généralat des franciscains.
Il n'y eut pas au moyen âge jusqu'à la médecine qui ne prît son essor en Italie pour dominer de là l'Europe entière. L'École de Salerne, déjà célèbre au ix" siècle, érigée en Académie par Roger de Sicile, et confirmée par Frédéric Barberousse, délivrait des licences et des diplômes non-seulement pour l'Italie , mais pour tous les pays voisins , et la fleur de la sagesse de l'école salernitaine , quod flos medicinœ vocor tur, composée pour la première fois par un poète médecin pour un roi d'Angleterre, faisait autorité partout.
C'était dans la péninsule aussi que naissait une des grandes littératures modernes. Il n'y avait pas encore bien longtemps que Guillaume de Fouille rimait en latin les exploits de Guiscard ; le chapelain Donizon , la piété de la comtesse Mathilde, et Mussato, les crimes d'Eccelino. Au jubilé de Tan 1300, Villani eut l'idée d'écrire l'histoire, « pour la gloire de Florence sa patrie, qui s'élève tandis que Rome est sur son déclin, » et depuis, il s'acquitta de cette tàdie avec une intelligence des choses et une gravité de style qui décelaient l'étude des modèles et la pratique de la vie politique.
Enfin la poésie italienne abandonnait les voies frayées par les poètes siciliens et les troubadours lombards, imitateurs de ceux de la Provence. On n'était pas encore bien loin du temps où l'âpre et dur Sordello de Mantoue offrait en festin le cœur du brave chevalier Blancas au césar de Rome pour lui donner du courage. Un moine mendiant, frà Jacopone, venait dernièrement encore de livrer en vers burlesques la mémoire du pape Boniface VIII au mépris et à la risée des Italiens; mais Brunetto Latini , Guido Cavalcanti, Florentins , savants et poètes à la fois, avaient préparé le chemin. L'instant de la maturité était arrivé ; Dante Alighieri révéla à ritalie sa langue nationale, vulgaire, sa volgare eloquentia, et laissa dans un poëme immortel l'expression la plus complète et la plus vraie de cette époque tourmentée et féconde. La profondeur mystique de saint Bonaventure et la
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dialectique ardue de saint Thomas (rA(|uin, la haine (*t Tamoùr, le cri de guerre do rhoinm«> (!<* parti rt le sdiipir du troubadour, la théologie et la politique, roilhiMloxicd'un moine à l'égard de la doctrine de rKf^lise et le libre penser d'unpatartn àTégardde ses membres, TattaelnMiient d*un guelfe pour la liberté et relui d'un f^ilN*lin iK>ur Tonlre, lo ciel et la terre, le monde et Florcn(*e semblaient se mêler, 86 confondre à Tenvi dans la CométUe divine^ ennnne |)our nous livrer le secret de l'Italie avee <'(>Iui <i<.> l'exilé florentin et de l'amant de Béatrix transfi^^nrét*.
Ce n'était pas cependant sims un sentiment ol)s<*ur mais réel aussi des choses que le poëte, tnippé d'une tristesse infinie par l'abaissement de l'empin» et du sîiint-sié^e, ensevelissait pour ainsi dire cette vivant<' r|Kipéc italiennt^ dans les cercles de l'autre monde, du Paradis (»t de Y Enfer. Au aein de la prospérité publiqu<s Dante, éclairé par lesriia<{rins et l'amertume de l'exil, mettait le doi^t sur les germes (l'une décadence prématurée. L'<*nipereur et 1(> pape avaient, il est vrai, déchiré le plus souvent l'Italie, mais ils étiiient pour elle aussi un princ^ipe d'union et de grandeur. r4'était sous leur égide que la péninsule avait parr(»is trouvé (pielque unité, et avait pu stî croire encore, dans son orgueil traditionnel, maîtresse des peuples. Dante n'avait pas a.ss(»z d'admiration pour tout ce qui avait porté h» titrc! d'(»mpereur, pour Auguste, Justinien, Chnrlemagne, ces bras du. Christ, qui avaient réformé les lois, protégé l'Église et donné la paix au monde. « Mon siégtî, mon siège, s'écriait aussi sîiint Pi(Tr(^ par la bouche du poëte, mon siég<* est vacant devant le*, fds de Dieu, et n'tîst plus qu'un cloafpu^ d(» sang 4't de pourriture. » L'ltiUi(% en ett'et, errait comnuî égaré(» depuis qu'elle n'avait plus les deux pcMes entre lesquels ellc! avait si longtemps oscillé. Mise en face de ses divisions, elle s'y livrait sans mesure, abritant ses intérêts et s(»s passions sous les vieux noms de guelfe et de» gibelin , trisl(î héntagcî (1(> haines laissé par le pape et l'empennir. Nobles puissants dans l(»s campagnes et riches bourgeois dans les villes, S(i disputaient le pouvoir sous des drap(»aux qui ne trompaient plus personne. « Que les gibelins, avouait Dante lui-môme, prennent
242 CflAPITHE \ll.
une autre enseigne ; ce n'est pas suivre l'empire que se se* parer de la justice, » et ii implorait la présence de César : H Viens voir, disait-il, homme oublieux , viens voir les factions se déchirer dans les villes, les Monaldi et les Filippeschi, les Montecrhi et les Capuietti, > deux noms immortalisés aussi par un autre poëte, comme les types de ces passions de tout genre qui déchiraient la péninsule. Tel était en effet l'état de l'Italie. L'hostilité du princifie aristocratique et du principe démocratique menaçait déjà une indépendance plutut tolérée par l'empire que conquise sur lui. Elle était le principal obstacle à l'établissement de l'unité à labri de laquelle seulement pouvait se développer le sentiment national.
La liberté municipale même n'était pas établie sur un terrain moins mouvant ; c'était encoiv par un acte de leur libre volonté et pour leur plus grande tranquillité que les cités lombardes commençaient à se donner des maîtres. Mais il est dangereux pour la liberté déjouer avec la senitude, et les sen icès de la tvrannie sont rarement iîratuits. « L'Italie, disait Dante, est pleine de tyrans, et tout manant qui intrifjuê est pris ptmr un héros! « Dans les villes toscanes, rexclusion ponee contre les nobles indiquait plus de défiance que du t'orie réelle. La jalousie de la giMsse Ixmrgeoisie « onlrt- les uons de petit métier, la servitude dans laquelle lés oitoyèn> des villes tenaient les habitants de la campagne: les hostilités continuelles des riches contre les pauvres, duptupie gras contre le peiipie wai'jre ^prcrlium inter popv.lum c^assum et popuiuM inacrum\ des citadins contre les métayers rendaient impossible l'atTermissement de la lihiertè. re-iu'dtv comme un privilège et non comme un dr*>it. Aprt\< les révolutions, on tais;)it des retomies, dit M:iohi:ivel , nou dans un inieivt gênerai, mais pi^ur l'affern^j><enieîit et la sivurite d'un \m\\ù. » On ivgîmiait la pro- Sijiiptiin en masse de toute une taction, de toute une classe, no?/- . ^'':i^<.<t ou fnaîQre. connne le s*nil moven d'éviter une gjrrrê ô exîennination , et on pt^p^nuait ainsi la guerre; les ::-.:.. ir-i .JVxiles . fu-orusnt: erraient |xu' unité la péninsule, epianî 1 occasion de rentrer diujs leur jxaïrie. invoquant
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rétranger pour apprendre do lui l'art <lii rrttmr. l/iiistabilité de ces institutions, « si tVt>ies qiK* rf> (|iroii avait tih^ en octobre n'arrivait pas à la niiHiovriiiJM'f. n taisait ivss«miibler les républiques h ces nmladrs qui, ne pouxant trouviM' de repos, s'agitent sur leur roucluMlcdoulrur. m Italie, |u)uvaii s'écrier le poète, habitation de doulrui', vaisseau stnis nocher dans une affreuse tempête, tu ifes plus la uiaitresM* des peuples, mais un lieu do prostitution. Ceux qui vivent dans tes conti'ées se font une guerre iniplacahle; eeux que les mêmes remparts prutéfçent s(i ron^^ent l'un l'autre. Cherche, misérable, autour de tes rives, (?t vois si une seul** de tes provinces jouit de la [mix. »
H«lMrt de lia#lrii{ le mP^ dénient \ et l'empereur Henri ¥11
de IjaKeniboarff (iSi^-ISlS;.
Rien d'étonnant qu'au milieu deecs (|uerelles<>tdans l'ardeur de la lutte, les partis tournassent <Mieore les yaux vers le pape et vers l'empereur sinon dans l'espoir de trouver le nocher qui pût les tirer dci la t(*mpête, au moins par désir de vaincre leurs adversaires. Mais l(;s papes, du fond de leur retraite fixée, en 1309, à Avignon, les empereurs perdus dans l'océan de la féodalité alleman<l(>, ne pouvaient plus exercer qu'une interxention plus nuisible qu'utile,; et riiistoin; de l'Italie pendant plus (l'un siècle, n(^ fut plus qu'une suitt; de révolutions et de contre-révolutions se propageant d'un bout à l'autre de la péninsuhi, à ehaciue apparition d'un papt; ou d'un empereur, à chaque événement qui déplaçait les hommes et les forces du pays; lrist(î flux et reflux où devaient s'abimer ces deux nouvelles et fraf,'il(îs eon(ju6t(^s, la liberté et l'indépendance I
Depuis la translation du saint-siége en France, le roi de Naples, Robert, success(>ur de Charles II, (;n 1309, était, le personnage dominant d(> la péninsule ; son appui faisait le triomphe des noirs dans la Toscane et dans la llomagne, des guelfes dans la Lond)ar(lie, en un nu»!, dt^s aristocraties bourgeoises contre la noblesse. L(?s gibelins, c'est-à-dire, à Milan les Visconti et leurs nombreux clients, à Bologne les Lambertazzi , les blancs , variété de gibelins à Florence et à
244 CHAPiTaF. XII.
Pistoie s'adressaient alors comme exilés, comme fiioruseiU; pour obtenir des secours contre leurs ennemis, à César leur ancien protecteur. L'année 1310 vit, par un rapprochement singulier qui ne contribua pas peu à démoraliser les partis, le pape Clément V et l'empereur s'entendre contre le roi de Naples , qui avait pris la place du saint-siége à la tête des guelfes.
Après une absence de cinquante-six ans, un nouveau césar, le jeune Henri VII de Luxembourg, d^scencUt les Alpes par le mont Cenis , favorisé par Amédée V, duc de Savoie, dont la maison commençait à se mêler plus activenient des affaires d'Italie ; il avait une faible escorte d'hommes d'armes et une provision plus petite encore d'écus, mais il était en revanche flanqué des légats de Clément V. Le pape et l'empereur, donnant l'exemple de Tunion , voulaient , disaient-ils , étouffer toute discorde. Cette exhibition pacifique, orthodoxe d'un césar jeune et chevaleresque, réveilla dans toute leur candeur les vieilles illusions de l'Italie, et ouvrit un instant les cœurs à l'espoir et à la concorde, le poëte Dante salua le premier le revenant, et le conjura, dans son livre de V Unité du pouvoir (de Monarchia) ^ au nom de la raison , au nom de la foi et de l'humanité, de donner la paix à l'Italie et au monde , en prenant pour loi la toutepuissance. La noblesse lomlDarde se précipita au-devant du jeune homme, promettant de lui faire faire le tour de l'Italie , Volsel sur le poing ; la population des villes remua au cri de : Viva il popolo ! les émigrés de tout parti et de toute commune arrivèrent et grossirent le cortège impérial.
Le jeune empereur reçut à Milan la couronne de fer, au milieu de la joie générale, dans l'église de Saint-Ambroise. Il récompensa la fidélité d' Amédée de Savoie en le créant prince d'empire et comte d'Asti, ce qui lui fit faire un pas de plus dans la péninsule. Il promit de ne faire aucune différence entre les guelfes et les gibelins , ordonna la réconciliation des Torriani et des Visconti, la rentrée des exilés, et remplaça les vicaires de Robert de Naples par des vicaires impériaux. La ville de Gènes, lasse des querelles de
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/ses familles nobles, des Doria vi dfs Spinola, (lt>s Ficsrlii H des Grimaldi, se donna ù lui pour vin^t ans <•! reçut lui podestat de sa main, Hugues de la Fa^i^nuola. (leprudant l'illusion et raccord furent de courte <lurée. A la suite de défiances excitées et ressenties [)ar les Torriani à Milan , Henri VII ayant rendu le gouvc^rnenient de la villes à Matteo Vîsconti, les Torriani avec h's {<uelfi.'s de Cr('*nion(* et de Brescia prirent h^s armes. L'empereur fut ol)li^<'> d'assiéger Brescia pendant six mois. D'ailleurs U\ césar, chevaleresque mais pauvre, allait levant le tribut d(î concpiéte, cent mille écus sur Milun, soixante mille sur Gènes. Dans la Toscane, il fut encore accueilli à bras ouverts |mr Tinfor-^ tunée Pise, qui lui offrit (rdle-méme ses trésors, trente galères et six cents arbalétriers, nitatant on lui tout son espoir; mais il trouva Florent; et toutes les autres villes guelfes fermées et hostiles sous la protection du roi de Naples, et aussi peu accessibles à ses menaces ([u'aux (fX(?ommmiications de Clément Y et de ses légats. Réduit h tniverser la Toscane soulevée « au nom d(> la sainte Église, » malgré la présence des légats du pape, et <« pour la mort de l'empereur, » Henri Vil ne fut pas beaucoup plus heureux à Rome, u cette veuve, cette délaissée, qui l'appelait nuit et jour, s' écriant au milieu de sa douleur : 0 mon césiU'! pourquoi n'accours-tu pas dans mon sein ? » Les Orsini le reçurent, mais il dut se contenter d'être couronné par les légats du pape dans l'église de Saint-Jean de Latran ; le roi Robert lui-môme et les Colonna l'empéc^hèrent de pénétrer dans le reste de la ville et dans l'église du Vatican.
Sa faiblesse apparut mieux c'ucore ({uand, au lieu de pacifier, le césar voulut sévir. Après avoir mis Florence au ban de Tempire « pour sa folie et son orgueil insigne à rencontre de la majesté royale » (;t déclaré Robert dé(*.hu de son trône, comme criminel de lèse-majesté, Henri Vil, avec quelques vassaux allemands et les gibelins de l'Italie, ne put que ravager la Toscane connue un aventuri(îr. Florence se donna au roi de Naples pour cinci ans, afin de l'intéresser à sa défense; elle répandit l'argent et excita partout des révoltes: les Torriani dans le Milanais, les Padouiuis contre Cane délia
Scala. Au milieu deTItalie soulevée, le césar, que Dante appelait à Tempire du monde, mourut à temps en 1313, victime des suites de la mar aria , ou , s'il en &ut croire les Allemands, du poison que lui aurait administré un dominicain dans une hostie.
MAtteo YUcontl et Hosaeii de Ui Va^SlaoUi (flStS-tSflS).
Tandis que Louis de Bavière et Frédéric d'Autriche se disputaient la succession de Henri YIl et qu'une vacance de deux ans suivait la mort de Clément V, Robert de Naples reprit ses projets de domination, mais avec moins de succès. Pise , menacée par lui dans la Toscane, en punition de tout ce qu'elle avait fait pour Henri VII, trouva un défenseur dans Hugues de la Faggiuola, riche et puissant sei- ^eur de la Romagne. Celui-ci ^nni de Gènes où il avait été I)odestat, se faisait partout le défenseur des nobles chassés par les riches bourgeois des villes. Nommé seigneur de Pise, il ramena les gibelins dans Lucques et battit l'aîné des fils du roi Robert, chef des troupes guelfes de Toscane, près de Montecatini (1315). Dans la Lombardie, Matteo Visconti, regardé avec raison comme le chef des gibelins, décoré par les italiens du nom de Grand , soutenu par quatre fils, braves et habiles comme lui, battit Hugues des Baux et le dauphin de Viennois, mis par Robert à la tête des guelfes de cette contrée. La noblesse militaire se maintenait généralement mieux dans la Lombardie, et les riches bourgeoisies dans la Toscane.
Mais l'ambition et l'égoïsme commençaient à se faire jour dans ces luttes où la liberté seule avait autrefois fait battre les cœurs. Hugues de la Faggiuola n'avait délivré Lucques et Pise de Robert de Naples que pour chercher à les asservir lui-même. Ce premier essai de despotisme ne réussit point en Toscane. Les Lucquois chassèrent le fils de Hugues, qui avait emprisonné Castruccio Castracani, un de leurs concitoyens; Faggiuola sortit de Pise pour secourir son fils; mais les Pisaus lui fermèrent leurs portes, trouvant qu'il était trop cher de payer leur salut de leur liberté. Dans la Lombardie au contraire Matteo Visconti profita de ses succès pour s'ena-
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parer de Pavie, Tortone, Alexaiulrit;, et comnicnccr ù tuire de sa seigneurie un État v(>i'ilat)lo. Sei^'iumr do Milan depuis la mort d(î rarcJi(»v(^que son oncle cjui y avait déjà exercé le pouvoir temporel, il fut le véritable fondat«?ur d(» la fortune de sa maison. Chassé un instant par les Torriani, il acheva de ruiner cette famille guelfe qui fut bannie à perpt^ tuité; et dès lors connnandant à Milan par rarchevôquc; son neveu, à Pavie, h Plaisîuice, à Alexandrie, à Tortone par ses quatre fils, lui-môme investi du vicariat impérial d(^ la Lomhardie, il domina dans toute la'vallee moyemu; du P(V Près de lui, Cane délia Scala, son ami et son protégé, tout-puissant dans la marche de Vérone, se seniit emparé de même des deux villes de Crémone et de Padoue, si la [iremière ne s'était donnée à Jac(iues Cavalcabo (;t la seconde à Jacques de Carrare, seigneurs guelfes; comme pour prouver qu*épuisées par leurs discordes, les républiques n'avaient plus que le choix de leurs maîtres.
I«e pape aean ILKII; Cane le Qrand et Cantrucelo CMMtracanl (t310-lS99).
Le pape Jean XXII, sorti enfin, en 1316, de la difficile élection du œnchive, abandoima Icis errements de son prédécesseur et retourna à l'alliance de Robert de Naples et du parti guelfe pour faire aussi sa [)art à la domination [)ontificale au milieu de ces échecs successifs de la liberté. Les papes avaient renoncé à ThériUige de l'apôtre dans la ville étemelle, mais non à la donation de Constiuitin et de Charlemagne. Dépouillés des petites villes du duché de Rome et de la Romagne, par l'énergique noblesse de ce; pays, ils virent bientôt qu'ils ne pouvaient y rentrer cju'en appuyant les bourgeoisies. Jean XXII h; comprit le premier, et employa à recouvrer les États de l'Église les sommes énormes que le saint-siége amassait à Avignon.
Homme ambitieux, théologien pédant qui se fit accuser d'hérésie et ne se corrigea jamais du péché d'avarice , il se prétendit héritier des droits de rcm])ire pendant la vacance ou la guerre des deux compétiteurs. Il déclara Robert de Naples vicaire impérial en Italie, et excommunia Matteo
Visconti, qui ne voulait point renoncer à ce litre qull tenait de Henri VIL Le seigneur du Milanais, pour toute réponse^ vint mettre le siège devant la ville de Gènes, alors au pouvoir de la faction guelfe , afin d'y ramener les Doria et les Spinola(1318). C'en était fait des espérances du pape et du roi de Naples au nord de la péninsule si Gènes aussi était rendue aux gibelins par l'intervention des Visconti. Robert, à la tète de vingt-cinq vaisseaux, se jeta dans la ville, et les guelfes génois, comme tous les autres Italiens, préférant la victoire de la faction à la liberté de la patrie, le nommèrent seigneur de Gènes pour dix ans.
Les destinées des factions se débattirent pendant dix mois à ce siège mémorable. Toute l'Italie prit parti, et les nombreux États en rapports de commerce avec cette ville puissante. Pise, le roi de Sicile, Frédéric, le marquis de Moutferrat, l'empereur de Constantinople lui-même envoyèrent des renforts aux assiégeants ; les Florentins et les Bolonais au roi Robert. Les montagnes, les vallées des deux rivières et les flots du golfe de Lion furent les théâtres de maints combats qui eurent leur contre-coup môme dans les colonies génoises de la Grèce et du Levant. Visconti et les gibelins, rappelés d'ailleurs par les hostilités des guelfes de Brescia, se lassèrent cependant les premiers et levèrent le siège.
Jean XXII, encouragé par ce succès, envoya un légat, Bertrand du Poiet, et un prince français, Philippe de Valois, fils de Charles de Valois, déjà mêlé aux affaires italiennes, pour reprendre l'offensive. Visconti enferma Philippe entre le Pô et le Tessin et força le futur roi de France à signer un traité honteux. Le légat excommunia encore une fois Matteo, avec ses quatre fils et les villes qui lui obéissaient; il n'en tint d'abord aucun compte. Mais poursuivi ensuite par des craintes superstitieuses, errant d'église en église, il rendit bientôt l'espoir à Jean XXII en transmettant, de son vivant, son autorité à son fils Galéas , afin de mourir en paix avec l'Église (1322). Moins habile et moins respecté que son père, chassé même un instant de Milan par une sédition, Galéas ne put empêcher le légat du Poïet de s*emr
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parer de Tortone, irAk^xandrie, di^ Panuf, tir Plaisaiire, i\c Heggio, d'une partie de la L()int)ar(li('.
A défaut du soi^^neur de Milan, lo drapeau gilu^lin tut cependant tenu en Lombardic et en Toscane i>ar Castrucciu Gastracani et Cane délia Scala.
Celui-ci, le plus généreux des chefs gibelins, qui recueillait dans sa cour Dante et Hugues de la Faggiuola, avait été mis jusque-là dans l'ombre par Matteo Visconti. Il prit alors le premier rang. Petit-tils de ce Martino délia Scala qui avait recueilli l'héritage sanglant des Romano dans la marche de Frioul, maître de Vérone, Vicence, Trévise, il en avait la puissance. Il laissa Bertrand du Poïet s^étendre dans laLomlmrdie, où il ne voyait peut-ôtn; pas d'un mauvais œil l'affaiblissement de Galéas ; mais il arrêta le légat dans la Romagne, de concert avec le marquis Azzo d'Esté, rétabli dans Ferrare en 1317 par les gibelins et devenu depuis ce jour gibelin dévoué, malgré son origine. Les Bolonais, qui jouaient à peu près dans la Romagne le rôle de Florence dans la Toscane, furent appelés au secours du légat; mais ils furent complètement battus parles deux seigneurs réunis, àMonteveglio, quoiqu'ils fussent commandés par Malatcstino de Rimini. L'heureux seigneur de Vérone y gagna le surnom de Grand, qui avait appartenu à Matteo Visconti. Tandis que Galéas Visconti luttait avec peine contre ses frères, tous les nobles gibelins se tournèrent vers ce nouveau chef (1324).
Dans la Toscane, Castruccio Gastracani, pour la délivrance duquel les Lucquois s'étaient révoltés contre Hugues de la Faggiuola, avait appris dans d(î nombreuses aventures à travers l'Europe h connaître les hommes et les choses. Il mit son expérience au service de son ambition. Chargé du gouvernement de la ville de Lucques, il ne chercha d'abord, comme celui dont il avait pris la place, qu'à soumettre à son autorité les villes gibelines de la Toscane , sous prétexte de les mieux défendre. Deux fois il attaqua Pise, espérant profiter tantôt de la guerre civile qui sévissait dans ses murs , tantôt de la trahison du juge d'Arborée , qui livrait au roi d'Aragon , Jaymc II , l'entrée de la Sardaignc et causait h? massacre de tous les Pisans qui n'eurent pas le temps de se
réfugier dans les lieux fortifiés. Mais les Pisans ne paraissaient disposés à sacrifier leur liberté ni à la cause gibeUne, ni aux intérêts de leur commerce; ils oublièrent leurs querelles pour ne songer qu*à leur bien le plus précieux, et négligèrent même de défendre la Sardaigne, qu'ils devaient bientôt céder (1326) au roi d'Aragon, pour repousser Castruccio. Menacé même dans Lucques, le seigneur gibelin pourvut à sa sûreté, en bâtissant un château flanqué de vingtneuf tourelles.
Instruit par ces échecs, le tyran de Lucques tourna ses entreprises contre les villes guelfes de la Toscane, espérant plus de la reconnaissance des gibelins s'il battait d'abord leurs ennemis. Après avoir acheté Pistoie d'un petit seigneur qui l'avait volée à un abbé, il attaqua la république de Florence par le val de Nievole et le val d* Arno inférieur ; lui prit plusieurs châteaux, et la pressa si bien que les Florentins, en 1325, prirent pour capitaine un certain Raymond de Cardone, Catalan introduit par Bertrand du Poïet en Italie. Cet homme de guerre, qui. ne voyait dans le métier des armes qu'une occasion de gain, sous prétexte de mener les Florentins à Fonnemi, les fit passer pendant les chaleurs de l'été par les marais de Bientina, afin de leur délivrer à bon compte un plus grand nombre de congés. Castruccio Castracani n'eut pas grand'peine à battre près d'Alto Poscio cette armée décimée par la désertion ; il s'empara même du carroccio florentin, et vint par bravade célébrer une course jusque sous les murs de Florence (1327).
i.*eiiiperear I<oul0 de Bavière et le cheTaller drean de Bohême (t Stf -flSSS).
Castruccio Castracani, dont Machiavel a cru plus tard devoir célébrer l'habileté, ne recueillit cependant pas de cette victoire les fruits qu'il en attendait. A bout de moyens, il appela l'empereur Louis de Bavière, vainqueur de son compétiteur en Allemagne. Dans la Lombardie on invoquait aussi l'empereur contre Bertrand du Poïet qui y faisait chaque jour de nouveaux progrès. Louis annonça son ar-
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rivée; et on vit renaître comme une vieille guerre du sacerdooB et de l'empire.
Lee villes guelfes, en ciïet, se mirent sous lu protection du pipe et du roi do Naples. La viliti de Bologne se donna au U^t du pape, Bertrand du Poïet. Florence, si jalouse de l'égalité démocratique, Florence qui venait, en 1323, de remettre presque entièrement au sort le renouvellement si fréquent de ses magistrats cnvils, confla pour dix ans la seigneurie de la ville à Charles de Calabre, fils du roi de Naples ju>bertqui mourut, il est vrai, au l)0ut de deux ans.
Arrivé en Italie en 1327, l'empereur Louis do Bavière parut agir comme il fallait pour d<'îgoùter à jamais les Italiens, guelfes ot gibelins même de toute intervention impériale. Couronné soleimoUenuint à Milan , en présence de Galéas Visconti, d'Obizzo, marquis d'Esté, de Cane délia Scala, de Guido d'Ârlati, évéque d'Arezzo, des ambassadeurs de Castruccio, de Frédéric de Sicile, des Pisans, le oésar tudesquo montra bientôt ([u'il n'était venu que pour lever en Italio les tributs qu'il ne trouvait pas en Allemagne. Il fit saisir Galéas Visconti, comme coupable d'avoir trahi la eause des gibelins; il s empara de ses forteresses, do ses troupes, et le fit jciter dans les fours de Monza , affreuses prisons que celui-ci avait fait bâtir lui-même et où l'on ne
Cmvait se tenir ni debout ni (touché. La constitution de ilan fut changée ; h; nouveau gouverneur impérial remercia Louis en faisant payer à la ville une contribution de cinquante mille écus. Cnne della Scala imposa seul quelque respect à l'empereur, et profita de sa présence pour s'emparer de Padoue sur les Carrare.
En Toscane , sur le eonseil de Castruccio Castracani , qu'il fit duc de Lucques (it de la Lunigiane, l'empereur fit saisir les envoyés de Pise qui venai(»nt lui remettre une somme considérable, sans vouloir cependant sacTitier son indépendance; il assiégea cette ville, fidèle par excellence, qui s'était ruinée pour les césars transal])ins , y mit garnison, en octroya la seigneurie à sa propre femme, et lui imposa une contribution de guerre de cent cinquante mille Florins. A Rome (1328), reçu par los Colonna, il se ven-
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gea des excommunications portées contre lui par Jean XXII en le déposant conune un hérétiq'ue, et se fit couronner par un antipape avec J*appui de Castiiiccio, qui, nommé sénateur de Rome et comte palatin de Saint-Jean de Latran, porta devant lui pendant la cérémonie l'épée impériale. |I1 voulait marcher de là sur le royaume de Naples pour châtier le roi Robert, qui avait traversé tous ses projets. Mais réloignement de son plus fidèle appui, Castruccio, rappelé en Toscane par les Florentins, qui avaient repris Pistoie ; puis la mort de celui-ci, à la suite des fatigues qu'il essuya pour reconquérir cette ville, le mirent dans l'impossibilité de pousser plus avant. Insulté par les soldats de Robert jusque dans Ostie, hué par le peuple de Rome, il finit son expédition comme il Tavait commencée , par des actes de rapacité et d'ingratitude.
Le seigneur de Yiterbe, qui lui avait ouvert les États de rËglise , fut mis à la torture, sur son ordre, pour lui avoir caché ses trésors. Dans la Toscane, il vendit Lucques à François Castracani, parent et ennemi des fils de Castruccio, qui se trouvaient réduits au métier de chefs de bandes; il laissa, comme monument de son passage, une troupe allemande qui, ne pouvant obtenir d'être payée par l'empereur, se cantonna sur le mont Ceruglio , entre Lucques et Pise , et y vécut de brigandage. Aussi, dans la Lombardie, Àzzo Yisconti, rentré dans Milan après la mort de Galéas, moitié par force, moitié par capitulation, ferma les portes de la ville à un empereur devenu odieux à tous, fit la paix avec le pape, dont il accepta le titre de vicaire pontifical, et inquiéta Louis jusqu'à Trente, d'où celui-ci repassa honteusement en Allemagne (1329).
La conduite de Jean XXII et'de Louis de Bavière n'acheva pas seulement la ruine du sacerdoce et de l'empire , elle démoralisa complètement la péninsule; et dans des luttes où tout s'affaissa, les marchés substitués aux combats, les victoires de l'argent remplaçant celles de l'héroïsme , montrèrent suffisamment de quelles hauteurs on était descendu.
Après la retraite de l'empereur Louis de Bavière , Florenœ , qui commençait à avoir plus de confiance dans l'or
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que dans le fer, acheta le l)onu val (1<^ \i('voI(s d'oii Castruccîo lui avait causé tant d'inquiétude. Visu revenue , ot pour cause, de sa fidélité h l'enipin*, dmssa de ses murs lu garnison impériale en In payant gnisseincMit. Un Visoonti s'empara snr Castracani, avec les Allemands du C(înip:li(), de Lucquos, qa'il vendit, il est vrai, h un fi^ihelin de (iènes, Spinola. A. Mantone, Louis de Gonzaguc pour v(>nger une injure personnelle fit passer la seigneurie de la viiici, des gitN>lins aux guelfes, en s'en emparant sur Passcrino Bonaeossi , ot commença ainsi la fortune de sa maison. Dans la Romagnc, le l^gat Bertrand du Poïct, déjà maître de Bologne et de quelques villes , ne cacha plus le projet de se faire une principauté dans les Ëtats de l'Église; et il y eût réussi sans le plus riche citoyen de l'Italie, le Bolonais Taddéo de Pépoli, qui contre-balançait par ses richesses le caractère du légat et s'apprêtait à acheter sa patrie.
Si l'Italie , après avoir perdu toutes ses illusions au sujet de l'empire et du saint-siége, conservait encore quelque espoir dans la chevalerie, cette sentimentale expression d'un monde qui approchait de sa fin , l'apparition de Jean de " Bohême, en 1330, le lui fit perdre encore. Ce hrillant et généreux chevalier, fils d'empereur et roi de Bohème, qui parcourait les cours de l'Europe en redresseur de torts et en pacificateur, avait beaucoup à faire dans la péninsule. L'enthousiasme qu'excita son arrivc(3 parmi les italiens, toujours prêts à s'éprendre de toute nouveauté, parut d'abord devoir lui rendre tout facile. En vrai chevalier, il mettait son entrepris(î sous l'invocation du saint-siége, ot prétendait tout pacifier , tout ac^corder. La ville do Brescia lui envoya la première des (h'îputés à Trente pour lui déférer la souveraineté, puis les villes de Bergame, Crémone, Pavie, Verceil, Novare. Azzo Visconti lui-mém(î céda la seigneurie de Milan à Jean, et ne s'intitula plus que son vicaire, incapable de résister à l'entrainement général qui saisit aussi les villes de Parme, Modène, Rcggio et Luc({ues. On se livrait à lui sans défiance et sans honte, il n'était point à craindre comme un empereur, et c'était le plus brave et le plus noble é^anger qu'on put prendre pour seigneur,
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Jean se méprit cependant en s'imaginant que les Italiens rappelaient sérieusement comme un pacificateur. En rappelant indifféremment tous les exilés , guelfes et gibelins , en cherchant à s'entendre avec les Scala et le légat du Poïet , avec les Visconti et le vieux roi de Naples, Robert, il mécontenta tout le monde. Il voulait réunir les partis, il y réussit mais ce fut en les réunissant contre lui-même. Florence, la tète du parti guelfe , qui voyait surtout dans Jean le fils de Henri VII, donna le premier exemple d'une alliance avec les gibelins, moins par esprit national, il est vrai, que par ambition, non pour repousser l'étranger, mais pour se partager ses alliés et soumettre des villes italiennes. D'après un traité d'alliance, conclu en 1332, entre Florence et les seigneurs puissants de la Lombardic, les Visconti, les Scala, les d'Esté, les Gonzague, contre Jean de Bohême et Bertrand du Poïet , Crémone devait passer aux Visconti , Parme aux Scala, Reggio à Gonzague, Modène au marquis d'Esté, Lucques aux Florentins. Pendant une courte absence de Jean , une attaque générale eut lieu sur tous les points à la fois; Mastino délia Scala, successeur de Cane Grande, prit Brescia; Azzo, Bergame, Verceil, Novare; le légat du Poïet fut battu près de Ferrare. Jean de Bohême , étonné à son retour de ce changement subit, courut à Parme, à Bologne, à Lucques; mais bientôt las de cette étrange versatilité, suspect même au légat du pape, pour lequel il s'était compromis , il termina en brocanteur son rôle do chevalier redresseur de torts ; il vendit Parme et Lucques aux Rossi pour trente-cinq mille florins , Reggio aux Fogliani , Modène aux Pics et Crémone à Ponzono Ponzone (1333).
MiUtte de nafltino délia fleala et de Florenee; le dae d'Athènes ) Jeanne !'• de Naples (tSS3-tS4«>
Après le départ de Jean de Bohème , les seigneurs lombards et les florentins restèrent quelque temps encore unis pour chasser ceux qui avaient acheté les villes lombardes du roi de Bohême; ils fomentèrent à Bologne une révolte à la suite de laquelle le légat du Poïet fut obligé de déposer ses pouvoirs. Mais Talliance des petits despotes et des petites
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républiques, Tunion du princi|)t> aristocratique ai du priiidpe démocratique, n'étaient [tas diirahles. ' Mastino délia Scalu noyait pouvoir coninie son prn> succéder aux projets qu'avait formés Mattro Visconti m Lonibirdie; infidèle lo proniii^r au traité d'allianœ, il tenta par ou par force iU* sounicttnî la Toscane. Après avoir tniité
noxnet duconsenteni(*nt d(>s Florentins avec les Allemands de Lucques, il se fit céder la ville et la f^arda pour lui , au lieu de la livrera ses alliés; il excita les nobles de V'isi* h reprendre le gouvornenient au peuple, suspf^ct d'afléction pour les guelfes, et t(»nta d(» former contre Florenctî, avec les •tilës et le seigneur d'Are/xo, Pierre Succone, rude chevalier des Apennins, un(^ ligue gilx'line. C(?lte ambition prmvait être dangereust^ Az/o Visconti n'avait point l'activité de ses prédécesseurs ; l<^ roi de Naples, Kolu^rt, deveuu vieux, terminait son règne en paix. Mastino (l(*lla Scala, qui avait toute une cour d(^ seigneurs dé])ossédés, ambitionnait déjà la foyauté d'Italie. Florence; (^flmyéc; parvint enfin à exciter les susceptibilités des plus intéressés; elle réunit, en 1336, la ville de Venise, les seigncîurs Obizzo d'Esté , Louis de Gonlague et Azzo Visconti, ad dcsolalUmem et ruinam, pour la désolation et la ruine de ce voisin dangereux ; afin d'avoir la paix, dans ses murs au moment d(; la lutte, elle se donna une sorte de grand juge dictatorial, nonnné conservateur^ dans la personne de Jacques d'Agobbio, ((ui fit de son pouvoir un usage que souvent on trouva trop rude.
Mastino d(illa Scîala ur put tenir tétcï à cett(j liguci formidable. L(îS Vénitiens s'c^iiparèrent d(i Trévise , de Castel Franco, de Cénéda; Visconti reprit Bn;scia; Marsilio de Carrare excita une émeute dans Padou(^ contre le propre frère de Mastino, et fut di; nouveau proclamé s<'-igneur d'une ville qui avait déjà appartenu à sa famille et ((ui lui resta. Giberto de Correggio (hîvait bi(aitôt à son tour enhîver Panneaux Scala (1341). Mastino recula, (ît olVrit de céd<îr ce qu'on lui avait pris. Les Florentins, malbeureux dans toutes leurs entreprises , furent seuls à ne pas profiter des revers de Mastino. Ils acciuirent, il est vrai , et fort cher, la seigneurie d' Arezzo ; mais Venise , satisfaite des premières
acquisitions faites au dehors de ses lagunes sur le continent, traita bientôt avec Mastino , et se fit assurer la libre navigation du Pô , sans exiger Lucques pour Florence. Celle-ci espérait encore pouvoir acheter cette ville, qui devait lui donner la domination de la Toscane, de Mastino, obligé, après la perte de Parme, de renoncer à tous ses projets. Elle lui offrait des sommes considérables, comme elle avait fait précédemment, à un Visconti. Le marché était conclu, les commissaires florentins abouchés avec ceux de Mastino, et Tarmée de Florence en marche pour prendre possession ; mais Pise, craignant pour elle après Fasservissement de Lucques, la lui disputa à son tour, livra bataille à son armée sous les murs mêmes de la ville en litige, fut victorieuse, et resta maîtresse de Lucques (1341).
Florence se vengea des échecs de son ambition sur sa propre liberté. La servitude semblait, pour toutes les villes, le dernier refuge contre les dissensions et l'anarchie , ou la conséquence naturelle de la décadence de leur esprit militaire et de leur coutume d'enrôler des volontaires étrangers chargés de les défendre. En 1337, Taddéo de Pépoli, l'homme le plus riche de l'Italie , avait fini par séduire la garde allemande, entretenue par la ville de fiologne ; il s'empara, avec son aide, du palais public, suspendit les assemblées générales, et obtint même d'être reconnu par le pape en lui payant un tribut annuel de huit mille livres. Deux ans plus tard, en 1339, à Gènes, las d'une constitution qui donnait aux nobles, représentés par deux capitaines, le pouvoir de le persécuter, et laissait sans autorité VAbbé, magistrat particulièrement chargé de sa défense , le peuple institua, au milieu d'une révolte, une magistrature unique et plus puissante en faveur de Simon Boccanera, son premier doge ; c'était au moins une institution nationale, régulière, dont l'autorité sut souvent maintenir les factions.
Le peuple de Florence, à son tour, attribuant ses revers au défaut d'unité de son gouvernement, nomma, en 1342, capitaine de la justice et général de ses armées, un certmn Gaultier de Brienne, duc d'Athènes, inpartibus. Cet aventurier plein d'ambition et de ruse, Français, né à Athènes,
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était un de ces Iiabiles cntnîpivneui*s de tyrannies (|ui trouvaient alors trop aisément dans les désordres de la pém'nsule à exercer leur industrie. 11 ruina par ses artifices le crédit du gouvernement alors confié à va qu'on appelait la grasse bourgeoisie ; il [ironiit à la noblesse de la cond)ler dlionneurs, au peuple maigre de rt^nrichir. I^uis un beau jour, avec cent vingt cavalit^rs, trois cenLs fantassins et une troupe de gentilshommes, il marcha sur la seiywurie, dispersa les magistrats aux a[)piaudissements du peupU; et fit planter son étendard à la place du drap(^iu de la justice et des armes de la commune. Maître aloi*s, il chassa les nobles, confisqua les biens des gros bourgeois (;t pressura le pauvre peuple, livrant les fennnes et les tilles de tous à ses mercenaires, et faisant couper la langu(^ à c(;ux ((ui trouvaient à redire à sa manière d(; gouverner. Ce ne fut que deux ans après que ce peuple , si prompt d'ordinaire à renverser les magistrats qu'il s'éUiit libremiHit donnés, éclata enfin, en 1343, dans une triple conspiration, fit main basse sur les mercenaires allemands du tyran , l'assiégea dans le palais vieux , le força à s'enfuir et recouvra sa liberté. L'odieux aventurier n'eut ni le supplicie d'Ugolin qu'il méritait peutêtre, ni la mort de Castruccio dont il n'était pas digne.
La funeste habitude prise» par les Italiens de soutenir leurs guerres avec des étrangers, portait encore de plus tristes fruits. Un capitaine d'aventure, connu eu lUilie sous le nom du duc GuarnicTi, fit appel, en 1343, à tous les mercenaires enrôlés au service des différents Ëtats ; à la tête de cinq mille bandits , s'intitulant Y ennemi de Dieu et de la miséricorde, il ravagea pendant deux ans (1344-1345) la Toscane et la Romagne, lova des contributions sur Sienne, Pérouse, Bologne, Rimini, Forli, Césène, et malgré des forces considérables réunies par les Visconti, les Scala et les d'Esté , en Lombardie , emporta sain et sauf avec l(*s siens , en Allemagne, les dépouilles de l'Italie.
Le midi de la péninsule n'était plus eu état d'exercer aucune influence sur le nîste du pays; après la mort de Robert, en 1343, comnuînça, dans la dynastie angevine , cette série de crimes honteux ([ui, combinée avec la turbu-
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lence des barons napolitains , devait faire de ce royaume le type de l'anarchie royale et féodale. Robert, en donnant pour époux à sa fille Jeanne, héritière de sa couronne, André, fils de Charobert son frère aîné et roi de Hongrie, avait fait asseoir la discorde sur le trône, loin de la détourner du royaume. La jalousie d'André et de Jeanne, qui prétendaient régner chacun en vertu de ses propres droits, envenimée encore par les rivalités des deux factions hongroises et napolitaines, et par les désordres d'une cour galante, éclata dans toute sa fureur et donna lieu à un drame sanglant. Quelques jours après son couronnement , le roi André, victime d'un complot ourdi par un fils naturel de Robert et une confidente de la reine, fut attiré par ruse hors de la chambre royale , massacré et jeté par les fenêtres da palais. Le pape Clément VI ordonna au grand justicier du royaume de poursuivre le crime sans acception de personnes. Louis le Grand, roi de Hongrie, frère de la victime, débarqua dans le royaume pour tirer de Jeanne une éclatante vengeance, et une nouvelle révolution menaça cette partie de l'Italie qui avait tant de fois changé de mettre (1347).
l.e poëte Pétrarque et le tribun Klcolas BlenEl (tS4V)«
Au milieu de ces désordres, la ville de Rome avait encore descendu plus bas les degrés de l'anarchie. Toujours sous l'autorité nominale des papes, qui choisissaient le sénateur, mais sans avoir au moins les avantages de leur présence, Rome , sans gouvernement réel , était en proie aux factions des Colonna et des Orsini. Ceux-ci , retranchés dans le Coliséc ou dans les autres ruines de la grandeur romaine, se livraient des combats acharnés, et ne s'entendaient que pour piller les habitants , déshonorer leurs femmes , dépouiller les églises et rançonner les pèlerins. Le sénateur, le préfet et les caporioni ou chefs de quartier n'y pouvaient rien.
Après la chute de la papauté et de l'empire, et dans la défaillance (le la liberté, il fallait un mobile bien puissant pour arracher TltaUf^^s misères. Sur la foi d'une idole nouvelle
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qu'ils s'étaient pris à adorer , sur la foi de l'art qui s(*mblait leur rendre, dans les régions de Tidéal , tout ce qu'ils |)erdaient dans le mondt; rM , les Italiens s'c^fTorcèrent un instant d'échappor à la décadcnco qui les menaçait. Dante, aussitôt après sa mort, (?n 1321 , avait trouvé « la \ui qu'il avait cherchée dcîson vivant, » rimmortalité « chez ceux qui appelleront son temps le temps îniti(|ue. •>
« Vila Ira coloro Clic qucsto tempo rhiauicranno antlco. »
Son poëme, avidement dévoré dans toute l'Italie, malgré et peut-être à cause de « l'ùpreté d'un t'ruil si fortt^ment acide, » devenait déjà l'objet d'une sortt; de; vénération religieuse. De toute part on cntnîpnuiail de l'exjUiqucr et de le commenter comme un livre national et sacré. Visconti rassemblait les hommes les plus savants de Tltalie, deux théologiens, deux philosophes et deux antiquaires, pour interpréter le texte hiératique. Florence , honteuse d'avoir forcé son plus illustre citoyen « à rnonter et à descendre l'escalier de l'étranger, » redemandait l(;s saintes reliques au seigneur de Ravenne da Polenta , en attendant qu'elle fondiU une chaire exclusivement consacrée à la lecture et au commentaire de la Divine comédie.
Jalouse de ne plus se faire accuser de barbarie et d'ingratitude , l'Italie tout entière se mettait aux pieds du su(îcesseur de Dante, et traitait à l'égal d'un canpereur ce roi d'une nouvelle patrie. Fils d'un Florentin exilé, nourrissant deux passions idéales, l'une pour l'ancienne gloire de Rome, l'autre pour une noble dame d'Avignon , Laure , femme du syndic, Hugues de Sade, Pétrarque , par ses hexamètres latins, où il céliîbrait l'antique maîtresse du monde, et par ses canzones modernes, où il chanUiit la dame de ses pensées , avait ébmnié vivernctnt les deux cordes du souvenir et de l'amour, toujours vibrantes au fond do toute âme italienne. Nobles, peuple, pape, roi ou prince le comblaient d'honneurs à l'envi. La cour d'Avignon le choyait, malgré les reproches violents qu'il adressait aux papes pour avoir « échangé la splendide reine du monde contre une hi-
260 CHAPimi XII.
deuse ville de la Gaule. > Le roi de Naples, sur ses vieux jours, tout à une science un peu pédante, au milieu de son palais rempli de savants, enthousiaste de Yir^ie, auquel il ' élevait un tombeau sur le Pausilippe, l'avait proclamé poète par excellence. Yisconti, dans une fête solennelle, lui avait fait prendre rang au milieu des princes. Les Gonzague, les Corrcggc, les Malatesta, lui offraient la plus magnifique hospitalité. Florence le faisait supplier, par un jeune homme de grande espérance, Boccace, d'honorer la patrie de son retour. Un orfèvre de Bergame , pour le posséder une nuit dans sa maison , faisait décorer une chambre et dorer un lit qui ne devait servir que cette seule fois. On rivalisait pour offrir à ce souverain d'un nouveau genre le vivre et le gîte qu'on accordait maintenant si parcimonieusement à l'empereur. Au jour de Pâques de Tannée 1341 , enfin, le peuple . de Rome avait décerné d'enthousiasme au poète ce qu'il marchandait aux césars; etPlutarque, couvert du nianteau de pourpre, monté au Capitole, avait reçu la couronne de laurier des mains du sénateur, au milieu des cris de : « Vive le Capitole et le poëte ! »
Ce fui un simple Romain, le fils d'un porteur d'eau, disciple de Pétrarque, qui tenta de relever Rome et l'Italie par cet enthousiasme de l'idéal qui avait éclaté avec tant de vivacité au couronnement du poëte. Nicolas Rienzi^ à Rome, avait conquis l'estime des savants par sa profonde connaissance do l'antiquité, et l'admiration du peuple de Rome par l'élociuence avec laquelle il interprétait les monuments de la puissance et de la liberté républicaines que les Romains, dans l(ïur insoucieuse servitude, ne connaissaient plus. Envoyé vn ambassade à Avignon , il avait été nommé vicaire apostolique par Clément VI. Bientôt, mécontent que le pape ne consentit point à revenir à Rome, aigri par le meurtre d'un frère victime de la vengeance d'un noble, il renouvela, avoc ([uelques différences, l'entreprise de Crescentios et d'Arnaud de Brescia. A force de remettre sous les yeux des Rouiains les souvenirs d'une antiquité que rendait plus réelle et plus vivante à Rome le spectacle d'une grandeur en ruine, mais encore imposante, il par\int à exciter, chei
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nn peuple facile à émouvoir, la limita de l'iHat pirsciit, et Tenthousiasme du passf*. A rt'iitriidic, il sullisait dr restituer kRome les vieilles formes du ^ouvrriieinent des héros de Tite Live, ce qu'il appelait le bon Etat, pour lui rendre sii prospérité et sa grandeur. A la ditlëreiierde (]res<*entiu.s, ee n'était point pour les nobles, mais pour le |M'U|)le (|u'il voulait chûiger les institutions romaines. A la différenee d'Arnaud de Brcscia, il faisait sii part aux néeessit('*s présentes, à l'autorité |K)ntiricide dans ses projets dr nvstauration démocratique, il se montiniit souvmt aeeompapié d'un lé^'at du pape quand il réunissait le peuple autour d(^ lui au Capitole, sur le mont Aventin, ou en faee de ([uelqur monument qu'il savait faire parler pour le besoin de sa ('aus(^ Enfin le 19 mai 1347, après avoir entendu la messe à Saint-Jean de Latran, il convoqua le |)euple au (lapitole et y marcha luimême tout armé. Le lé<;at du papt* était près de lui; une foule de jeunes gens portant des étendards (;t des branches de laurier l'entouraient. 11 harangua le peuple du haut du grand escalier encore ass(;z bien conservé; il évoqua la vieille Rome tout entière; le peuple tout dune voix demanda le buono Stato, et proclama Kunm tribun, pour Tetablir. Le nouveau maître d(î Ronuieonmïiînça par réprimer la turbulence et les crimes de la nobh*sse; soutenu d'abord par l'enthousiasme de tous, et trouvant d(î dociles instruments dans les tnMze coportom nonmiés dans les dillërents ([uartiers de la ville, il s'empara d(;s portes, fit pendni (|uelqu(;s brigands, imposa assez aux Orsini, aux Colonna, aux Savelli pour les forcer à venir jurer la paix sur l'Kvangile. il aimonça l'organisation de milices urbaines et d'une force; navale sur les côtes, une promptcî et bonne; justicîe, l'établisscMuent de gr(;ni(îrs publics dans la vilhî pour y entretenir l'abondance, et de nombreuses aunu^nes pour les pauvj'es, les vcuives et les orphelins de ceux (jui mourraient en détendant la patrie.
L'entreprise de Nicolas Rienzi , accuc^iliic; en Italie coujnie elle était exécutée à Rome, avec cet (îiithousiasine rétroactif que Pétrar([ue avait contribué à faire naître, parut un instant couronnée d'un plein succès. Les petits s(»igneurs de Viterbo, d'Orviéto, d'un grand nombre de petites villes
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voisines , prêtèrent hommage au «< tribun de liberté, de paix cl de justice, au libérateur illustre de la sainte république romaine. »» Florence, Sienne, Pérouse, lui envoyèrent des soldats, les villes de la Romagne des députés, Gaëte six mille florins d'or. Pétrarque, l'arbitre de l'opinion, encouragea de SOS applaudissements « le chevalier qui honorait l'Italie entière, » et salua une ère nouvelle de vérité, de paix, de ju#ticc et de liberté. Nicolas Rienzi mit bientôt ses projets à It hauteur de sa renommée; il ne parla plus que de •■ Textirpation de toute tyrannie, et de la réconciliation de toute It sainte Italie » dans une indépendance complète. Ses courriei's, porteurs d'une baguette argentée aux armes du peufda de Rome , du pape et du tribun , parcoururent toute la pé<« ninsule. Il voulait réunir à Rome un congrès de toutes lei villes d'Italie, pour aviser aux moyens d'y organiser la paix et la liberté générales. Les Scala, les d'Esté et les Pépoli ne leur firent pas très-bon accueil; mais ailleurs ils furent bien reçus, Lucchino Visconti, successeur d'Âzzo, et la république de Venise lui offrirent leur alliance. Louis de HongTie» Jeanne de Naples se disputèrent la sienne.
Mais un mouvement qui ne reposait que sur une certaine exaltation des esprits, et se personnifiait dans un tribun anli(iuHire, ne pouvait accomplir rien de vraiment solide et durable. Le sentiment de l'idéal qu'il poursuivait, excité par un commencement de succès, jeta d'ailleurs Rienzi dans une espèce de délire où le mysticisme chrétien s(î mêla bizarrement à l'évocation de l'antiquité prenne. Croyant représenter en sa personne l'antique Rome et la nouvelle, il alla jusqu'à se revêtir de la dalmatique des anciens empereurs, et à se ceindre de sept couronnes, symbole (l(»s sept vertus , dans une des fêtes pompeuses par lesquelles il essayait d'entretenir l'exaltation du peuple de Rome. On l'entendit s'écrier, au milieu d'une cérémonie où il s(; fit consacrer chevalier de la croix chrétienne et de l'aifçle romaine : « Ceci est à moi, >» en désignant les quatre points cardinaux , et il promit « de juger le globe de la terre selon la justice, et les peuples selon l'équité, i» Depuis ce jour, en effet, il agit comme le maître du monde. Au nom
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de Dieu et de la république roinaiiie, il prorlania libres toutes les villes d'Italie, il eitaiieompaiaitre (levant liiiLoiiisdt'Hoiigrie et Jeanne do. Napies, les dniv césars (pii sr disputaient rempire, et jusqu'au pape ({u'il voidait ramener à Rrinie.
Clémont VI, h* premier, rap|)ela Hien/.i à la réalité en protestant par son vicaire. La noblesse, serrtMement eneoura^^ét», comnionça à résister. Klle reprocha au tribun Tarèrent dépensé en t'êtes inutiles, el st^ lortitia de; nouveau dans ses ch&teaux. Après avoir éclaté en menaces, llieir/.i se montra faible en face de ses adversaires; il se mit troj» tard à la tète de ses troupes pour les réprimer, et perdit le teirips à célébrer un faible avantaf^i; au lieu de les poursuivre sans relâche. Les barons, en niva^^eant les environs, en occupant les routes, jetèrent le dé<'oura^r(.ni(>iit dans le peuple, qui n'eut plus de ((oûl pour des fêtes et des représentations théâtrales gâtées par la faim. Un pailisan des (lolomia brava le tribun jusque dans Home. \a* léf(at du pape, encouragé, l'acheva en le déclarant traître et béreliqu(*. Hienzi nissenibla cnc(n'e un(^ fois 1(^ peuple, l'émut, lui arracha des larmes, pleura av(.'e lui, mais ne put ni le ramener ni l'en* traîner. 11 se démit de s(;s pouvoirs devant lui sans qu'il s'élcvàt aucune réclamation. On le laissa S(mlement se retire? dans le chàt(;au Saint-Aufi^e, et on ne l'y atta([ua point jusqu'à ce qu'il eût trouvé l'occasion d(î s'échapper, par un triste et tendre respect, sans doute, pour de nobles mais impuissautes illusions dont on avait sondé tout le vide!
Ua pcHtc do f S-IM et le Jubilé de flSftO^ uoeeace.
La chute parut d'autant plus profond*^ ((uand on retomba dans la réalité de ces hauteurs de l'idéal. Rome fut en proie à une anarchi(î plus violente qu'auparavant. A Florence, la noblesse, le peuple gras et le peuple maigre s'entni-déchirèrent et firent succéder les cr)nstitutions aux constitutions. En Lombardie, Luchino maintint Pavie révoltée par la tenreur, et reprit Parnuî, Tortone et Alexandrie qui avaient échappai à sa famille. Jeanne de Naples, après le départ de Louis de Hongrie, qui était un instant resté maître du royaume , fut rappelée par les barons et rentra dans sa ca-
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pitale avec son ancien amant pour époux et une sentence d'absolution délivrée par le pape en échange de la ville d'Avignon (1348). Les mercenaires amenés par le roi de Hongrie et par Jeanne, n*ayant plus rien à faire au midi de la péninsule, se réfugièrent de nouveau sous Guamieri pour mettre le pays à contribution. Une peste aSBreuse, à laquelle Boccace a fait donner le nom de peste de Florence ^ pour l'avoir admirablement décrite, comme Thucydide, dans Taiiliquité , avait illustré la peste d'Athènes , vint mettre le comble aux maux de l'Italie. Elle emporta Luchino Visconti, Jean Yillani et bien d'autres. Les effets produits par ce fléau, qui enleva trois personnes sur cinq, furent encore plus déplorables que le fléau lui-même. Les âmes y perdirent tout ressort et se réfugièrent dans un égoïsme honteux ou dans une folle licence. Descendu des hauteurs du symbolisme reigieux et passionné de Dante, ou de l'enthousiasme idéal de Pétrarque, l'art, dans le Décaméron de Boccace, fut mis au service d'un épicurisme élégant qui glissait volontiers jusqu'à l'obscénité, et ne servit plus qu'à distraire les imaginations du spectacle de leurs maux et de l'universelle décadence.
Le pape Clément VI essaya vainement de relever les Ames, en l'année 1350, par la publication d'un jubilé. Une merveilleuse et innombrable multitude de pèlerins, selon Mattéo Yillani , qui porte leur nombre à douze cent mille , accourut de toutes les contrées de l'Europe où la peste sévissait encore, et se succéda aux saintes basiliques. Toutes les maisons de Bome, transformées en hôtelleries, ne suffirent point à héberger les étrangers, qui campèrent dans les rues. A l'exhibition du saint suaire du Christ dans l'église do Saint-Pierre, on compta plusieurs fois jusqu'à six, douze personnes étouffées ou foulées aux pieds. Mais en Italie, l'effet moral de cette expiation fut petit. On y savait qu'à Avignon, depuis Jean XXII, il se faisait conunerce d'abbayes, d'évèchés, d'indulgences; le légat du pape, pendant toute l'année du pèlerinage, avait augmenté les impôts des Boniains , et ceux-ci, suivant l'exemple qui leur était donné, avaient cherché à s'indemniser en interdisant aux étrangers l'iniportution des denrées dans la ville, afin de vendre les
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leurs à un plus haut prix. Le jubilé ne fut, pour l'Italie, qu'une spéculation dont le reste de lu ehrétienté fit l(»s frais.
^•SB YlMttBti) les papes Clémeiil iri el miioeeiil iri ) « nerre ém Mipleam entre Cèiieii et ircnlse \ remperenr Charles
Aussi après la tentative malheureuse de Rienzi , la peste de 1348 et le jubilé de 1350, les villes de Tltalie marchèrent plus rapidement vers leur asservissement politique.
On ne vit plus seulement quelcfues cités tomber isolément sons de petits usurpateurs. Parmi les seigneurs, les plus puissants voulaient maintenant se tailler aux dépens de la liberté de petits Ëtats dans la péninsule ; heureuse après tout oelle-ci, s'ils avaient pu fonder des établissements assez forts pour sauver Tindépendance conmmne après avoir détruit les libertés particulières. Mais la aussi h^s ambitions rivales étaient en présence. Le pape Clément Yi voulait alors mettre à profit les bénéfices considérables qu'il avait faits; pour faire rentrer les villes de la Romagne sous la domination de r£glise, il mettait un certain Hector de Durfort, à la tête d'une armée , et le créait comte de Romagne. D'un autre côté, Jean Visconti, d'abord archevêque de Milan, puis devenu son seigneur par la mort de son frère Luchino, en 1349, faisait servir ses deux pouvoirs à l'agrandissement de sa maison, «défendant la croix avec son épée, et son épéeavecla croix, n comme il aimait à le répéter en faisant poiler l'une et l'autre devant lui. Le saint-siége et Visconti se trouvèrent en rivalité. Pendant que Bologne , toujours sounûse aux Pépoli , se défendait contre Durfort et implorait les Florentins, Visconti trompa les uns et les autres, acheta la ville des Pépoli, qui la trahirent honteusement après l'avoir usurpée, et obtint même , en menaçant , la ratificiition du marché par Clément VI , moyennant une redevance de douze mille florins.
On tenait la Romagne par Bologne; pour avoir la Toscane, il fallait Florence. Après avoir fait alliance avec tous les petits tyrans de la Toscane, les Tarlati, lesCastracani et autres, Jean envoya contre Florence le nouveau gouverneur de Bologne ,
Oleggio , au moment où elle cherchait à se mettre en garde par 1 occupation de Prato et de Pistoie. L'échec éprouvé par Oleggio au siège de Scarpéria, Talliance vigoureuse des quatre communes guelfes de Florence, Pérouse, Sienne, Ârezzo, la neutralité de Pise , qui faisait toujours passer les intérêts de la liberté avant les conseils de la passion, forcèrent Jean Visconti à accorder à Florence la paix de Sarzane (1353).
Mais l'imprudence de Venise et de Gènes, seules capables encore de défendre avec Florence le principe républicain devant les progrès du despotisme, permit au seigneur milanais de réparer cet échec. Les Génois , après avoir fortifié Péra à Constantinople , Caffa en Crimée , avaient fait Toccasion belle à la jalousie de Venise , en indisposant contre leur despotisme commercial Fempereur Cantacuzène et les Tartares de Crimée. Les deux républiques se cherchaient encore sur toutes les mers et conjuraient leur ruine. En 1352, le Génois Paganino Doria avait surpris l'amiral vénitien Pisani, près de Gallipoli dans le Bosphore, et Favait battu au milieu d'une tempête. L'année suivante, une victoire de Pisani, qui se vengea glorieusement en vue de Cagliari , jeta les Génois dans un tel découragement, qu'abattus^ dit Villani, comme des femmes peureuses , ils offrirent la seigneurie de Gènes et des deux rivières à Jean Visconti , dans Tespoir de frapper Venise avec l'aide de ce puissant seigneur.
L'an 1354, en effet, Paganino Doria, avec une nouvelle flotte que les richesses du podestat avaient aidé à équiper, alla chercher les Vénitiens dans le golfe de Sapienza en Morée, y di'»truisit leur flotte etfitleuramiral prisonnier (1354). Des désordres civils , rares à Venise depuis l'établissement du conseil des Dix , affaiblirent encore plus l'aristocratique république que cette défaite. Le doge Marine Faliéro , vieillard fi(a' et jaloux, humilié de l'impuissance du premier ina^Mslrat de la république, aigri d'ailleurs par un outrage personnel, voulut profiter de la défaite essuyée par une nobkîsse tyrannique pour renverser le conseil des Dix et la constitution. La conspiration fut découverte à temps; la tête du doge, jugé secrètement par les Dix, assistés de vingt
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Seigneurs, roula du Imut (!<> I Cscaliur dus (léunts devant le peuple consterné. Mais le nouveau doji^e, (jnidenigo, craignant quelque éclat du niécontcntcinciit p()))ulaire, devait le hftter de faire la paix avec (iènes , de payer les trais de la guerre , et de renoncer pour les Vénitiens au eonniierce de la mer Noire (si^pt. 13ôr)).
Jean Visconti attaquait déjà les seif;;neurs à leur tour ; il excitait des soulèvements à Vérone, àFerrare, àMaiitoue, contre les Scala, les d'Esté, les Carrare. Le nouveau pape , Innocent YI, effrayé, envoyait son lé^at Ailmrnoz en Italie pour recouvrer ou déftindre les États de l'Églisi', et encoura($eait l'empereur Charles IV à pass(!r en Italit^ Mais Jean mourut subitement, et laissa sa succession à trois nevcmx , qui brisèrent sa puissance en se la ])artagcant , et abandonnèrent l'Italie aux entreprises pontiticahis.
Innocent VI prit les devants sur Charles IV, qui préparait une expédition dans la péninsuh^ et pour avancer ses affaires joignit au (cardinal-légat Nicolas Rienzi. C(.*lui-(;i , depuis sa fuite de Rome, s'était retiré d'abord au milieu des Fraticelli des Apennins, puis avait été proposer un projet de réforme universelle à Charles IV, qui venait de le] livrer à la cour d'Avignon. Les Romains forcèrent à se démettre de sa charge un préfet qu'ils s'étaient donné, pour courir au-devant de celui dont la mémoire leur était encore restée si chère. Le légat le nomma sénateur, le décora du titre de chevalier, mais se servit de lui pour rétablir la tranquillité et mcîttrc à Rome un nouvel impôt sur les vins et sur le sel. L'ancien tribun devenu l'instrument du saint-siége , celui qui avait promis autrefois l'assistance aux nécessiteux de Rome créateur do nouvelles taxes, perdit tout crédit. Le peuple, à la première occasion, se souleva. Nicolas Rienzi essaya de parler, mais son éloquence fut impuissante; obligé de fuir sous un déguisement au milieu de son palais en tlammes, il fut bientôt atteint, reconnu, tratné jusqu'au bas du Capitole par des furieux et mis à mort (1354). Le légat Albornoz sut en profiter; soutenu d'un seigneur de Camerino, chef d'une petite bande, il commença Tœuvre du rétablissement de l'autorité pontifl-
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cale dans Rome et dans les envii'ons ; exemple frappant de la périlleuse impuissance de Timagination dajis les entreprises politiques, en face de l'intelligence réelle et pratique des choses, mais qui ne désabusa pas encore Pétrarque, l'ami du tribun, toujours prêt, comme ses compatriotes, à saluer une lueur d'espérance dans tout événement nouveau.
Lorsque Charles de Luxembourg, le fils de Jean de Bohême, entra en Italie, en Tannée 1355, le pape Innocent VI eut soin d'ôter tout danger à cette expédition, en ne permettant à l'empereur de séjourner dans la péninsule que le temps de prendre sa couronne. Pétrarque néanmoins Taccueillit comme Dante avait autrefois accueilli Henri YII. « Le diadème, l'empire, une gloire immortelle, s'écriait-il, lui étaient assurés; la route du ciel lui était ouverte; l'Italie, Rome, tête de l'univers, le lui garantissaient, en se précipitant au-devant de lui et en chantant avec Virgile :
(( Yenisti tandem tuaque expectata parenti Vicit iter durum pietas. »
L'historien Yillani plus positif nous montre, dans un rédt qui ne manque pas d'ironie, le côté vrai des choses : Le cavalier fait pour dompter la volonté humaine descendit les Alpes, « monté sur un roussin, au milieu de gens désarmés comme un marchand pressé d'aller en foire. >» Messire Barnabo , un des neveux de Jean Visconti , le reçut à la tête de six mille chevaux et de dix mille piétons, et l'escorta si étroitement jusqu'à Monza, où il le fit couronner, que l'empereur ne fut pas fùché d'échapper à cette prison courtoise. Reçu avec un empressement plus sincère par Pise, Lucques et les seigneurs gibelins des Apennins, il ne céda cependant pas aux sollicitiitions de leur haine contre Florence, et aima mieux vendre la paix à la ville guelfe. A Rome , où il resta quelques jours en pèlerin , occupé à faire ses dévotions aux saints lieux, il ne parut comme empereur qu'à la journée du couronnement. A son retour en Toscane, il réussit à exciter à Pise une émeute qui fit passer le gouvernement des mains du parti démocratique des Bergolini, attachés à Florence et à hi puix, fhiiis celles des Raspanti, toujours fidèles aux vieilles
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paBsions gibelines. Mais il échoua dans ses projets d'imposer à Sienne son propre frère, le iKitriarclu* d'Aquiiée , peur seigneur, et d'arracher Lueques à ta domination de Pist*. Après une émeutequi renversa le p;ouverneinent, devenu très-oligarchique, des Netif, une nouvelle seigneurie, relie des Douze, s'empara du pouvoir malgré hî patriarche. Les factions de Pise se réconcilièrent un instant pour chasser la garnison impériale et défendre Lucques; Charles iV rentra en Àlh*magneparla Lombardie, au milieu des villes qui lui fermaient leurs portes (1356), et Pétrarque désabusé s'(*n prit dans sa douleur à la papauté, qu'il soUiciUiit aussi vainement de rentrer à Rome. «11 fuit, s'écria-t-il , h* eésar, seul, sans escorte. Les délices de l'Italie lui font horreur. Il dit, pour se justifier, qu'il a juré de rester à Rome un seul jour. 0 jour d'opprobre! serment déplonible! Le pape, qui a renoncé à Rome, ne veut pas même qu'un autre s'y arrête. »» Illusions naturelles après tout (^t qui n'étaient que celles de l'Italie invoquant dans ses discordes un principe d'unité.
Banuibo ¥l*coiitl \ Albomos s Catherine de fllemie
(tSftll-lS9M).
Pétrarque dépensait un enthousiasme inutile. Le temps n'était plus aux grandes luttes de principe ; il ne s'agissait plus ni du pape, ni de l'empereur. 11 n'y avait en face que des ambitions vulgaires et des rivalités mesquines. Le saintsiège songeait bien moins à rentrer à Rome qu'à rendre réelle sa domination au centre de l'Italie. L'empereur ne voulait plus commander à la péninsule, mais la rançonner. Les Visconti, et à leur exemple les autres petits tyrans, poursuivaient l'édifice de leur grandeur , avec autant de défiance contre la papauté que contre l'empire ; les villes libres encore, Florence, Pise et les autres, rendaient plus difficile, par leurs divisions mêmes , la conservation de leur liberté, ▲u milieu de ces tiraillements, dernière plaie et plus cuisante! les bandes de mercenaires étrangei*s, introduites par les Italiens mêmes sur cette terre classique de la discorde, s'acclimataient en Italie, sous la conduite d'aventuriers toujours nouveaux , et sillonnaient la çé\\\\\%>i\& v^w
tous sens, à la piste de toutes les querelles, et prêtes h en t'aii-e naître là où elles manquaient. Le iiv* siècle et le temps de la captivité de Babylone s'achevèrent ainsi pour l'Italie, entre la tvrannie et la ser\itude. dans des luttes pleines dr mist^re et dépounuesde grandeur.
Dans ee conflit d'ambitions. la rivalité du saint-siége et des Visconli continua de tenir le premier rang et groupa autour délie tous les intérêts. Le cardinal Al bomoz, déjà maître de Rome, attaqua, l'ai^gent et le fera la main, les petits tyrans de la Romagne : il dépouilla Gentile de Mo- ^liano de la ville de FeiTiio . qui fut rendue à la liberté sous la protection de l'Église : il enleva à Malatesta les \illes de Seni^a^lia et dWncône , ne lui laissant . qu'à la condition d'un tribut. Riniini, Pesaro. Fano, Fossombrone. et s'empara de Céstne sur François Ordelaffi, malgré l'héroïque défense de sa femme. Marzia des Ubaldini (1357%
11 put d'abord faire les affaires du saint-siége en toute libellé. Dans la Lonibardie, les neveux de Jean Visconti, Matteo. Barnabo et Galéas, avaient assez de conser^'er leur puissance. La ville de Gènes la première avait ressaisi sur les iie\>^ux son indépendance, aliénée à l'oncle, et rappelé Simon Bot.oanera. Dans la Romagne. Jean d'Oleggio. nommé gouverneur de Bologne par Jean Visconti, ne reconnaissait point davantage ses successeurs et exerçait la tyrannie pour lui-même. Parmi les Lombards. Jean Paléologue. marquis de Moîitferrat. s allia avec la famille des Beccaria, toutepui^^ante à Pavie. pour leur faire la guerre.
Mais Barnabo et Galéas. après avoir empoisonné leur aine Matté'j. qui les compromettait par ses excès, reprirent les projets de leur oncle et vinrent assiéger l'ancienne rivale de -Milan. Elle résista un an. grâce aux prédications d'un frère ùu^ustin. Jacub Bussolari. ^l ne céda que trahie par les Beo- Ldîia irî les seigneurs, mécontents devoir le frère chercher à pi'.'îiw-r de l'occasion pour ramener les boui^eois à la libeitr f.HP îe patriotisme. Triste entreprise encore que Pétiâiqu- lui-même blâma, et que fra Bussolari expia le reste de s:', vie dans le vade in pace d'un monastère.
Cettf victulre. et surtout VaWvawce de Galéas Visconti
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le roi de France, Jean le Bon, dunt il obtint la fille, Isabelle, pour son fils, acheva de i'oIcvlm* les seij^ncurs lU*. Milan. Le légat Albornoz les rcn(U)ntra alors partout au-devant lU? ses entreprises. En Ronmgiio, au moment où il cherchnit à n»prendre Bologne sur ()l(^((gi(», il n'eut (|ue le teinps de Tacheter, et fort cher, du tyrau, (contre letiuel marchait déjà Bamabo à la t(Me d'une armée. Dans la Toscane, la guerre avût éclaté en 1360 (nitre Pise et Florcnee à pro|>os do la ville de Volterra, dont les Florentins s'emparèrent au moment oii son tyran, Belfredotti, allait la vendre aux Pisans; Visoonti et Albornoz prirent nécessairtMnent parti dans eette querelle pour mettre un pied en Tosoiine. Les Viscoiiti, sous prétexte do défendre Pise, envoyènînt contre Florencte deux condottieri. Landau, chef d'une bande allemande nonmiée la grande compii^nu}, et Jean ilawkwood, passé de France en Italie en même temps (jue la jx'ste, elief d'une autre bande appelée la compagnie blanche ou anglaise. Allmmoz envoya à Florence , pour capitaine, à la tète d'une année, Halatesta, seigneur de la Roniagne. Les deux condottieri qui arrivèrent jus([u'au pied de s<vs murailles , la peste qui enleva encore nombre de citoyens, ne furent pas les ennemis les plus dang(;r(mx de Florence, mais bien la trahison qu'elle avait accueillie dans ses murs avec Malîitesta, de la main ménu^ d' Albornoz. Elle repoussa, cependant, tous ses enncMuis, vX déjoua toutes I(îs intrigues , plus heureuse que Pis(;, à laquelle (;lle imposa la paix (13G4), (>t qui, payant cher les secours in<^nic;ie(»s dc! Barnabo , tomba sc»us le joug d'un Giovanni Agnello , marchand diplomatts proclamé doge par les soldats d(; Visconti sur la i)romesse d'exercer le pouvoir au ï)rolit du tynm milanais.
Le cardinal Albornoz, i)our se rétablir de (îet échec , crut devoir frapp(îr un grand coup. Depuis deux ans, un j)apedoué d'heureuses qualités était (înfin sorti du conclave (1362). Pétrarque lui-même di'îsabusé de la liberté et de l'empire se tournait entièrement vers Urbain V. « La volonté de Dieu, lui écrivait-il, se déclare dans votre élection avec une telle évidence qu'elle éclaire môme les aveugles; le Christ, notre Dieu, nous regarde enfin en pitié, il vient u\q\.\.\:% \v&
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terme à ces maux qui depuis tant d'années nous accablent. » Âlbomoz comptant sur les qualités du pape pour couvrir et appuyer ses rigueurs, le rappela en Italie , lui pré* para un palais à Yiterbe , et somma les villes de Gènes, de Venise, de Pise, ainsi que la reine Jeanne de Naples, d'envoyer des vaisseaux en Provence pour servir d'escorte au saint -père. Urbain V, après avoir relâché à Gènes, débarqua, en 1367, à Corneto. Reçu par les députés des Romains , qui vinrent lui offrir les clefs du château Saint- Ange et le reconnaître pour seigneur, il voulut tirer parti du premier effet produit par sa présence pour former contre les Yisconti une grande ligue. Il y fit entrer la reine de Naples, Jeanne, qui venait de prendre un nouvel époux , Jacques d'Aragon ; le roi de Hongrie , les seigneurs de Padoue, Ferrare, Mantoue, et même Tempereur d'Allemagne, Charles IV. Les deux Visconti , Bamabo surtout, commençaient à faire horreur à l'Italie. Ce dernier avait rendu une ordonnance détaillée par laquelle il faisait, de la peine capitale , une torture quotidienne de quarante jours. Pendant la seconde peste qui ravagea l'Italie, il s'était retiré dans une maison de chasse au milieu d'une forêt , et avait fait planter des poteaux à deux milles à la ronde pour menacer de mort quiconque franchirait la limite qu'il avait tracée autour de lui. On pouvait espérer peut-être exciter contre les Visconti un soulèvement pareil à celui qui avait précipité la chute des Romano. Mais les Visconti , tout en maintenant leurs sujets dans l'obéissance par la crainte des supplices, avaient, grâce à leurs richesses, la main dans le reste de l'Italie , où ils soldaient des traîtres et tenaient à leur discrétion tous les capitaines de compagnie. D'ailleurs, l'empereur Charles IV, sur lequel on comptait surtout, montra le plus lâche égoïsme et la plus honteuse incapacité.
Entré en Italie en 1368, il licencia son armée dans la Lombardie, sur l'offre d'une somme considérable payée par les Visconti. Dans la Toscane, il se montrait prêt à confirmer à Agncllo son titre de doge, lorsque les Pisans chassèrent celui-ci; il favorisa à Sienne la chute des Douze ^ mais sans pouvoir se faire décerner la seigneurie. Les honneurs qu'Ur-
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bain Y lui prodigua à Rome ih^ lui inspireront pus plus de grandeur et de courage ; Charles lY fut toujours le marchand forain que nous avait dc^jà dépeint Villani, mais moins heureux encore au retour que la pn^niière fois. A Sienne, où il voulut tenter de prendre sa revanche, il se trouva tout à coup séparé de sa garde, (mtouré par des Imrriciides, et pris respectueusement par la faim. Pise, qui, «après Àgnello, avait chassé les Raspanti et rappelé les Gambacorti, chefs du parti guelfe, lui ferma ses portes. Charles IV fut encore heureux de lui vendre la paix et de trouver aussi à tirer deux cent mille florins de Lucques pour prix de sa liberté ; bien précieux, mais peu durable, quand on est niduit à Tacheter au lieu die le conquérir.
Le pape resta livré sans défense à la vengeance de Barnabe, qui lança sur la ville de San Miniato le chef de compagnie, Jean Hawkwood, pour se rendre maître des portes de la Toscane. En vain Urbain V, qui n'avait pu s'emparer que de Pérouse , fulmina Tcxcommunication ; Barnabe fit manger le parchemin de la bulle au légat pontifical , et ordonna à Hawkwood d'attaquer Pise. Urbain, qui venait d'ailleurs de perdre Albornoz, effrayé d'une lutte avec un homme qui se prétendait /^op^, empereur et roi sur son territoire et déclarait Dieu même impuissant à y faire quelque chose qu'il ne voudrait pas , quitta la partie et retourna môme mourir à Avignon (1370), laissant le champ libre à Barnabo. « II a déserté sa noble tâcîlie, s'écria Pétrarque, pour prouver qu'il est difficile non de commencer de grandes entreprises, mais d'y persévérer. Si le Christ ne se lève pour sa propre défense, c'en est fait. »
11 était besoin d'une t(?lle inter\Tnti()n : les légats laissés par le pape dans les principales villes ramenées à la soumission de l'Ëglisc, à Bologne et à Pérous(^ compromirent toute l'œuvre d'Albornoz. Pour la plupart d'origine française, entourés d'étrangers tout oceupés à ramasser de l'argent par toutes sortes d'exactions, au lieu de se liguer avec les seigneurs ennemis des Visconti et avec les villes libres de la Toscane, ils firent trêve avec les premiers et se tournèrent contre Florence. Le légat de Bologne, après avoir essayé
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d'affamer cette ^ille , qui tirait sa subsistance de la Romargne, envoya le chef de la compagnie blanche, Hawkwood, ravager les moissons, dans Tespoir de lamener à sa soumission. Les Florentins, indignés, formèrent une commission de huit membres, nommés les huit de la guerre ^ pour se venger des légats, conclurent une ligue avec Sienne, Lucques et Pise, et traitèrent, de leur côté aussi, avec Yisconti pour arracher la Romagne à l'Eglise.
Rarnabo, arbitre de tous, n*eut qu'à laisser faire; une armée considérable, rassemblée par la ligue avec un drapeau sur lequel était [écrit en lettres d'or le mot : Liberté ! passa les Apennins et appela toutes les villes soumises par Albornoz à la révolte (1376). En dix jours, quatre-vingts villes ou bourgades secouèrent le joug des légats, se constituèrent en république et rappelèrent leurs anciens seigneurs. Le 20 mars, sous la conduite de Taddeo des Âzzoguidi, le légat fut chassé de Roiogne, le gonfanon du peuple arboré sur la grande place, douze anziani et un gonfaîonier de justice nommés pour administrer la république. Les sénateurs de Rome et les caporioni reçurent de Florence l'étendard de la liberté et entrèrent dans la ligue. En vain les Florentins, cités devant le consistoire, furent frappés d'interdit et d'anathème ; ils forcèrent les prêtres à rouvrir les églises et à célébrer les offices. Les légats, furieux, déchaînèrent les compagnies sur la Romagne et y autorisèrent toutes les horreurs. Jean Hawkwood livra la ville de Faenza à un massacre où périrent plus de quatre mille personnes. Le cardinal-légat Robert de Genève, arrivé en Italie à la tète de la compagnie des Hretons , la plus féroce de toutes celles de France, traita de môme la ville de Césène, et au milieu du sac excita luimême au meurtre et à l'incendie. Rarnabo se crut au moment do saisir la couronne d'Italie au milieu de l'anarchie. Un(î sainte, Catherine de Sienne, fut arrachée à ses extases par (;es sanglantes réalités , et demanda grâce pour ritalitî. Elle écrivit au pape pour le conjurer de rétablirnon pas sa domination, mais la paix en Italie, «c Dieu défend, lui disait-elle, d'avoir tant égard à la grandeur et seigneuriô temporelles ; il vous oblige surtout à racheter les taae$ et à
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hire pAur la paix tout ce qui sera possible. » Grégoire XI, successeur d'Urbain V, crut devoir intervenir en personne; il convoqua un congrès pour la pacification de la péninsule k Sarzane , et vint à Rome en 1378, mais seulement pour y mourir. Sa mort amena le grand schisme à la place de la cq)tivité de Babylone.
LE GBAND SCHISME; LES CONDOTTIERI; ËTABLIS- 8EBIE1VT DES TYRANNIES (I57»-I4i$5}.
L8 eBANO SCHISME (1378); URDAIN VI ET CLIÎMENT VII. — RI^VOLIITION A FLO- ■BNCE; guerre UE CHIO/ZA ; RIÎVOLUTION a NAPLES (137 R- 1384). — JEAN QÂhtAB, DUC I)E MILAN, VEUT RIÎUNIR L'iTALIE SOUS SA DOMINATION (1386* 1400); DÉCADENCE POLITIQUE ET MORALE. — DISSOLUTION MOMENTANÉE DU DUCHÉ DE MILAN; AGRANDISSEMENTS DE VENISE ET DE FLORENCE; CONCILB DE PISE (1409); LADISLAS (1402-14 l4). — LES DEUX CONDOTTIERI BRACCIO DE ■OlfTONE ET SFORZA ATTENDOLO ; LE PAPE MARTIN V ET LA REINE JEANNE II (1414-1420). — PHILIPPE-MARIE RECONSTITUE LE DUCHÉ DE MILAN; LE CONDOTTIERE CARMAGNOLA (1420-1431). — NOUVEAU SCHISME; ANGEVINS ET ARAGONAI» ; GUERKKS DE PHILIPPE-MARIE CONTRE VENISE , FLORENCE ET NAPLES (1432-1447). — FRANÇOIS SFOUZA, DUC DE MILAN; C08ME DE MÉDICIS , MaITRE DE FLORENCE ; NICOLAS V ET STEPHANO POR-
GARO
lie srand Achlume (1899); Urbain iri et Clément Vil.
« Libéria dolce ctdisiato bcnc!
Mal conosciuto a clii talor no'l perde. »
« Liberté ! bien précieux et désiré, qu'on n'apprécie que lorsqu'on l'a perdu ! >»
Tel est le comnioncement d'une des dernières odes composées par Pétrarque quelques années avant qu'il mourût, en 1374, au milieu de la plus effroyable anarcliie. Le poëte avaitiini en elîetdansun complet découragenuml, ne croyant plus qu'à la science et rendant le dernier soupir sur le grec d'Homère* De toutes ses anciennes espérances il n'avait, en mourant, rien conservé, La liberté n'était maintenant pour
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lui qu*un regret amer. Il ne comptait plus sur Tefiicacité de la présence du pape en Italie, ni même sur son retour. Il n'avait plus confiance dans cette raCe tudesque, qu'un désir aveugle de Tltalie obstinée contre son propre bien appelait en dépit des barrières élevées par la nature. U n'invoquait maintenant que la pitié du roi du ciel en faveur de ce beau pays, de cette chère patrie, dont la parole ne pouvait plus guérir les blessures ; u celui-là seul, écrivait-il, était capable d'adoucir les cœurs , et d'arrêter le sang qui coulait à flots sous l'épée de l'étranger. »
L'Italie cependant espéra encore quelque chose du rétablissement de la papauté à Rome après la mort de 6r^ goire XI , en 1378. Le moment semblait favorable. La fin subite de Galéas Sforza, cette année même, avait arrêté dans l'exécution de ses projets Barnabe , gêné dès lors par, la jalousie de son neveu Jean Galéas.
L'entreprise récente d'Albornoz, sa conduite, celle surtout de ses successeurs, faisaient de Télection du pape une . question toute nationale. Il s'agissait d'arracher Ig centre de la péninsule aux légats impitoyables et aux compagnies npaces. Los Romains profitèrent de l'obligation où étaient les cardinaux de tenir le conclave dans le lieu où le dernier pontife était mort, pour demander un pape romain ou tout au moins italien. Les seize cardinaux , dont onze étaient Français, cherchèrent en vain à retarder l'élection ; le peuple envahit leur palais en menaçant de faire leurs têtes jàw rouges que leurs chapeaux. L'évéque de Bari, Italien, sujet du roi de Naples , mais qui avait passé presque toute sa vie en France , fut élu (8 avril). On espérait que ce choix satisferait toutes les exigences. Mais Urbain VI, au lieu de travailler avec ménagement à la conciliation des intérêts, se montra Italien à outrance, maltraitant les cardinaux finuiçais, menaçant de faire une promotion qui les annulfit tout à fait dans lo sacré collège. Ceux-ci se retirèrent cinq mois apr(\s rc^lection dans la ville d'Anagni ; et là, sûrs de l'appui du loi (1(* France et de la reine de Naples , entourés d'une compagnie d'aventuriers français, ils déclarèrent la nomination de révéque de Bari nulle, le saint-siége vacant, et élurent
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le cardinal Robert de (ionrvc , homme puissimt par ses alliances, magnifique et bolliiiucux, qui prit \v nom de Ch'v ment VII. Celui-ci, recueilli à Napi^s par la rrine Jeaimc, sa protectrice, espérait hitm renverser son rival. Mais Itî peuple napolitain, attaché à Urbain VI, son compatriote, se souleva et chassa le pjipe français, qui consomma le schisme en fixant sa résidence à Avi{<non. La chrétienté eut deux chefs, comme deux c^ipitales.
/Un des principes d'unité, qu'invoquait Pltalie, en étant arrivé là, la discorde eut beau jeu. La restauration du pouvoir pontifical, commencée ptir Albornoz, compromise parles légats français , fut ajournée ; et au même instant des querelles renaquirent partout , entre les factions à Florence , entre Gènes et Venise sur mer, entre deux compétiteurs dans le royaume de Naples.
■év^laUon à Tlorenee; ffucrre de ChlosMii réiroludon à
NapleM (lS1fS-lS(44).
La guerre précédemment faite par Florencxî contre TÉglise avait rendu aux gib(>lins et à la famille des Ricci, principalement dans la connnission des huit de la guerre, une influence qu'ils étaient décidés h ne plus perdre. Quand la paix fut cx)nclue entre Urbain VI et Florence, et celle-ci rentrée dans son rôle ordinaire, les Ricci (;t les {jfibtilius se trouvèrent menacés d'être admonestés ou privés d(i toute participation au pouvoir par les guelfes et les Albizzi, encore maîtres du gouvernement régulier; ils résolurent de profiter de l'arrivée de Silvestro de Médicis^ (mai 1378)à la charge de gonfalonier pour faire c(;sser la pros(!riplion qui pesait sur eux; ils pouvaient compter sur les arts mineurs jaloux des arts majeurs, dont les mend)res composaient pr(îsqu(» toute la seigneurie, et sur la partie la plus pauvre de la population, les ciompi^ dont l(\s métiers inféri(;urs ne formaient {)as de corporations particulières, mais éUiicînt subordonnés
1. Ii'alliancfî do la maiBoii do Modiri uvcc lainuison do Kraiicn a conKacrô son nom, parmi iiouk, kouk la forme frangaiso du McdicU. Nouh noux conrormon» ù l'uiagc comme poor Ica grands noms do Tassfî. do Madnavol, de Michel-Aiip«s uour ceux doK papes, pour tous les pcrsuonages enfin qui appartiennent moins & l'Italie qu'au monde.
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à d'autres arts, comme par exemple les teinturiers, les tisserands et les cardeurs rattachés aux drapiers dans le grand j art de la laine.
Silvestro de Médicis, riche citoyen des arts mineurs et asse^ ambitieux , proposa une loi destinée à protéger le peupla contre les grands, et à rendre leurs droits politiques aur admonestés. Le collège des prieurs et le grand conseil refusèrent. C'est ce que Médicis attendait ; il fit appeler le peuple aux armes du balcon de la seigneurie , et sous la pression de rémeute , une baliey ou commission spéciale , fut créée pour satisfaire à ses désirs. Mais le mouvement ne s'arrêta pas là ; les arts mineurs et les ciompi , mécontents d'avoir servi seulement d'instruments aux familles puissantes, demandèrent que les arts mineurs fournissent les magistrats de la seigneurie dans la même proportion que les arts majeurs, et que trois nouvelles corporations, formées des gens de petit métier qui n'avaient pas encore trouvé place parmi les arts, fussent revêtues des mêmes droits politiques; puis ils se répandirent en tumulte dans la ville , brûlant les maisons de leurs adversaires, entre autres celle des Âlbizzi, tout en élevant des gibets pour y pendre les voleurs, jusqu'à ce que la seigneurie eût promis de faire adopter leurs demandes par le conseil commun. Médicis admettait la réclamation des arts mineurs, mais non celle des ciompi ou compères. Quand il s'agit de délibérer sur les demandes, quelques membres du conseil ne se rendirent pas à la séance, d'autres s'enfuirent , d'autres refusèrent opiniâtrement. Les exigences du peuple augmentèrent ; il demanda qu'aucun membre é\x populo minuto ne fût poursuivi avant deux ans pour une dette moindre de cinquante florins, que la banque de Florence (// monte) ne servît plus la rente mais remboursât le capital, de manière à ce que la dette de l'État fût amortie en douze ans. Médicis lui-même fut effrayé, la plus grande agitation était dans la ville; il crut qu'il Mait faire quelque exemple pour en finir; mais à la nouvelle que la seigneurie avait fait mettre à la torture un de leurs chefs, les ciompi se rendirent en armes devant le palais, le 23 juillet, aux cris de : Viva elpopolo, Médicis abandonna la 8ei-
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^eurie, qui voulut résister, mais appi^la vaiiitMiieiit lus ^^pagnies des différents (juartiers. Les viompi, maîtres de 'b place, entrèrent violeiiniieiit dans le palais, et nonunèrent Konfalonier l'un iVvxw, un eardeur de laine, Mieliel Lando, qui s'était emparé du ^oïdanon de TKtat, et pieds nus, à peine vêtu, avait le ])r(*mier lorcé les portes.
Le cardcur de laine se trouvait être un honnue d'énergie et de sens; il constitua un nouveau gouvernement, mie seigneurie composées selon le vœu du peuple, dcMieuf mr'mbres, trois des arts majevrs^ tr(»is des wincvrs^ trois du petit peupl(^ {(lelln plebr. minuta) et se monti-a décidc'î à rétablir l'ordre et le rè^no de la loi. Mais les ciompi ne se montrèrent point satisfaits de ees eon(|uétes toutc.'s politiques. Ils exi<(èr(*nt, avec menaces , l'adoption des mesures financières qu'ils avaient ])roposées. Mieliel Lando leur représenta que c'était attenter à la dignité du ^Gouvernement qu'ils avaient constitué, et pi'omit d'examiner consciencieusement leurs demandes ; il n'obtint ri(>n par la raison; alors se mettant h la léte d(.»s arts majeurs et mineurs^ il dispersa les ciompi par la forc(». Le cardcur d(^ laine eût voulu maintenir la constitution (|u'il avait fait respecter; mais, détesté des arts majeurs sur lescpuils il avait pris le [)alais de la seigneurie, refijardé connue un traître par les ciompi contre lesquels il l'avait défendu, soutc^nu i'aibl(nn(>nt par les arts mineurs, qui auraient voulu tenir les uns et les antres en équilibre, il ne put (^mpéeher eeux dont il dépendait maintenant d'abuser de h^ur succès. Us chassèrent d(^ la s(M*i[neurie les trois pri(îurs des ciompi i^i remplacèn;nt sa constitution par une nonv(î]l(5 tout en faveur des arts ininenrs, (jui devaient fournir cincj prieurs sur n(?uf, à l'exclusion iXi^^ ciompi de toute magistrature politique. Michel Lando lui-même, frappé ])ar la victoinj remportée sur les siens, vit passer son autorité aux All)(;rti,aux Médicis, aux gibelins, aux arts mineurs , qui profilèrent s(?uls de la révolution ; découragé, il quitta noblement sa charge et fut reconduit avec les apparences de la rtîconnaissancc par les ofticicîrs (I(î la seigneurie dans sa modeste demeure , où l'ingratitude ne devait pas cependant h; laisser en paix.
La guerre, qui avait éclaté la même année entre les deux cités maritimes de Gènes et de Venise, arri\'a pendant les deux années suivantes, 1379 et 1380, à un degré d animosité qui semblait devoir amener la ruine de Tune ou de Tautre. Ces deux peuples commerçants , qui se trouvaient en opposition à Ténédos, en Chypre, partout où ils se rencontraient, avaient su intéresser tous leurs voisins dans leurs querelles. Venise avait fait conclure au roi de Chypre, Lusignan, que les Génois avaient rendu feudataire, une alUance avec Barnabo Visconti pour jeter celui-ci, qui y était déjà disposé, contre les Génois. Gènes, de son côté, avait réuni contre Venise le roi deHongrie, suzerain de la Dalmatie, François Carrare, seigneur de Padoue, et les Scala de Vérone.
Louis Fiesco attaqué, en 1378, par Vettor Pisani au milieu d'un orage, en vue d'Actium, éprouva le premier un échec assez considérable. L'année suivante, Lucien Doria entra dans l'Adriatique et livra bataille à Pisani , devant Pola ; il fut tué dès le commencement du combat, mais les Génois le vengèrent en détruisant presque entièrement la flotte vénitienne. Le sénat, qui avait imposé à Pisani Tordre de combattre , le fit jeter en prison pour avoir été \'aincu. Cette ligueur ne releva pas la république. Pierre Doria, successeur de Lucien, emporta la ville et le port de Chiozza qui commandent une des nombreuses ouvertures de la longue digue de sable ou aggere , entre la lagune et la mer. François Carrare et quelques troupes du roi de Hongrie pressaient en même temps, du côté de la terre, Venise qui n'avait plus qu'une flotte, alors dans le Levant sous le commandement de Zéno. Le sénat vovant Venise menacée jusque dans ses canaux songeait à traiter, même à transporter le siège du gouvernement dans l'île de Candie. La dureté des ennemis , qui ne voulaient point entendre parler de négociiitions « avant d'avoir mis un frein aux chevaux de Saint-Marc, » rendit le courage aux patriciens. Us firent à la république le sacrifice de leur orgueil.
Vettor Pisani fut délivré et mis à la tête de la défense nationale. La seigneurie off'rit d'inscrire sur le livre d'or les trente plébéiens qui feraient les plus grands sacrifices à
la patrie. Un marchand pelletier ])aya mille soldats, un apothicaire arma un navire; trente ^^alères sortirent i)ientôl des canaux. Vettor Pisani, en dépit de deux émeutes, résista cinq mois dans les la^nuies jnsrpià eo qu'au l"** janvier 1380 Zéno revint du Levant avec sa Hotte. Les (iénois à leur tour furent assi('*«^és dans C!iio//a. Tous les secours envoyés de Gènes restèrent inutiles. Ku juin , comme ils cherchaient à s'échapper sur des hateaux, pour rejoindre une flott^î amenée |)ar l'amiral iMaruilo, ils furent surpris et obligés de se n^ndre à discrétion. Les deux républiques, cependant, épuisées par e(?tt(* lutte à outrance, en vim-ent, l'année suivante, à taire la paix de Turin sous la nKMiiation du duc de Savoir;. Mais iv\ est l'avantagée d'un ^gouvernement fort que Venise, obligée cependant de renoncer à ses possessions continentales , se releva promptement après avoir vu la ruine de si près, tandis qu(> (ièiuis, qui avait manqué seuhîmcîiit une victoire complète, se remit difBcilement des ctlbrts (ju'ellt; avait faits pour vaincre ; elle était déjà en proie; aux longues et dangereuses rivalités des ambitieuses familles d(is Adorni et des Frégosi qui avaient remplacé celles des Doria et des Fieschi, des Spinola et des Grimaldi, récemment exilées sous prétexte (le rendre le calme à l'État.
A Naples, la reine Jeanne s'était compromise vis-à-vis de tous en poussant au schisme par l'élection d(i Clément VII, et en pnMiant ouvcîrtenuîut celui-ci sous sa [)rotection. Exconnnuniéc; par Urbain V! , menacjécî par son peuple, tombée plus que dans le mépris, dans le ridicule, par son troisièmcî mariage av<ic Othon de Brunswicîk, elle se jeta dans les bras de la France et ai)pela pour son fils et successeur Louis, duc d'Anjou, alin d(î gretfer une nouvelle branche angevincî sur le trône dégénéré du frère de saint Louis. Urbain VI ne voulait pas avoir pour voisin un roi ennemi; il s'adnîssa en Hongrie à un oousin d(i la criminelle et impudique reine, Charles de; Duras, à la fois héritier de Louis de Hongrie et de Jeanne de Naples, et le déclara roi des Deux-Siciles sous les mêmes conditions et avec les mêmes réserves (|ue Clément VU avait imposées à Charles d'Anjou.
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Charles de Duras se dirigea sur le royaume de Naples, décidé non-seulement à s'assurer la succession de Jeanne, mais à prendre sa couronne. Il entra sans peine dans h capitale, jeta la vieille reine en prison (1381), et Tannée suivante ordonna de l'étouffer sous des matelas.
Le triomphe de Charles III à Naples , comme toutes les révolutions accomplies au midi de la péninsule, eut son contre-coup dans le jeu des partis italiens, et particulière^ ment à Florence. Celui qui avait l'espoir de réunir deux rovaumes considérables aux deux extrémités de Tltalie, devait désirer dominer toute la péninsule. Déjà, en se dirigeant vers son royaume à travers la Toscane , il avait tenté de renverser le gouvernement gibelin des arts mineurs. Une fois roi , il y réussit. Les Âlbizzi et les guelfes , sûrs de son appui , profitèrent d'une querelle qui divisait deux des personnages les plus distingués du gouvernement, Géorgie Scali et Benedetto Alberti, pour exciter un soulèvement, en 1382, au cri de : \ive le parti guelfe ! Maîtres de la place publique, les Albizzi, toute la haute bourgeoisie et quelques nobles créèrent une commission suprême ou balte pour réformer l'État. Tout ce qui avait été fait depuis 1378 fut annulé : les corporations des viompi dissoutes ; la part des arts mineurs réduite au tiers des honneurs publics; ceux qui avaient pris part au mouvement récent exilés, entre autres Michel Lando, qui n'obtint même pas grâce; et Taristocratie des nobili popolani fut affermie au moins pour quelque temps.
Les occupations, puis l'éloignement et la mort de Charles m tirent cependant cesser les craintes qu'il avait inspirées au reste de l'Italie. Attaqué en 1383 par Louis d'Anjou à la tète de quinze mille chevaux, il attendit, renfermé avec son armée dans ses principales forteresses, que le climat eût fait justice de ses ennemis et eût enlevé même son rival en 1384. Mais l'année suivante il fut appelé en Hongrie et y tomba victime d'un assassinat; le royaume de Naples devint la pioie d'une guerre de succession. Ladislas son tils, âgé de douze ans, fut proclamé par le parti hongrois; un autre enfant, Louis 11, fils du duc d' Ab'^ou, ^vit te çarti français, tous
deux sous la tutelle de dnix fpniinrs soud'iiucs, 1 une parie pape italien, l'autre par le papi* français. Au inil'u'u de ce conflit et des ex(;()inniuni(*ali()ns (pii attei^'iiaiciit les uns et les autres, la plupart des harons napolitains n'fusrrenl l'obéissance aux dtmx prétendants, et le royaume, ])lon{çé dans la plus profonde anarchie, cessa d'exercer aucune inlluence sur le reste de la péninsule.
JleaB Ci«léa«5 due dp Milan, veut ri'unlr rilnlle noun «a doml« ■allon (i3Mft-iJOO;) décadc-ure pollllquc* ci morale.
Le royaume de Naples tombé si bas, la])apauté divisée, Florence et Gènes a^nlées par des laclioFis, Venise aflaiblie par la guerre d(î (iinozza (^t occupée à se remettre de ce grand effort, les seigneurs d(; Milan avai(>nt bi(>n beau jou. Jean Galéas ayant fait mourir son oncle Darnabo, traitniusement attiré dans un pié^(^, avait rétabli l'unité de la seigneurie du Milanais (1385) ; il reprit l(is projets de domination générale de ses prédécesseurs. C'était un tyran de complexion à la fois làctxi et ambitieuse, mais d'une méchanceté profondément iiabih;. Il avait ])ris à sa solde la compagnie de Saint-George , bande tout à fait italienncî rassendjiée par un certain Albéric , comte romagnol , et la plus redoutable alors de toutes les com|)agni(^s, mais qui lui rendit moins de services encore (ju'untî politi(iu(i astucieuse (jui savait mettre tout à prolit pour atteindre son but.
Dans l'ouest de la Lombarditî l'hériticT des Visconti gouvernait déjà le Montlérrat comme tuteur du jeuncî marquis; à Test il tenait dans la dépendance Albert d'Estc; à FrTrare et Louis de Gonzague à Mantoue , (^n les poussant à des crimes odieux (|ui nci leur laissaicînt d'autre refuge (jue sa protection. Dans la march(i de Vérone il détruisit l'un par l'autre les Scalaet les Carrare. Venise, (jui profitait de l'anarchie des royaumes d(î Naj>Ies et de IIongri(î pour reprendre sur l'un et sur l'autre Coribu, Durazzo, et pour entrer dansArgoset Napoli, venait de jeter Antonio d(;IlaScala sur François Carrare (\u\ avait autrefois prêté ses secours à Louis de Uongiie et fait perdre à la république ses possessions continentales par la paix de Turin. François GaTT^LTC ^ YiTwq^xwwvV '^^^
condé par son fils et son petit-fils , faisait essuyer défaites sur défaites au descendant dégénéré de Cane Grande (1386), sans pouvoir cependant venir à bout de ce faible ennemi que Venise relevait chaque fois qu'il était abattu. Jean Galéas offrit s(îs secours à François Carrare, il prit avec lui Vérone; et Viceiice et détruisit entièrement la puissance des Scala ; mais au lieu de lui laisser cette dernière ville, comme il avait été convenu, il se tourna tout à coup du côté de Venise (1387), attaqua son ancien allié de concert avec la république, et le fit prisonnier avec son fils dans les villes de Padouc lît de ïrévise qu'il ajouta à ses propres domaines (1388). Venise vit h regret, mais trop tard, se dresser la couleuvre des Visconti on face du lion de Saint-Marc; Amédée le Rouge, comte de Savoie, plus Français qu'Italien, Gènes en proie il ses factions, restaient seuls indépendants du tyran dans le nord de la péninsule.
La Lombardic ainsi domptée, il attaqua la Romagne et la Toscane. Urbain VI avait terminé sa vie à Gènes dans l'abandon; s(m successeur, Roniface IX, nommé parles cardinaux italiens, était incapable d'arrêter Galéas. Celui-ci tenla successivement de s'emparer de Rologne, de Sienne, de Pise, et mit sur pied vingt mille hommes pour rendre ses entreprises plus sérieuses. Mais à ce moment Florence t»lfrayée entra résolument en lice. Elle prit à sa solde Jean Ilawkwood et donna de l'argent à François Carrare qui alla ehercher des alliés en Allemagne, redescendit l'Adige avec Etienne <le Ravière , entra dans Padoue par le lit (le la Brenta U390), reprit toutes ses forteresses, et força Galéas à rappeler ses troupes pour maintenir dans l'obéissanoe Vérone prête h se soulever. L'année suivante les Florentins tirent venir de France le comte d'Armagnac pour attaquer li' Milanais iku* l'ouest, tandis que Jean Ilawkwood pénétrerait par l'est avec François Carrare et le marquis d'Fste fiMve aussi à les suivre. Mais cette fois Jacques del N iTiue, chef lie cette compagnie italienne qui joignait ù la bravoure onlinaire aux condottieri une discipline et une lactique iMitièrement inconnues aux autres conipagnios, battit t'f tua Anua^nwc qui sèlait avancé asst^z iinprudennuont
jusqu'à Alexandrie; bientôt revonu on fuce d llawkwuod, il rompit les digues de l'Âdige et resserra son adversaire au milieu d'un pays inondé sur une rlroite eiiaussée d'où il ntà se tira que par des prodiges de hardiesse et de courage.
Malgré ces derniers succès J(>an Galcas rendit Padoui; ù Carrare (1392), espérant davantage de ses intrigues ([ue de ses armes. Pendant la paix, (;n ct'lct, et à son instigation, les IfalavoUi et tous ceux du parti guelfe turent niassa(*rés dans la ville de Sienne ou exilés; à Pise, Pierre Ganibacorta, chef du parti républicain , fut égorgé avec sa faniiliti par Jacob d'Appiano, son secrétaire, devenu Tagent de Jean Galéas. Une conspiration menaça même à Florence la puissance des Albizzi et des arts majeurs. En 139G enfin , \r. titre; (h; duc acheté de l'empereur Wenctîslas par le tyran lombard, donna à un pouvoir au(iuel la transmission héréditaini n'avait pas encore enlevé la tache de son origine, un caractère de légitimité qui le rendit plus dangereux. Le diplôme ([ui l'instituait duc de Milan et comte de i^ivie , en comprenant dans la charte d'investiture vingt-six villes avec leur territoire jusqu'aux lagunes de Venise, c'est-à-dire toutes celles qui, plus de deux siècles auparavant, avaient signé la glorieuse ligue lombarde, annonça aux autres cités le sort qui les attendait.
Gènes, où dix révolutions s'étaient succédé et dix doges supplantés en moins de (juatre ans, fut menacée la première. Son doge actuel, Antoniotto Adorno, (jui avait dépensé un courage inutile pour dompter les facjtions, instruit des projets du duc, ne sauva sa patrie (ju'en lui ptjrsuadant de se donner au roi de France Charles VI, qui dut la faire administrer par un vicaire (^t respecter ses privilèges. Florc^nce ne se résignait point (iiicore à en venir \h; elle [n'olita dtî l'entreprise d'un certain Mangiadori sur San Miniato pour prendre encore l'offensive, soutenue de l'appui réel de François de Gonzague, maintenant brouillé avec le tyran, et de l'alliance malheureusement plus honorilique qu'utile de la France. Malgré les ravages d'Albéric de Barbiano, condottiere au service de Galéas qui désola L; val d'Arno , et une conspiration des Médicis et des Ricci qui échoua grâce \xV8cN*\\g^vîcvN^'^
de Maso Âlbizzi, les Florentins battirent doux autres condottieri du duc de Milan à Govemolo, près de Mantoue, et lui imposèrent la condition de respecter leur territoire C1398).
Toutes les cités ne furent pas aussi heureuses. Cette même année Jean Galéas acheta du fils de Jacob d'Âppiano, incapable de se maintenir à Pise, la seigneurie de cette puissante république anéantie par un ignoble marché; en 1399 il força Sienne et Pérouse à se donner à lui et à le reconnaître comme seij?neur pour échapper aux troubles qu'il y entretenait à laide des factions et aux dévastations qu'il faisait commettre indirectement sur leurs territoires par ses aventuriers; enfin en 1400 il fournit des soldats à Paul Guinigi de Lucques et à Jean Bentivoglio de Bologne pour s'emparer de la tyrannie dans ces deux villes à la faveur des ravages que la peste y exerçait parmi les plus courageux citoyens ; et peu de temps après il battit et dépouilla Bentivoglio d'une autorité que celui-ci prétendait exercer pour lui-même.
Rien de plus triste à la fin du xiv* siècle que l'état de l'Italie. La liberté v succombait en Toscane et en Lombardie sous ses propres excès, sous les atteintes de la peste ou sous les efforts d'une tyrannie astucieuse et basse. Florence résistait seule encore, mais isolée au milieu des territoires de Sieiiiifi, Lucques, Pise et Bologne soumises, sans communication avec la mer, ruinée dans son commerce et surveillée de près par les Toppi, les Ubertini dans les Apennins, parles Canceilieri dans les monts de Pistoie et les Ubaldini dans ceux de Mugello, tous seigneurs vendus ou soumis au tyran Galéas. La monarchie déjà plusieurs fois essayée au midi s'y abîmait au milieu de la plus effroyable anarchie. La ville de Rome était plus que jamais en proie aux factions des Colonna et des Orsini : les États de TÉglise partagés par de petits tyrans ou ravair^'S par des brigands comme avant Albornoz. Les Italiens ne pouvaient invoquer le saint-siège ou l'empire. A quel silène auraient-ils reconnu dansBoniface IX à Rome ou Benoit Xlll à Avisrnon le vrai et lésilime successeur des Grégoire Ml et des Alexandre III? S'ils se tournaient vers le roi de France, ils ne trouvaient qu'un pauvre fou, vers l'empereur d'Allemagne, qtfuw lvoKvn:ie plongé chaque jour
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dès le matin dansPivresso. Faliait-il donc hnnlH'rvictiiiKMl'inio monstrueuse tyrannio qui , rx'-r il«'s rivjiliti's dr l:i lilMTti^, grandissait à la favour fies drsonlrrs drs anlri's nations?
Les lettres et h^s arts (]ui avaient srnihlé proimttrr des consolations à Tltalio, lui inantinaicnt aussi à ccttr (''|)()(|ue destérilitéret demort. La littrratun» passait df> l'inspiration nationale et chnHionnn iUi Dante et de Pétranpu^ aux recherches de rérudition ('lassi({ue et païVinir ; encore Jean de Ravenne et le (irec Chrvsoloras ne faisaient ils nue travor laborieusement la voie aux enthousiastes érudits du siècle suivant. Dans les nrts, les noms de Cinialaie et du (iiotto remplacés par ceux de I(^urs obscurs élèves Taddio di (iaddo, (liot-' tino à Florence, Lor(*n/o(>L Loren/ottoà Sienne, prouviiient que la peinture n'avançait pas. L'église (>t hi sacristie de SanMicheii, œuvre de rArca^muolo, s'élevait à Florence, mais sans les égaler, à côté des chefs-d'œuvre du xnr siècle. U n'y avait qu'à Milan où Jean (ialéas l(>ntiU de laisser de sa puissance un monument durahh; dans la cathédrale de cette ville qui fut coinnKMicée en \M6, nmis qui n'étant pas encore achevée aujourd'hui, parait comme porter la peine de ce baptême de la tyrannie.
LesItaUens ne pouvaient même chercher dans la religion l'oubli de ces misères. L'anné(î i400 ne leur apportait point la consolation d'un jubilé. Qui aurait eu confiance aux indulgences d(; deux papes s'anathéniatisant l'un l'autre? Et cependant les hordes turcpies chassées pai' Tamerlan s'avançaient en Hongrie», rX en Pologne et m(;naç4iient toute la chrétienté, mais principalement rilalic;. A défaut d'un jubilé officiellement annoncé parle saint-siége, le sentiment religieux éclata de lui-même dans les démonstrations désordonnées des pmilents blancs qui parcoururent processionnellement l'itidie, surtout les villes d(î (iènes, Pise, Luc({ue8 et Florence, dans l(;s années lliîiO (ît 1400, connues ])our aj)peler les peui)les et les cités à la réconciliation et à la pénitence, s'ils voulaient échappera la tyrannie et à la mort. La peste ne permit pas cependant que la liberté italienne tombât entièrement sous une aussi méprisable tyrannie que c^Ue de Jean Galéas ; c'eût été acheter troy^ dv^\ xxw^ \^\v\^i^
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politique condamnée d'avance à périr. Après avoir désolé les républiques, elle frappa Jean Galéas en l402au milieu de la solitude de Marignan où il se croyait à l'abri de ses atteintes.
dissolution uiomentanée du duché de ^llan; agrandlMMmcnts do Venise e( de Florence (1490); conelle de Mae) l^adlslas (i49«-fl4i4).
Une puissance élevée par la violence et la perfidie survit rarement à son fondateur. La mort de Jean Galéas faillit entraîner la dissolution du nouveau duché de Milan ; en vain il avait recommandé à tous ses condottieri, ses jeunes enlilV*^ déclaré l'un, Jean-Marie, duc de Milan; l'autre, PJ Marie, duc de Pavie; le troisième, Gabriel-Marie, !!•*■■*'' naturel , seigneur de Pise; ses capitaines ne songer i ■• eux-mêmes, et s'enrôlèrent au service des ennemis conti ou s'enrichirent de leurs dépouilles. Ainsi All._— — — ' Barbiano passa à la jsolde des Florentins , Charles K de Rimini à celle du pape , del Verme à celle de ' les autres ne combattirent les villes qui se révoltère pour s'y emparer delà tyrannie, comme Facino Alexandrie , Ottoboni Terzo à Parme , Pandolfe Mab Brescia. La veuve du tyran, Catherine, en essayas sauver par la cruauté dont son époux lui avait donné pie , se perdit tout à fait. Le peuple de Milan exa£ souleva sous la conduite d'un capitaine qui la laissa en prison, et ses deux fils à Milan et à Pavie ne gs les titres de duc et de comte que sous le bon plaisir dl de guerre ambitieux qui se supplantèrent l'un Y» milieu des plus aff'reux désordres , et firent de l'aiM .«^ ché de Milan une foule de petites tyrannies éphémè (*••*
Le moment était favorable pour les répubhques. ] • ô^/ cratiquc Venise et la démocratique Florence saisire V. Voccasion pour établir en Italie un peu d'ordre et d*. profit du principe libéral; elles tinrent malheurei trop de compte de leur ambition. Venise ne vouL avoir à craindre un puissant voisinage ; elle n'a. pas seulement son ancien ennemi François Carrar maître de Vérone , de réunir les anciennes possessions des Scala aux siennes; elle assiégea ce seigneur dans PadooOt
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le força à se rendre par trîihison , U*. Ht dreapitcr, lu* trouvant pas de prison plus sûre pour le rrloiiir (\iw la tombe , et resta maîtresse du Padouan , du Viccntin <*t du Vcronais, c'est-à-dire de tout le pays compris entre la Piave, les montagnes, le lac Garda, le Pô et les Laj^'unes, moins 1(> Mantouan. Venise laissa d'abord leur constitution aux villes de Padoue, Vérone, Vicence, etc.; mais elle ne les respecta pas longtemps, et remplaça bi(!ntôt la tyrannie des Scala et des Carrare, sans songer qu'une bonne et forte allianctî eut mieux valu qu*une domination contestée. A Florence, les Albizzi toujours dominants, usèrent d*alK)r(l ass(>/. bien du pouvoir. Ils continrent les Albertiet les Médicis; c'était leur droit; ils délivrèrent Sienne et guerroyèrent contrcî les petits seigneurs des Aptumins. Knfin ils tournèn;nt toute l(>ur attention sur Piso, non pour la délivrer mais pour la sfjumettre. Gabriel Visconti, peu aimé d(îs Pisans, attaqué par les Florentins, vendit la ciladelhîaux dtTniers. Cela n'eût pas suffi pour réduire les Pisans, si Jean (îand)acorta, exilé, ne fût rentré dans la ville sous prétexte dt; rétablir son parti. Après avoir fait ses affaires connue défiMiseur du peuple, il vendit sa patrie (1406). Triste lin d'une république qui avait jeté tant d'éclat ; mémorabh; ex(împl(^ de la liberté se dévorant elle-même en présenctî de la -tyrainru», prête à la saisir ! En Italie, les républiques regardant la vie politique connne une lutte, la liberté comme une concïuéte, ne se croyaiiîiit indépendantes que lorsqu'elle étaient maîtn^sses, et n'estimaient la victoire que lorqu'elles leur procurait la domination, sans s'apercevoir que par les triomphes d'une liberté égoïste, violente et usurpatrice elles préparaient elles-mêmes l'asservissement commun. Il fallut dépeupler, ruiner Pise, pour la soumettre; lorsque l'herbe commença à pousser dans les rues, on put compter sur son obéissance.
Venise et Florence firent au moins un noble usage de leur influence nouvelle en cherchant à terminer le seliisme qui éternisait les discordes. En 140G un Vénitien, Grégoire XII, avait été donné pour successeur à Innocent VII par his cardinaux italiens avec la seule mission d'abdiciuer. Les deux républiques insistèrent fortement auprès du nouveau pape ita-
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lien , comme lo roi de France auprès du pape d'Avignon « Benoit XIII, pour les pousser tous deux en dépit de leur mauvais vouloir à une abdication commune. Mais un nouveau prince, Ladislas de Naples, qui prenait alors le rôle vacant de Jean (laléas et chcrcliait à entretenir au profit de son ambition Tanarcbie morale et politique de Tltalie, 8*y opposti. Fils de Charles III de Duras, pan'enu après une longue lutte à chasser les princes d'Anjou du nûdi de ritalie, grandi au milieu des guerres civiles et des intrigues; brave et ambitieux, il avait pris{)Our devise ces mots : Ami César, aut nihil, et il commençait à marcher par tous les moyens à son but. En 1408 il s'empara de Rome et dequel<ques villes voisines par la trahison d'un Orsini, et persuadant à (irégoire XII qu'il agissait dans son intérêt, lui fit rt^jeter toute pensée d'abdication.
Florence insista d'autant plus pour l'extinction du schisme; elle offrit la ville de Pise pour point de réunion aux cardinaux (les deux obédiences , et les y vit constitués en concile général avec les principaux prélats et aipbassadeurs de la chrétienté (1409), en dépit de l'opposition des deux papes qui refusèrent de s'y rendre, et des hostilités de Ladiilas qui péiit tra jusqu'en Toscane à la tête de ses troupes. Le concile, selon le vani général, déjx>Sii les deux pontifes Citmuu' hérétiques schismatiques. et élut à leur place le ca^ (linal de Candie sous le nom d'Alexandre Y. Hais il fidlait mettre à exécution la sentence du concile; Ladislas tenait Rome ; Renoit XIII . toujoui*s reconnu par l'Aragon , per^ sistaii dans la ville d'Avignon à gaixler la tiare, et Grégoire Xll , réfugié sous la protection de .Malatesta deRimini, contimiait à vivre en pontife avec l'argent que lui fournissait le vo\ de Naples.
Floniiee, bien qu'abandonntV par Venise, essaya de vainert' toutes les ivsislances; elle appela en Italie Louis II, ronite d Anjou, et le jeta sur Ladislas, elle prit à sa solde Rraeeio île Monlone, gentilhomme de Pérouse, pour résister à Sfi>iva Attendolo, ancien piusîm de Cottignola, en- \o\v contre elle |x\r le Napolitain. Les condottieri commençaient à reunir entiv leurs mains toutes les forces militaires
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de l'Italie; le sort de la pi^ninsulc drix^ndait creux dans un pays partagé entre des réjmhluïucs livrées onlièrniient au commerce, et un roi ou des seif^iKMirs (jui ne pouvaient se maintenir contre les factions (|n'à l'aide de soldats niereenaires. Braccio de Montone rendit seul de véritables seniees à Florence; Louis II d'Anjou, reconnu par Alexandre V comme roi légitime de Naples, et mis en p(»ssr*=sion du ^'onfanon de TËglise, ne put s'j^inparer cjue du eliàteau Saint- Ange par la trahison; après ce facile exploit il st; nitira h Pise, puis en Provence pour y rassend)ler une autre année. Braccio plus hardi, après avcûr chassé Sforza df; la Toscane», força les portes du reste de la ville le 2 janvier 1410, et après la mort d'Alexandre V lit élire un nouveau papci à la dévotion des Florentins, sous \o. nom de Jean XXIII.
Louis II de retour fut encon; moins heureux qu'à sa première campagne. Les Génois, qui venaicuit de secoucT le joug de la France et rlc contracter alliances av(*c Ladislas , s'emparèrent d'une parti(i de sa Hotte avec les chevaliei*s qui lamentaient. Mécontents de leur allié , les Florentins, mal avisés cette fois, congédiènîut Hraccio, et firent la paix avec Ladislas qui leur livra Tortonc. Ils faillirent avoir à s'en repentir. Le roi de Naples, battu d'abord par son rival à Rocca Seca, sur les bords du Garigliano, acheta 1(3 surlend(»niain les troupes de son vainqueur, et non content de; 1(î forccir à sortir du royaume, reprit ses j)r(îniiers projets, s'enipani sur le pape, trompé par un traité, de la ville do Rome (1413), d'une partie du territoire de l'ft^dise, et avec quinze mille hommes envahit de nouveau la Toscane. Florence allait avoir à faire la guerre sur de nouveaux frais si \(\ roi n'eût succombé subitement à une maladie, suite de ses débauches (1414).
Iietf deux condoUlcrI Braccio do 9Iontonc et Hforza Altcndolo s le pape Martin Y cl la reine Jeanne 11 (tJt4-1490;.
L'avénement de Jeanne II , reine laide et impudique , livrée à des scandales qui ne laissaient point de place h l'ambition, et la réunion du concile de Constance qui, pour rétablir décidément l'ordre dans l'É^dise, commença par
' '■• •'■ . :îic»-. .".'^l'i- rc*.«i>7T::L.»tîi: ^z. j:«r"i de paix
.Vi- . -c L'.'r.itsr-1_- \^.iz.-yLàrr: Vsjccd. qui ne
r ■■ - 1 . -r. .'. : .' j-^j:'^ il ::c:':cie:^ FîcLqo Cane
.r -v, ,:?^^ - . -t: 1 rxrr -i-: fz. iiJsiii: b chasse
- ..\.-. ■'.- r::.r . ur'-iir . Ttii: !i.»:r: drox années
<• * :'. ".^::.r \h::.iri rirFîi.L Cir.-r. Srnfrere, Phi-
V M<' >'..-.:i:/. 'iv;.:— *i ir li >r.il-e ville de PaWe, ,'/.'>*.<, •..*.••: '>: ^'.r: ::^:-r i!r.5: qua !a puissance de F;:'.r.'/ ^<;.':, 'j o:.*. !i ►-[j'VJVt là veuve e! nrcueillit Tarmée; rr*;j: . .; < * .». trop r^r/ij^y- de recoL<îituer le duché de Siilan \fiH\ ii'.f/'.ï U: U/i-Âî de re;:arder au delà. Venise, décidément li'-f jii^r'r 'iu ('/fU\ui*:T(:h de Gènes, malgré ses vingt-cinq rriilK; f/jîitelots et ses trois mille vaisseaux tant de guerre que de t.ttUïiu*:r<M. commençait k redouter les progrès des Turcs en Orient, et diri^^eait toutes ses forces de ce cdté pour défi-rirlre .\if^T':pont et Candie attaqués par le sultan Mahomet. riorenr:e , f/iaitrr;sse de presque toute la Toscane , entre Luci\\u"., dominé par I^iul Guinigi , et Sienne toujours touiv nMfit/'f- p;ir Kîs factions des bourgeois et du peuple, était fli'.poM-rî , îipW's timt d'agitations , à jouir en paix de la l»n» ,|»rrilf'' (jiie lui assurait l'administration de rolîgarchie j/^icHc; rt (li'iix honnêtes citoyens, Maso Albizzi et Ussano, ii'.'.r/. rcljiii'rs el. Iil)éraux pour admettre bientôt au partage du |M»iiv<»ir(lcs adversaires longtemps repoussés, entre autres .Iciui iW Mrdiris, ass(»/. désintéressés même pour adopter un miimN' d'élrclion , mhonawento , qui laissait presque au sort II' rln»i\ drs magistrats, promettaient une paix durable.
Vax rahsen<e d'un pape et d'un roi, à la faveur des préiin MipaliiMis ou d<' retfaeement de deux grandes républiques, le. lonilolluM-i onMipt'»rent la scène; ils crurent le moment MMMi iniiMpu» les querelles vs'apaisaient , et qu'il n'y avait plus ru'u à ;iaîin<M' par la guerre, de profiter des forces militaires dont ils ilispiïsaienl pour se foire quelque principauté; les Vuw^ \\c l'Kiilise elaient là s;ms maître. Les Manfredi à l'.\,n.a. Ion (^nlelîdVi à Forli, les Malatesta à Riniini en te- \\,\w\\\ di là l'harun un moreeau , ils semblaient tout prépai\K is^nr tMv<' nus on piiVos. Parmi ces chefs, deux étaient M\ y\\^\\\wx ranji. Bracoio et Stoi^a, qui différaient autant
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par leur origine que par leur tactique militaire. Le premier, gentilhomme de Pérouse, à la tiHe de petits corps qu'il s'était efforcé de rendre maniables et mobiles , harcelait les ennemis avec toutes les ruses et tous les pièges de la politique italienne transportés dans l'art militaire; le second, brave paysan qui avait quitté la bêche pour l'épée, remarquable par sa force herculéenne, avait su donner de la soUdité et de raplonib à ses fortes compagnies : il attaquait d'ensemble ses adversaires et emportait la victoire par masses. Braccio occupait et gouvernait Bologne , que le pape Jean XXIII lui avait donné im dépôt. Sforza tenait garnison dans Rome, et dans un grand nombre de châteaux des États de l'Église, sur les territoires de Sienne et du royaume de Naples. Braccio de Montone, U; premier, rendit leur liberté aux Bolonais pour attaquer Pérouse, sa patrie, d'où il avait été exilé fort jeune ; il battit Malatesta (|ue les Pérousins avaient appelé, grâce au secours de ses capitaines les plus vaillants, Tartaglia et Piccinino, entra dans Pérouse (I4l6j, et en fit le centre d'une principauté qu'il arrondit des villes de Todi, Rieti, Narni et autres. Le paysan de Cottignola avait des visées plus ambitieuses. Maître de Rome, il voulait être grand connétable de la cour de Naples avant de réaliser ses plans. 11 jeta sans vergogne sa glorieuse épée au milieu des honteuses querelles de la reine Jeanne et de son nouvel époux , Jacques de Bourbon , comte de la Marche , qui ne prétendait pas jouer le second rôle comme époux et comme roi ; il se déclara pour la reine , et épousa la sœur de Pandolfello Alopo , un de ses favoris , qui lui apporta une immense fortune. 11 faillit la payer cher. Jeté en prison par Jacques de Bourbon , privé de ses dignités et de ses biens dans le royaume, il apprit encore que Braccio de Montone, oubliant la courtoisie déjà en usage entre les chefs de guerre, attaquait ses domaines dans les États de l'Église , et mettait sans façon la main sur la ville des papes où il nomma un sénateur. Sforza se tira de cette situation critique cependant; il excita une émeute dans Naples du fond de sa prison, se fit délivrer, et contraignit Jacques de la Marche à rendre à Jeanne II hî trône et la liberté de choisir un nouveau fa-
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vorî. Ce service lui valut le titre de grand connétable du royaume; il marcha aussitôt sur Rome, pénétra dans le château Saint-Ange grâce à un des cardinaux qui le défendait , et chassa son rival de la ville où il nomma lui-même le sénateur.
L'arrivée du pape Martin V défmitivemeiit élu par le concile de Constance , pour terminer le schisme (1418), coupa court à cette singulière lutte de deux chefs de bande au sujet de la capitale de la chrétienté. Au moment où Tunité tendait à se rétablir dans TËglise, il eût été singulier qu'un condottiere héritât des dépouilles temporelles du saint-siége. Accueilli avec empressement par la république de Florence, qui croyait de son intérêt et de celui de Tltalie d'aider le saint-siége à reconquérir les États pontificaux, Martin V déploya une adresse qui eut un plein succès. Il jeta d'abord Sforza sur Braccio, et ne confirma à ce dernier, battu, la possession de ses fiefs, qu'à la condition qu'il lui soumettrait de nouveau fiologne; il appela en Italie le jeune Louis III d'Anjou contre la reine Jeanne pour faire diversion, et donna même pour auxiliaire à celui-ci Sforza , qu'il détacha de la reine par quelques concessions de territoire. Jeanne, toujours en ([uete d'un protecteur, appela et adopta Alphonse V roi d'Aragon ; l'arrivée de celui-ci qui prit la défense du château Neuf et du château de l'OEuf, et acheta Braccio, avec la principauté de Capoue, força Louis III et Sforza d'abandonner leurs projets. Mais le pape atteignit son but ; il parvint à rentrer dans Rome à la faveur de cette diversion, et commença l'œuvre de la restauration du pouvoir pontifical en Italie. La politique du chef de l'Église avait brisé l'épée des deux condottieri.
Phlllppe-:viarle reconatltoe le duché de]9llUin) le eondotilere
Carma^nola (4 41 90-4434).
Mais juste en même temps que la papauté, se trouva restaurée aussi la puissance des Visconti en faveur de Philippe- Marie, héritier de cette politique constante dans la perfidie et le crime qui paraissait comme l'apanage de sa famille. (In soldat qu(i celui-ci avait distingué pour sa bravoure le jour
LE GBAND SGDISMB; LES CONDOTTIERI, ETC. 295
même OÙ il s'était empare de Milan, François Carmagnola était l'instrument de cette restauration ; nus à la trtt* (le ses troupes, il lui avait successivenuMit nronquis toutes l(*s villes et châteaux précédemment distraits de sii succession , Lodi pris sur Jean de Vignate, Pavie sur Becc^iria, Breseia sur un Malatesta, Bergame, Crémone, Parme, Cùme sur d'autres. Plaisance enfin, dont il enl(*va tous U>s habitants, et qu*il laissa pendant une année dans une solitude ({ui etiraya son ancien maître. Maintenant t(Mnt du sang de sa tennne. Béatrix Tenda, qu'il avait lait décapiter connue adultère pour se débarrasser du fardeau de la reconnaisstmce, Pliiiippe- Marie, ce tyran si laid qu'il eraignait de st? montrer aux hommes et au jour, si timide qu'il tremblait au bruit du tormerre, recommençait par des entreprises sur Gènes à menacer l'indépendance de l'Italie. La ville de Florence cpii convoitait le port de Livourne, alors au pouvoir des Génois, eut le tort de fournir trop tard à ceux-ci les secours (ju'ils demandaitînt pour les forcer à lui vendrtî ce port précieux pour son commerce. Peu de jours après , enveloppés sur terre par Philippe-Marie, sur mer par Alphonstî V d'Aragon, allié du premier, les Génois furent obligés de proclamer vseigneur le tyran milanais aux mêmes conditions qu'autrefois le roi de France, et de recevoir de sa main i)our doge son capitaine, François Carmagnola (1421).
Jean de Médicis et Maso des Albizzi, auteurs de la paix intérieure de Florenctî, et partisans do la paix au dehors, commencèrent cependant à se rep(;ntir (juand ils sentirent partout la main de Philippe-Marie ; ils songèrent à entraver ses projets. Dans la mémo année (1423) hî tyran chargeait au nord Carmagnola de conquérir la vallé(î Levantine; ; au centre, il faisait attaquer dans la Bomagne Bologne , Imola, Forli, par Ange de la Pergola; au midi enfin, où Jeanne 11 (ît Alphonse d'Aragon venai(înt de se brouiller, il envoyait sur une flotte génoise le condottiere Guido Torello au secours de Jeanne contre son ancien allié. Tout lui réussit. Carmagnola battit trois mille Suisses malgré leur héroïque résistance à Arbedo , et s'assura de la vallée convoitée par son maître; Ange de la Pergola fit prisonnier à Zagonara
Charles Malatesta, charge par les Florentins de défendre la Romagnc , et surprit Imola , puis Forli. Dans le royaume de Naples, la reine Jeanne avait adopté Louis III d'Anjou à la place d'Alphonse, et s'était rattaché Sforza pour l'opposer à Braccio , pris au service d'Alphonse V. Sforza , qui voulait opérer sa jonction avec Jacques de Cardone, se noya au pas- ;sage du fleuve Pescara en cherchant à sauver un de ses compagnons. Mais Jacques de Cardone battit complètement et tua firaccio à la bataille d'Aquila, dont le résultat força Alphonse à sortir du royaume de Naples (1424).
Les Florentins agirent alors comme aux joure des grands dangers; ils instituèrent une commission des Dix de la guerre , firent alliance avec le roi d'Aragon , et appelèrent tous les condottieri qui avaient seni sous Sforza ou Braccio. Mais ils furent battus partout, sur terre et sur mer, dans six engagements successifs ; ils songèrent enfin à Venise, qui venait de s'assurer du Frioul et de la partie de ristrie dépendante du patriarcat. Occupée en Dalmatie et en Albanie contre les vassaux du roi de Hongiie, Venise ne paraissait pijint disposée à engager une nouvelle lutte contre le duc de Milan. En vain son nouveau doge Foscari désirait la guerre ; les dernières exhortations du doge Lorédan étaient encore toutes-puissantes sur le sénat; en vain l'ambassadeur florentin , mêlant les reproches à la menace , dit au grand conseil : « Votre lenteur, en sacrifiant Gènes, a fait Philippe duc de Lomhardie; en nous sacrifiant, vous allez le rendre roi d'Italie; prenez garde, s'il faut nous soumettre, que nous ne le fassions empereur, »> Le sénat ne céda qu'aux instances de Carmagnola.
D'abord bien traité par Philippe-Marie dont il avait fait la uiandeur, adopté par lui et devenu son gendre, le condottier(î Carmagnola vit peu à peu son crédit baisser et ses services méconnus d'un maître ombrageux qui lui défendit HKiineson approche. Il jura de se venger; d'abord il se rendit à la cour du duc de Savoie, Amédée, pour l'engager à prévenir les attaques méditées par Philippe-Marie contre lui , puis il vint offrir ses services à Venise , et parvint à décider Foscari et la république à faire alliance avec Flo-
rence, le duc de Savoie, le duc de Forraro vi U* roi d'Amgon (1426).
Pour résister à cette ligue f()rnil(Ial)le Philipp(^Marie rassembla autour de lui tous l(>s condottieri renommés, Charles Malatesta, Nicolas Piccinino, (îuido Torello et le jeune François Sforaa, qui ne paraissait pas devoir être inlérieur à sou père. Mais Florence fournit des sommes considérables aux alliés ; elle mit sous le nom dt; cadastre un impôt sur le revenu de ses citoyens , et Carmaj^nola fit passer la victoire de son côté. Tandis que les Vénitiens brûlèrent près de Crémone, après un combat acharné, unc! flotte équipée sur le Pô par le duc de Milan, le célèbre condottiere s'empara de Brescia et de son territoire, et délit complètement à Macalo Farmée milanaise divisée par les jalousies de ses chefs ( 1 427) . Philippe-Marie demanda la paix (1428) ; il céda aux Vénitiens la limite de FAdda, et do plus h Brescian et le Bergamasque, et promit à Florence dtî \w. point se môler de la Toscane; en réalité, il n'attendait qu'une occasion de se venger.
L'année suivant(; en effet, Martin V ayant excité par ses exactions la révolte d(; Bologne, (;t Florence tenté de profiter des troubles do Lucqut^s qui venait do chasser son tyran Guinigi, il reprit les hostilités. Un de ses condottieri, Piccinino, défit en 1430, sur les bords du Serchio, les Florentins qui avaient voulu détourntT le fleuv(i sur les murailles de Lucques pour y entrer à sa suite par la brèche. En 1431, Sforza assaillit Carmagnola près de Soncino, lui prit seize cents hommes, le suivit sur les bords du Pô, où il allait couvrir une flotte vénitienne qui s'avançait sur Crémone, le trompa en feignant de lui offrir la bataille et fit passtjr une partie de ses soldats sur la flotte milanaise , qui détruisit en partie celle des Vénitiens.
Carmagnola fut la seule victime de cette défaite; les deux procurateurs vénitiens (jui l'accompagnaient sans cesse le tenaient pour suspect depuis que Carmagnola , après la victoire de Macalo, avait, par une courtoisie habituelle aux condottieri , rendu la liberté i\ tous ses prisonniers. Le condottiere avait plus d'une fois blessé la noblesse vénitienne. « C'étaient, avait-il dit, des superbes dans la guerre et des lA-
2j8 chapitre Xlil.
elles dans la paix. » Le conseil des Dix, après la bataille de Crémone, crut voir une trahison où il n'y avait qu'une faute ; il manda Carmagnola sous prétexte d'arrêter avec lui un plan de campagne, le fit recevoir avec honneur aux portes du palais du doge , puis saisir, mettre à la torture et décapiter sur la place Saint-Marc, un bâillon dans la bouche, sans qu'on produisît jamais rien pour expliquer cette perfide et mystérieuse exécution (1432).
ifooTeaa schisme ; AngeTlns et Am^onaU) snerres de Pklllppe-9Iarle contre Venise^ Vlorence et Maples (fl4l89-144V).
Malgré les chances que pouvait lui offrir la mort d'un aussi redoutable ennemi , le duc de Milan signa à Ferrare un traité de paix avec Venise et Florence. Il espérait tirer meilleur parti des événements qui surgissaient alors en Italie.
Le pape Eugène IV, successeur de Martin V, depuis 1431, avait été obligé de laisser ouvrir à Bâle le concile convoqué par son prédécesseur, mais était vite entré en lutte ouverte avec cette assemblée, et mettait tout en œuvre pour entraver les réformes qu'elle préparait. Les pères du concile le sommaient alors de comparaître par-devant eux, et le menaçaient sur son refus de déposition.
A Florence , la concorde que Maso des Albizzi et Jean de Médicis avaient fait régner longtemps entre les partis aristocratique et démocratique, les arts majeurs et les arts mineurs, était rompue par leur mort et l'arrivée au pouvoir de leurs deux fils Renaud et Cosme. Mécontent des critiques de C()sm(% jaloux surtout de l'influence que celui-ci gagnait dans Florence par la libéralité avec laquelle il usait de ses inimcînses richesses en faveur des savants et des artistes, Renaud des Albizzi voulut profiter (1432) de l'introduction de quelques-uns de ses partisans dans la seigneurie pour se débarrasser de son rival. Cosme mandé devant la seigneurie pour répondre sur sa conduite, fut jeté dans la tour de rilorloge, puis une balie nommée par le peuple à l'instigation de R(inaud rendit contre lui et ses principaux amis une sent(Mice d'exil (1433). Mais l'année suivante laseigneu-
rie recomposéo plus fnvorablemoiit pour l(^s JMrdicis, provoqua, sur la demande des iioiiil)n>u\ clieiils de Cosnie, une autre balie qui rappchi l'exilr pour (Mivoy^' à sa placi* Renaud et les siens, et Cosine, rentré trioniphalcint^nt, rcvut les titres de bien faiteur du peuple lît de pirr de la pafn'r.
Enfui dans le royaume ih* Napl(>s la mort de Jeanne II léguait au midi de l'Italie une guerre de sueeession que ses caprices avaient déjà préj)aré(Mit; son vivant. Les Napolitains se déclaraient pcmr lléné d'Anjou, le [)lus proche héritier de Louis III, mort réc(;mm(>nt en (!!ahil)re ; Alphonse Y, roi d'Aragon et de Sicile;, appelé par le duc dr Su(?ssa et le prince de Tarente, venait réclamer la succession de son côté et mettre le siège devant la ville de (îaete ; et la lutte commençait.
La péninsule était juste dans l'état où pouvait la désirer Philippe-Marie. La vipère milanaise aimait et trouvait profit à faire serpenter sa politique periide et v(4)im(;us(; au milieu de Tanarchie. Philipp(î-Mari(î envoya dans les Ktats de l'Église François Sforza et Forte Braccio, sous prétexte d'(^xécuter les arrêts du ccmcile; il lit partir de Gèniîs p(»ur agir d(» concert avec lléné d'Anjou, l'amiral Blais(; d'Assereto av(îc une flotte, et enfin promit do secourir I(;s Albizxi exilés contre hîs Médicis. Le pape Ku{jfène IV, j)ris entre; les deux condottieri et une révolte (l(;s U(»mains, fut obligé de s'enfuir de Rome àFlorence^ L'amiral Biaise d'Asse^reto, parti de Gènes, atteignit le flotte aragonaise; (h^vant Tih; (h; Ponxa, la battit complétem(;nt, fit prisonnier \v roi d'Aragon avec ses deux frères et les ramena triomphant à Milan (1435). Florence seule arrêta h; tyran ; Cosme de; Médicis si; liguant avec Neri Capponi, habile (uq)itaine et adroit politicpic;, convoqua un parlem(;nt pour créer une balir (pii lui permît de remplir les bonnes d(;s magistratures des noms d(; s(;s amis et d'exiler tous s(;s (;nn(;mis. Il prit alors à sa solde; St'orza, le reconcilia môme avec le i)ap(;, cpii lui donna la marche; d' Ancône en fief, à la condition (U; lui r(;con(piérir les États de rÉglisc; otgràcc à ce condotti(;re, Florence; fit essuyer à Picciïiino, envoyé contre (;lle, la défaite de Barga qui changea tout le plan de Philippe-Marie (1437).
On le vit tout à coup rendre la liberté au roi d'Aragon après l'avoir généreusement traité, lui fournir des secours pour rétablir ses affaires aux dépens de René, et lui-même conclure une trêve de dix ans avec Sforza et les Florentins pour concentrer ses forces contre les États de TÉglise où il fit soulever Bologne, et contre Venise à qui il chercha à enlever le territoire précédemment cédé au delà de TAdda. Ce revirement tourna contre lui. Les Génois avaient, par une vieille haine contre les Catalans, embrassé avec enthousiasme la guerre contre Alphonse qui leur avait enlevé la Sardaigne et avait aidé Visconti à les soumettre tout récemment. Quand ils surent Visconti réconcilié avec TAragonais, ils se soulevèrent à la voix d'un de leurs concitoyens, Spinola, contre Trevelino leur gouverneur; ils chassèrent la garnison milanaise et se remirent en liberté. D'un autre côté, à la nouvelle que Piccinino, le plus fidèle des condottieri de Visconti, pressait étroitement Brescia, couvrait de soldats le territoire de Vérone et isolait du continent Venise qui commençait à désespérer, Florence devina tous les desseins de Visconti et comprit son devoir ; elle reprit à son service Sforza, tenu d'ailleurs par son traité avec le pape à garantir les États de l'Église, et recommença la guerre en 1439 au nord de Tltaiie, tandis que René d'Anjou, récemment arrivé dans la ville de Naples, et Alphonse, débarqué de nouveau sur les côtes du royaume, en venaient aussi aux mains au midi.
Le renouvellement du schisme vint mettre le comble à la confusion. Eugène IV, déclaré contumace par les pères (le Bi\le, convoquait alors à Ferrare, puis à Florence (1439) un concile rival; tandis qu'il y rassemblait des prélats romains et italiens, et devant l'empereur d'Orient Paléologue et des députés du clergé grec , y faisait déclarer après une longue et savante discussion théologique la réunion des deux Églises , les pères de Bàle prononçaient sa déposition et élevaient à sa place le vieux duc de Savoie , Amédée VIII sous le nom de Félix V. Naturellement les puissances belligérantes en Italie prirent parti selon leur intérêt dans le nouveau schisme : le duc de Milan et Alphonse d'Aragon pour Félix V; Venise, Florence, René d'Anjou pour Eugène IV.
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Les deux condottieri Sfomi i.*t Picciiiint) fiirciii diar^^és surtout de trancher la qucn'llr |)(»liti(iiir ri icli^imsi'. Lt* preniier, décidé à sauvor Brcscia v\ \rntïu\ coiidnisit scui armée par les montagnes au rentre même <les ()))êrati(Mis dt* Piccinino» le hittit à IVnna, au nnnl du lae d<' (iarda, et reprit Vérone un instant tomhée an (lonvoir de son eimeini. Piccinino, Tannc'^o suivante (14-10;, essaya vainement d'arracher son adversaire de la L()nd)ardie ni se jetant sur la T<»scane. Cosme et Neri Capponi reeommandercMit à Sior/a de ne pas abandonner ladétVMisedu tenitoire vénitien; ils revurent Piccinino avec une nouvelle armée d(> condottieri mjudoyés par la républicfUi^ (;t par le fiape, et le Toréèrent à rebrousser chemin après renga<^ement (rAni>liiari, où les soldats des deux partis se ménagèrent au point {[iw, selon Machiavel, il n'y eut (pi'un lionnn<^ de lue après un engagcîment de dix htîures. 11 était alors répandu plus d'argent qui* de sang dans les guerres itarum nés; la diversion dePiceininu n'eut d'autre résultat ([ue de pernuîttre à François Slbrza dcî chasser les Milanais du nouveau territoire vénitien et de menacer bientôt C(;lui dci Viseonti.
Pressé par François Si'or/a et par l(\s oxigene4\s dtî ses propres capiUiines qui voulaient profiter de sa détresse pour vendre trop chèrenuîut leurs s(?rvie(;s, h duc de; Milan crut se tirer encore d\;nd)arras par un dci ces brus(jues nîtours ((ui lui étaient habituels. Il désarma Sfor/a en lui donnant en mariage sa fille Blanche aveci hîs seigneuries de» Crémone et de Pontremoli, <'t le lit arbitrer entnîlul et l(»s deux républiques. Sforza leur dicta la paix de Capriana (1441 ). Mais connue toujours , Bhilipp(î-Marie en traitant dissimulait une; arrièrepensée de vcngcan(;(% et sous la paix cachait une guern? nouvelle. 11 n'avait lait entrer Sforza dans sa lamilhî et ne l'avait accablé de biens que pour le mieux perdn^ Sous prétexte de fain; sa fortune, il envoya son nouv(»au gendre dans le midi où Alphonse; pressait vivt^ment dans Naples le roi René, et d'ailleurs lui enlevait ses iit^fs h lui-même; puis aussitôt qu'il le vit éloigné, il se déclara en faveur d'Alphonse, lui envoya des secours, se réconcilia avec h pape, au(|uel il offrit Piccinino pour reconquérir la marche d'Ancône, et
le vit tout a coup rwior» ^'^^'
après ravoir génére^enwDt X^ ^^ ^^ ^^
p..ur relabUr ses affiiir- -^'Vcondottîeri ^ui eût
conclure une trôvr ^ ^y^/T^iissance milîtaipe à la
pour concentrer ■ ^ ,^. <^)ièïe en Italie. Déjà sei-
tit soulever Bol' >-,* 'î^^i&ne et de Pontremoli au
enlever le tern' ^jMi^rx^ h Naples, il approchait
Ce reviremen ^^J^jSS>^éces8eurs. Attaqué de tous
nue vieiUe W jS^l^jL/^et la trahison ciui se glissaient
siasme la p Jv>T!>S!^iut de ne plus se mettre à la
Sardaigne M^/'g^ qu'il était digne de tenir la place
inent. U' ^S^fét^^contre lui. Forcé d'abandonner la
ils se KO >^»*iîî^î^ qui perdit bientôt Naples et son
"***: i^^if^ ses fiefs dans le midi, il concentra
garni /^•''i^J^ï la Marche où il fut poursuivi par Al-
" ■* -^5?!»^'%^''"' ^' ^^ défendit par des prodiges d'é-
Vis ^^îî)*ïiwîet d'audace, Deu\ de ses lieutenants le
*e' 5r V^jjlpisser à son ennemi ; il sut les rendre sus-
J" S^tH'^ose- Piccinino et ses deux fils entrèrent un
^^fTjJll^Marche ; il favorisa à Bologne une révolle des
/i^îî/*; ,ni( se mirent à la tête de la ré[mblique, Infati-
i^'^^iiiu' dans l'hiver, il surprit à Monte Laui-o le con-
^t*'- "^>i,-i'in""o, puis ses deux fils à Mont' Olnio ;i4<4),
i?"'"'^ •,•.* doux victoires fit mourir do chagrin le premier
i"* f^'^ iV d"'* Visconti, Au commonceuienl de la campagne
iV"*','.', il SI' dt'fit d'un de ses lieutenants, que do secrètes
s""**'','/:; iilliiient ix>U3ser à une trahison, s'altadia Fré-
('<*",'' ji,.ij;nour de Montefcltro. et installa son frcre Alexandre
•""^'hi sfi^jneurie do Pesaro.
'Tvi"'"^'*"" "^""P'"'* P^'' '*■' "'""qup d'arpent, au milieu i-iiiu' r<'volte ttcnéralo do la Marche et on face des années ■ V. SOS ennomis, il allait succomber, Venise et Flomice, '^.'luiiit ."oasion do l'attaque do Crémone ot do Pontreninli l»;"' ^'">i^'onli , rosoluvont do sauver un oapitaine qui ,.)1t Uii-*>i' i'l"'ès *" chute Visconti et Alphonse trop piûs- >;>nts; ollt's recomniencèrent contro Philippe-Marie l'an- ,i,.nno lîuorre un instant suspendue. Attaqué jus<iuc dwis
ses États piir les troupes des deux iv|)uhli(|uos, Philipptf- Marie se rejeUi dans les bras dt; son ^eiidn;, et l'appela à son setîours en lui proniiittant pour le décider sa succession môme. François Stor/a, avec rasscntimcnt de Cosme de Médicis, son baïKfuier depuis lon^'temps en relation avec lui, se mcltiût en route pour secourir son beau-peîre, loi^sque la mort sinmltance lUi IMiilippe-Marie et dËugèno IV fit tourner les choses tout à fait à son proiit (1447).
VrançolH nfonES, duc de Milan, l'oMino do .nédlclH, mallre ée Vlorener, lilrolaM %' et Mtofano Porraro (1441-14^8).
L'élection de Nicolas V par l(!s cardinaux sié^(mnt à Roniti termina le schisme. Les pt^res asst;/ peu nomlu-eux du concile de Bide, transféré maint<;nant à Lausamu^ après avoir tout mis en œuvn^ pour empécluir l'cxalUdion du nouvcmu pape, n'eurent bientôt plus qu'à se disperser. Félix V en faisant acte de soumission fut heureux de garder le titre de cardinal-légat en Allemagne , (it tout prétexte fut enlevé aux and)itions ({ui ])rét(aidaient se satisfaire aux dépens des États de l'Église. En Lombardie, l'ouverture de la succession d<; Plnli))p<>-Marie, mort sims héritier légitime, tourna toute l'attention de ce côté. Le duc de Milan avait fait ({uatre tcstam(>nts contradictoinis. Alphonse; V, roi de Naples, s'appuyant sur un de ct;s tt^staments, le duc d'Orléans sur hîs droits dcj Valentine Visconti mariécî à son père, François Sforza sur c(^ux d(} sa fennne, s'apprcUiient à se disputer c(»tte succession. Quatre citoyinis milanais, dont un Trivul/io vi un Lampugnani , pensèrent (jue le peuple rentrait dans ses droits au milieu de ce conilit ; ils l(î fioulevènîut (;t rétabliniut la républi(iue.
Cette forme de gouverncîmciit dura ptîu dans la capiUde de la Lond)ardie. Toutes les cités voisines, Pavi(î, Lodi, Parme, Toilone avaient imité la métropole, au grand dé-^ plaisir de cell(;-ci (jui prétendait les t(inir sous le joug m* redevenant libre. Vt^nise, aussi jalouse (Ui la républiques milanaise que du seigneur (ju'elle remplaçait, ne; voyait dans les difficultés d'un gouvenuiment nouveau cpi'une occasion favorable pour s'agrandir cMicore au delà do l'Adda,
et continuait ses agressions en s'emparant de Plaisance. Obligés dès les premiers jours de leur indépendance de contenir les uns et de se défendre contre les autres, les Milanais s'exposèrent à un autre danger en traitant avec Sforza et sa brillante îirmée.
Ce puissant condottiere consentit à se mettre au service de ceux dont il avait voulu faire ses sujets dans Tespoir d'arriver par ce moyen même à son but. Dépouillé de tout ce qu'il possédait dans le domaine pontifical et au midi, maître seulement de Crémone et de Pontremoli au nord, n'ayant plus aucun prétexte de s'immiscer dans les affaires de l'Église, il ne pouvait se faire une principauté qu'en Lombardie. Son nom seul maintint dans la fidélité quelques villes prêtes à se détacher de Milan ; d'autres, comme Pavie, préférèrent se donner à lui que de retourner à la métropole, et il les accepta. Son lieutenant Coleoni repoussa quelques troupes franç^iises du duc d'Orléans qui voulaient entrer dans le Milanais en s'emparant d'Asti; lui-même assiégea Plaisance , la pressa vivement malgré les tentatives que fit sur le Milanais un condottiere de Venise, la prit et la livra à un sac dont elle ne s'est jamais bien relevée. Milan commençiint à se méfier de ses intentions, profila des premières défaites de Venise pour entamer avec elle des négociations. Sforza fut assez puissant pour les rompre et continua la guerre. 11 enleva aux Vénitiens tout ce qu'ils possédaient sur la rive droite de l'Adda , brûla leur flotte sur le Pô près de Casai Maggiore , et remporta sur eux en septembre 1448 une dernière victoire à Caravaggio, où il fit prisonnière presque toute leur armée. Les Vénitiens étaient complètement découragés ; il leur offrit alors la paix en son nom , leur confirma la possession de Brescia avec le Bergamasque et leur promit Crème et la Ghiara d'Adda , à condition qu'ils Taidcraicnt à conquérir Milan contre laquelle il se tournait maintenant.
La nouvelle république se vit dans le plus grand danger; parmi les condottieri h sa solde plusieui^ abandonnèrent son service pour s'attaclier à la fortune d'un soldat heureux: parmi los villes. Plaisance, Tortone, Alexandrie
allèrent elles-mêmes au-devant du sort qui les attendait; Milan s'adressa au duc de Savoie, aux Florentins, au pap(^ Le duc de Savoie lui envoya quelques soldats, mais pas ass(>z pour la sauver. Le nouveau pape Nicolas V était tout occupé de restaurer le pouvoir pontiti(!al dans les murs dt; Rome aux dépens de la commune. Il semblait de l'intérêt de Florence de favoriser l'affermissement d'une nouvelle république en Italie. Mais cette ville n'était plus libre de pratiquer la politique qu'elle avait précédennnent suivie. Cosme de Médicis , après avoir dominé la république de concert avec NeriCapponi, étaitparvenu à neutraliserle crédit de son allié, et gouvernait maintenant seul et presque sans contrôle. Neri Capponi, qui ne pouvait pardonner à Médicis d'avoir fait saisir et jeter par les fenêtres du palais de la seij;neurie un de ses partisans, essaya de se relever en entraînant les Florentins dans le parti des Milanais. Mais Cosme, lié avec le condottierti au((uel il avait souvent fourni de l'argent, disposa les Florentins en sa faveur, et lui lit encore passer des sonnnes considérables en dessous main pour assurer l'exécution de ses desseins. L'argent et le fer, le tils d'un foulon et celui d'un paysan, s'unirent pour porter le dernier coup à la liberté.
Les sacrifices et le courage des Milanais furent insuffisants. Sforza battit les troupes du duc de Savoie, s'empara de Crème, de Lodi, et réduisit bientôt Milan à ses murailles; Venise se ravisa , mais trop Uird , h la pensée d'avoir un voisin aussi puissant que Sforza ; elle voulut faire conclure une paix qui accordait à la république milanaise le territoire compris entre l'Adda, le Tésin, le Pô, les Alpes, et à Sforza sept des plus grandes villes de la Lombardie avec leurs provinces. Le condottiere feignit d'accéder à ces conditions et retira quelque temps ses troupes pour laisser les Milanais épuiser leurs provisions en ensemençant leurs terres ; puis il revint sur ses pas, interceptii tous les convois de vivres , battit les troupes envoyées au secours de Milan par les Vénitiens mécontents, et serra la ville de si près que le peuple affamé s'empara du palais public, ouvrit les portes au vain- (|u«»ur, et h» laissa prendn» sur l'autel de la cathédrale <le
Milan la couronne ducale, le .sceptre et Tépée, symboles de sa dignité nouvelle (1450).
Venise essaya encore de protester contre le fait accompli ; elle s'allia avec le roi de Naples, Alphonse, jusque-là son ennemi , avec le duc de Savoie et le marquis de Montferrat pour contre-balancer l'étroite union de Sforza et de Florence , qui changeait toute la situation de l'Italie. Une double campagne de Ferdinand, duc de Calabre, en Toscane, et de Pîccinino, au service des Vénitiens, dans le Milanais, tourna à la conjfusion des ennemis du nouveau duc de Mi-» lan; la liberté lombarde fut décidément comprimée sous une nouvelle maison ducale, comme celle de la Toscane, escomptée par le banquier du condottiere. L'empereur Frédéric III, le dernier des césars allemands couronnés à Rome, forcé de traverser l'Italie comme un simple particulier pour aller recevoir à Livourne son épouse, Éléonore de Portugal, et à Rome la couronne impériale (1452), put constater que l'Italie n'avait repoussé le joug étranger des césars que pour tomber sous celui de petits tyrans indigènes.
La liberté rendit son dernier soupir Tannée suivante avec Stefano Porcaro là où elle avait jeté son premier cri avec Arnauld de Hrescia. Gentilhomme romain de bonne famille, Stefano Porcaro, après avoir cherché deux fois à persuader aux Romains de ressaisir le gouvernement de la ville retombé au pouvoir du pape depuis la fin du schisme , revint tout à coup de Bologne où il était exilé en 1453 avec quatre cents compagnons pour convoquer le peuple au rétablissement de la république romaine. Saisi , avec les conjurés, dans la maison de son frère, encore revêtu de la pourpre sénatoriale , il fut pendu le lendemain , lui neuvième , sans autre forme de procès ; triste fin d'un homme généreux « dont quelqu'un, dit Machiavel, a pu louer l'intention, dont tous ont blâmé le jugementl »
LITALIE PMNGIËHE; LA nENAISSANCE (i41{S-M95).
ÉTAT POMTIQOE DE l/lTALIE AU MILIEU DU XV* SIÈCLE. — COMMENCEIIENT DE LA RENAISSANCE. — FERDINAND DE NAPLE8 ET JEAN DE CAUBRE; PIE II (1454-1464). — PAUL II; PIERRE DE MIÎDICIS ; GALÉAS SFORZA (1404-1470). — LAURENT ET JULIEN DE MI'IDICIS ; LE PAPE SIXTE IV; CONSPIRATIONS A MILAN ET A FLORENCE (1470-1478). — GUERRES DE SIXTE IV CONTRE FLO- RENCE, FERRARE ET VENISE (1478-1484). — PUISSANCE DE LAURENT; ÉCLAT TROMPEUR DE LA CIVILISATION ; Jl-lRÔME ^AVONAROLE (1484-1403).
iimt politique de ntalle aa mlllen do rnv* «lè^ie.
La question si vivement débuttue depuis deux siècles entre le despotisme et la liberté , l'aristocratie et la démocratie, était enfin résolue dans les différentes parties de la péninsule. L*établiss(îment de deux dynasties nouvelles et puissantes, celle de Sforza t^t ctille d'Aragon, rangeait sous le pouvoir monarcbique Ui midi (^t hi nord de Tltalie. La rigueur du premier des papes définitivement vainqueur du schisme, envers Stefano Porcaro, montrait suffisamment que le jour où la pnpauté commencerait à disputer les villes (lu domaine ecclésiastique aux petits scûgneurs qui les opprimaient, ce ne s(»rait point comme autrefois pour les rendre à la liberté. Borso d'Esté à Ferrare, en achetimt de l'empereur Frédéric III l'érection de sa seigneurie de Modèntî et de Reggio (îii duché, donnait à son pouvoir de fraîche date une sanction que; h; temps avait déjà apporté aux marquis de Gonzague à Mantoui^ et surtout au duc de Montferrat. Amédée Vlll , depuis qu'il avait reçu le titre de duc de Savoie et réuni toulcvs ces possessions un instant distraites de sa maison ((ui faisaicîiit de lui le portier des Alpes, affermissait une autorité déjà bien vieille. Dans les dernières républiques, hî nom survivait encore à la chose, mais la iibertf^ (în était également bannie.
A Venise, le redoutable conseil des Dix se resserrait encore} dans le tribunal siicret des trois inquisiteurs d'État, établi en 1454 ; et dès lors une police ingénieuse et hardie
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dans ses moyens, prompte et terrible dans ses répressions, assurait partout l'ordre et l'obéissance ; une même sun^eillanee d une même terreur pesaient sur toute la hiérarchie administrative, depuis le doge, les Dix et le sénat jusqu'aux recteurs des provinces, aux généraux et aux ambassadeurs, sans excepter le secret tribunal qui était la pierre triangulaire de tout le système , et qui avait pris ses précautions contre lui-même. Le doge Foscari, depuis trente-quatre ans à la tête de la république , mais pour sa gloire et ses services jalousé de la noblesse, était la première victime de ce redoublement de méfiance aristocratique. Son fils, mis à la torture et exilé sur une vague dénonciation , venait de se faire prendre en défaut par le conseil, pour obtenir, à l'aide d'un nouveau procès et de tortures nouvelles, de mourir au moins dans sa patrie après avoir embrassé son vieux père et ses enfants. Le tribunal, malgré la conduite stoîque du doge au milieu de ses malheurs, ne put lui pardonner même la complicité de son cœur, et le força d'abdiquer, presque aux portes du tombeau : Foscari mourut en entendant les cloches qui annonçaient l'installation de son successeur.
A Florence, la mort de Neri Capponi, en 1455, assurait la puissance de Cosme de Médicis. Elle était déjà si bien établie qu il ne jugea pas même nécessaire de provoquer la création révolutionnaire d'une balle pour remplir des noms de ses partisans les bourses du scrutin. Tous les magistrats entrant en charge se trouvèrent être ses clients. Un peu plus tard , quand ses partisans crurent urgent de s'assurer (intièrement du pouvoir pour empêcher l'apphcation sévère de la loi du cadastre êtiiblie par son père, il laissa à Lucca Pitti, riche capitaliste de son parti, qui pouvait devenir son rival, rin)j)()pularité de cette mesure, certain d'en recueillir les fruits.
La ville de Gènes, qui n'avait gagné à l'exclusion des nobles (l(;s magistratures civiles que d'échanger les tactions d(î la nohkïsse contre celles de la bourgeoisie, ne conservait plus j^ui're que la liberté de changer ses maîtres. Raphaël Adorno, en 1444, avait acheté la première dignité de la ré-
l'itilie phincière; i.a HKNAissANr.is (145:)-1493). 309
publique, en rendant sa patrie tributaire du roi de Naples, Alphonse. Pierre Fregoso, vaiiuiueur do la ^ard(* napolitaine de ce doge, en 1450, mais bientôt attaqué par Alphonse, allait dans sa détresse iniplorcT la proUr.tion du roi de France. Ainsi, au milieu du w sii'îeh», apfmraissait une Italie toute nouvelle ; la péninsuh*. n'était plus ni fçuelfn ni gi~ belinc, ni pontificale, ni impériale; elle; était prineière. Les deux chefs de la chrétienté étaient oubliés, les d(>nx swics brisées; la dictature des princes ara{4[onais, Médicis ou Slorza, remplaçait tout; l'intérêt politique; des petits Ktats fondés par eux primait toutes les questions.
Commcnremeni dr la rcnalHsance.
Les lettres et les îirts rellétèrent cette; nouvelle situation politique ; on s'éloigna des sources de; l'inspiration chrétienne» et chevaleresque du moyen à{^e pour se plonger dans l'antiquité rationnelle et païenne. Les profondeurs de la foi, les caprices de la liberté d'un monde ([ui finissait , furent oubliés pour ces principes d(î raison pure e't de beauté sévère qui régnent dans le monde antique. La renaissance grécoromaine protesta contre la théocratie^ fe'H)elale de.'s âge;s prenVîdents. L'étude de l'antiquité, qui avait aehme'i le»s elerniers jours de Pétrarque, ((ue Jean ele Ravennej et (Ihryse)loras avaient poursuivie au milieu de»s plus cuisantes mise>re's élu xiv siècle, devint au xv l'objet d'un enthousiasme; passionné. Pe)ggio Bracciolini , né en 1380, Leonarde) Bruni l'Arétin, en 1369, l'un secre'îtiiire du saint- siège pendant plus d'un demi-siècle, l'autreî eleî la république de Flore;nce», tems eleux élèves de Jean ele; Ravenne et de Chrysoloras, avaie;nt allumé les premiers cette passie)u du xV sièeJei par lemr ardente recherche des manuscrits anciens , à travers rEure)pe. Le concile de Florence, e(ui amena en Itidie le; rhéteur George de Trébisonde, le plate)nicieîn (icniistius Pletlu), et Be^ssarion, évéque de Niccîe, bientôt fait c^irdinal pour s'être rallié à rÉglise romaine, la renelirent preseiuei générale.
Les souverains de l'Italie n'avaient rie;n à craindre de cette; activité de la pensée tournée tout entière à une scie»nce) qui versait Toubli et dont ils savaient comprimer aussi
les écarts et les témérités, comme le prouve le sort de Laurent Valla , recherché des princes pour ses Elegantix latinœ linguœ , presque exilé pour son De falsa donatione Constaniini Magni, Aussi les vit-on tous à Tenvi consacrer leurs revenus à la fondation d'établissements scientifiques , à la création de bibliothèques , se disputer les savants, les combler d'honneurs, de bienfaits, et mettre leur luxe dans la protection des lettres et des arts.
Eugène IV avait déjà rétabli l'université romaine. Nicolas V, fils d'un pauvre médecin de Sarzane, qui devait toute sa fortune à son zèle pour les lettres, envoyait de tous côtés les savants à la découverte des manuscrits ; il s'entoura de copistes , de traducteurs grecs et latins ; il fit passer de la langue grecque dans la latine, parmi les auteurs sacrés, Eusèbe de Césarée, Basile, Grégoire de Nazianze, Chrysostome, parmi les profanes, tous les historiens grecs, et enfin fonda la bibliothèque du Vatican où il rassemblait déjà cinq mille volumes.
Cosnie de Médicis faisait servir à l'acquisition des manuscrits les plus précieux ses lointaines relations de commerce; il s'attacha les Grecs Déniétrius Chalcondyle, Jean Arg^ropyle, Androniscos Callistos, Constantin et Théodore Lascaris ; il acheta la bibliothèque de Niccolo Niccoli , qu'il plaça dans le monastère des dominicains, et fonda celle qui jouit plus tard d'une réputation si bien méritée sous le nom de Médicéo-Laurentienne. C'était à Florence, auprès de Cosme, que revenaient toujours les savants les plus distingués, après avoir reçu l'hospitalité d'autres villes et d'autres princes; nulle part ils n'étaient aussi délicatement honorés, malgré la rivalité dont ils étaient l'objet. Léonard FArétin , Poggio , Marzuppini y occupèrent successivement la charge de chancelier de la république. Filelfo lui-même, savant discuteur et vindicatif, qui paya un spadassin pour assassiner Cosme, et professa à Venise, à Constantinople, à Bologne, à Sienne, à Naples, à Milan, à Rome, sans savoir jamais se tenir nulle part, finit ses jours à Florence. Cosme de Médicis fit plus que de recueillir les savants, il leur inspira la seule direction qui s'élevât un peu au-dessus de
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rérudition ; il embrassa le culte du Platon , transporté de Grèce en Italie par le vieux Geniisthius Pletho, et il fit élever exprès le jeune Marsile Ficin , pour traduire, expliquer le philosophe grec, et commencer cette école plutonicieime qui devait détrôner l'école philosophique du moyen Age, et son dieu Aristote.
Alphonse 1", sans déployer toute la munificence de Cosme, mérita aussi par sii libéralité le nom de Magnanime, Sous sa protection Laurent Valla , Antonio BcîccadcîUi , de Palerme, et Pontanus relevèrent l'académie napolitaine depuis longtemps tombée en discrédit; les deux premiers payèrent le zèle éclair('3 de ce monarque et de son successeur en se faisant leurs historiographes. Le condottiere François Sforza, à Milan ; le marquis de Gonzague, à Mantoue, élève de Victorin de Feltre ; Nicolas et son fils Lionel, à Ferrare, ce dernier poète lui-môme , les Montefeltri à Urbin, suivaient l'entraînement général.
Ce retour à l'antiquité dans la littérature devait avoir sur les'arts une influencée que les plus distingués d'entre les princes italiens, Cosme surtout, ne manquèrent pas de favoriser. Donatello commença à sculpt<T d'après l'antique; il recueillit avec les encouragements et l(^s secours de Cosme tous les restes de chefs-d'œuvre depuis longtemps oubliés, et ramena les arts du dessin à la netteté et à la noblesse des formes; Brunelleschi tira de l'oubli les ordres de l'ancienne architectun; grecques ; il fit passer les lignes des ciiprices de l'ogive à la sévérité de l'angle droit ou de l'arcade, substitua le dôme romain au cône gothique, et prépara une révolution dans rarchitecture. Dans la voie tracée par le pnîmier, le Masaccio, rappelé d'exil par Cosme, perfectionna dans la peinture le clair-obscur, arrondit et harmonia les formes; 1(î profond frà Angtilico de Fiesole travailla davantage l'expression et la physionomie. Brunelleschi trouvait un émule dans Michellozzo Michellozzi; Cosme de Médicis, avc(i ce tiict exquis et ce sentiment de l'art qui ne l'abandonnait jamais, employa chacun d'eux selon ses aptitudes à bâtir, le second son palais de Florence nommé aujourd'hui palais Riccardi, ses inai^ons de canipagne de Carreggi et de Fiesole, le premier
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l'<';glise de Saint-Laurent , Tabbaye de Fiesole et le couvent de Saint-Marc qui le préparaient à une œuvre plus crande. Enfin, dans un travail qui tient de Tarchitecte et duJ sculpteur, Cosme , en mettant en adjudication les portes de l'église de San Giovanni , donna occasion à Ghiberti d'achever ce chef-d'œuvre que Michel-Ange jugeait digne d'orner l'entrée du paradis.
Ferdinand de ivaplen et dTean de Calabre; Pie H (€ 494-1 4#4).
Il s'agissait de savoir maintenant si les princes italiens sauraient entretenir la concorde entre eux comme l'enthousiasme des lettres et des arts parmi leurs sujets, et surtout s'ils sauraient défendre contre l'étranger l'indépendance de l'Italie qu'ils avaient asservie. La paix intérieure était la première condition de la sécurité au dehors en face des prétentions et des convoitises qui la menaçaient de tous côtés. Le droit de l'empire germanique sur laLombardie dormait, mais n'était pas éteint , Frédéric III lui-même ayant refusé de sanctionner l'usurpation de Sforza. Les ducs d'Orléans, de la ville d'Asti dont ils étaient restés maîtres , protestaient contre ce qu'ils appelaient une spoliation à Milan ; ceux d'Anjou, de la Provence ne menaçaient pas moins l'Aragonais dans Naples. Enfin, en 1453, un nouvel ennemi plus redoutable , Mahomet II, chef des Turcs ottomans, mettait en danger non-seulement l'indépendance, mais la religion de l'Italie, en s' emparant de Constantinople , qui ne fut secourue que par deux mille Génois intéressés à son salut à cause de leur faubourg de Péra.
Sous l'impression de la chute de ce rempart de la chrétienté , royauté , tyrannies et républiques en Italie signèrent la paix et l'alliance de Lodi (1454). Alphonse V, Sforza, Cosme et Nicolas V, s'eflTorcèrent môme, tant qu'ils vécurent, de maintenir l'union , ou n'y firent que de légères infractions. Mais cette même année Venise , séparant ses intérêts de ceux de l'Italie et de la chrétienté , conclut un tndté de bon voisinage avec Mahomet II, pour conserver à Constantinople, comme sous les empereurs grecs, un bayle chaîné de surveiller ses intérêts dans le Levant. Alphonse aussi
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continua à combattre Gènes , contre laquelle il s'était n»servé de poursuivre sa vieille inimitié , malgré Tintervontion du successeur de Nicolas V, Calixte III de la familh^ d(\s Borgia, qui voulait qu'on songeât seulement à scmner chaque matin la cloche des Turcs dans toulcî la chrétienté. Gènes, effrayée de Fétroite alliance que devait cimenter umi promesses de mariage entre une lille de Sforza et un petit-fils d'Alf)honse, nîconnut le roi de France Charles VII pour son seigneur, et confia sa défense à Jean de Calabre, fils du roi René d'Anjou.
La mort d'Alphonse V (1458) amena une guerre sérieuse. Ce prince avait fait reconnaître pour roi de Naples et de Sicile Ferdinand, enfant illégitime, par un parlement compose do seigneurs, prélats et députés des villes du royaume. Calixte III déclara le royaume de Naples dévolu au saintsiège , et réveilla les espérances de Jean de Calabre dont l'ambition était déjà excitée par les conseils et les rancunes des Génois. Le célèbre ^Ineas Sylvius Piccolomini, ancien secrétaire du concile de Constance, de l'empire et de la papauté, connu dans toute l'Europe par son érudition, son éloquence et son habileté, devenu pape en 1458, sous le nom de Pi(i 11, tenta vainement d'arrêter les hostilités; il reconnut Ferdinand par un traité qui assurait au saint-siégo la possession d(î Bénévent, de Pontecorvo, de Terracine, et le payement d'un tribut annuel. Le nouveau roi travailla contre lui-même ; il mécont(;nta par ses exacticms et ses cruautés les barons napoliUûns qui invitèrent Jean d(î Ca* labre à passer de Gènes dans le midi d(î l'Italie.
Le fils de René, après avoir vainement essayé de détacher François Sforza de Ferdinfind , en lui proposant d'épouser sa fille, fit voile pour Gaëte avec les vaissçaux et l'argent des Génois. Reçu avec enthousiasme par les seigneurs de la Campanie et des Abruzzes, il s'empara des principahîs villes de la Fouille, Lucera, Foggia, Manfredonia, et défit Ferdinand dans une première bataille à Sarno (1460) , près de Nola. L'Italie tout entière fut agitée par l'attente d'un grand changement. Venise, qui avait eu plusieurs fois à combattre les vaisseaux d'Alphonse dans l'Adriatique,
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FIoi«*i)r:<'. m* tc* intente et efirayée de lalliaiice de Sfoira et du i-t.ti d<- Naiih's. étaient prêtes à embrasser le parti des Afi^exiiit Slorza cependant fil appel à la vieille amitié de Cosm»'. rilii'mi la nf'utmlit»"' d»*s deux républiques et envoya bit> d«-r'.\ |i»*ie> au b'i<;nui> d*- F'-rdinand. Pie II, de son côté, di'sii'ij? avant tout d'évit'^'r une r«''volution , se déclara ouvi*iti!?irfît j.our lAiti^ionais, **t lui *^nvr»ya Montefeltro avec Ufi^' iijîfj'V. Pjccirjino. eundotti^re au senice de Jean de Calulu <'. liai lit dubord MontelMtro et les deux Sforza près de San Fi'liiano; mais une W'dilion. excitée à Gènes par le duc d<*Mii<tfi. fil perdi'e ïx^t** ville aux Angevins. Le contre-coiq) j^,* fit M-shi-utij- dan< le royaume de Naples où Ferdinand, M couru \ni!' Je héros albanais, Scanderl»eg, vainquit com- [}U^U'i}ii-u\ â Troia!^l462), s^jn adversaire qui ne put que prolonger deux ans encore une lutte inutile.
I.r* j;ap<' Fie 11 essaya, aloi-s que cette grande question était tjanehéf^ , d'entraîner Tltalie avec la chrétienté dans uni' rrfiiside rju'il rêvait depuis le jour de son exaltation. Vi'jjisr. attaquée dans sa possession de Morée, eflFrayée de voir floit<r d<' l'autn* côté de l'Adriatique, en Bosnie et en Kv l:i\oiiii'. l'étendard du crr/issant, venait de recommencer la ^.'ijcn*: routn; Ich Turcs, soutenue par le Hongrois Mathias (^ojvjij < I par Scanderbeg. Fie 11, dont les émissaires parrouraient toute l'Kurope, offrit le commandement de la rvt)\y.i<\r, au duc de Bourgognii, annonça qu*il se mettrai! lui-iiiéme à la tête de la sainte expédition et fixa le rende/vous à Anc6/ie pour l'année 1564. Le sénat de Veni^r l'orra son vi(fux doge Mocenigo à s'embarquer avec dix ^al<'i'<*s pour alhîr jinjndj'e ht pontife. Mais le duc de lloui'^ogne ne parut jioint. Fi(; II à Ancône ne trouva qu*une iiiullitudc ej) désordres, affamée et sans armes, qui s'en reloiirna en voyant ([ue le pontife n'avait à lui offrir que dc.^ indulgences; lui-même, saisi de dé(iouragement, n'ayant à «iiiirijjrndre avec Moctîiiigo ([u'une guerre de vieillards, mourut d(> <loulr*nr. L(i temps de la renaissance païenne n'étail p:is favorable à la croisiule. Il ne fallait point parler d'une ^urrrr offensive à l'Italie désunie par Fambition de ses princes.
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Cette mort et celle de Cosme de Médicis , qui arriva lu même année, porta un nouveau coup à l'union de l'Italie. Paul II, élu II la condition de poursuivre la {guerre contre les Turcs, abjura promptenient ce ([u'il avait signé et laissa Venise s(^ule aux prises avec Mahomet II. A Florenas après la mort de Cosme et l'élection de Nicolas Soderini commo gonfalonier, le Poggio ou la Montiigne, ainsi app(»lé delà colline où s'élevait le palais d(^ Lucca Pitti, c'est-it-dire le parti des républicains, tentait de reprendre le dessus. Le chef de la Plaine [il piano), Pierre, fils de Cosme corrompit Lucca Pitti qui avait déjà servi d'instrument à Cosme, et qui venait d'enfouir sa fortune dans les magnificences de ce palais inachevé destiné à être plus lard le s(\jour dt;s souverains de la Toscane; et Pitti ménagcni (Mitre Pierre et les républicains une paix que le premier rompit quelques jours après. Une halie créée violennnent exila tous ses ennemis , entre autres les Alberti, et institua une commission de cinq membres ou accoppiatori chargés de choisir tous les deux mois dans les bourses du scrutin le gonfalonier et les prieurs. Mais Pierre^ mis hors d'état, par sa mauvaise santé, de gouverner lui-môme, laissa l'administration entre les mains de clients, des Pazzi , des Papuri , des (îuicciardini , ([ui n'usèrent de leur pouvoir que pour s'enrichir par l(»s exactions et la vénalité ; et Florence, entre la liberté et la servitude, ne pesamt plus dans l'éciuilibre italien, ne put empêcher Finnçois Sforza de profiter des nouvelles ([uen^lles des Adomi et des Fregosi à Gènes, pour s'emparer, en 1465, de cetttî ville, qui n'était restée libre qu'entre la venue et la fuite do son archevêque Paul Frégoso, entré comme un pirate dans son port et sorti ihy ses murs comme un brigand.
Il semblait que chacun des nouveaux personnages que la mort appelait à disposer alors des destinées d(^ l'Italie, prit à tâche de faire regn^tter son prédécesseur. Ferdinand de Naples favorisait les lettres comme son père, et protégeait les commencements des deux poètes Sannazar et Cariteo , mais après s'être vengé de ses ennemis par l'assassinat du
■prince de Tarente, du condottiere Piccinino, du duc de Suessa ; et il accablait son peuple d'impôts, disant marchandise de tout dans son royaume, pour satisfaire une avarice dont eût rougi son père le Magnanime. Paul II , plus soucieux de se faire admirer du peuple romain comme un nouvel Aaron dans ses ornements pontificaux, que de protéger les savants dont il dispersa même assez durement les innocentes réunions à Rome, plus occupé de poursuivre les Malalesti dans la Romagne , et de jeter Jean Huniade sur les hussitos que de s'opposer aux progrès des Turcs, faisait resplendir d'autant plus la mort de Pie II et la vie de Nicolas V. Pierre de Médicis mettait dans la protection des sciences et des arts, et dans les affaires de sa maison, une parcimonie de marchand qui n'eût pu fonder, comme la prodigue libéralité de Cosme, la fortune de sa famille. Le condottiere couronné, en mourant l'an 1466, fit place au tyran Galéas. Sorti sous un déguisement de France où il était occupé à défendre Louis XI contre les seigneurs révoltés, époux de Honne de Savoie, belle-sœur de ce roi, accusé de la mort de sa mère dont l'énergique présence d'esprit lui avait conservé le pouvoir, Galéas Sforza substituait le faste à la grandeur, la tyrannie à l'autorité dans le gouvernement, l'esprit de tracasserie à la prudence dans la politique, la licence à la réserve dans la vie privée; il abusait en fils de parvenu, avec incontinence et cruauté, de la fortune et de l'autorité conquises par son père.
Seule active au milieu de cet égoïste affaissement , Venise, par sa morgue aristocratique et ses préoccupations étroitement commerciales, perdait les bénéfices de ses efforts multipliés. Maîtresse d'une partie des côtes d'Istrie , de la Dalmatie, de l'Albanie et de la Grèce, elle continuait, en face dos menaces des Turcs, à soumettre ces contrées à une exploitation si dure , à tenir leurs habitants dans une sujétion si avilissante que la domination des infidèles ne les effrayait f)as. Au lieu de déployer toutes ses forces contre les Turcs, (;t de négliger des intérêts ou des injures secondaires, elle (Jisputiiitle transit de quelques marchandises à Trieste et à r<'mï)ereur Frédéric III; elle poursuivait par le fer et le
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feu une réparation du grand maître des chevaliers de Rhodes, et pendant ce temps-là, elle laissait périr Scanderbeg, perdait l'isthme de Corinthe , fuyait devant une flotte turque dans les Dardanelles, et laissait en 1470, les Osmanlis em* porter d'assaut Négropont.
IiAorent et Julien de mêdlels; le pape «Ixte IV, eoiuipIratloiM à nHlan et à Florence (t4V«-14V8).
L'avénement de Laurent de Médicis, reconnu presque sans obstacle, avec son frère Julien, comme chefs du gouvernement, après la mort de Pierre (1469), rompit l'uniforme succession de ces princes incapables ou méchants , dans les différents États d'Italie. Doué d'heureuses qualités, élevé avec soin par Christophe Landino, professeur d'éloquence latine, et par le Grec Argyropyle, compagnon du platonicien Marcile Ficin et du jeune poète Ange Politien, Laurent de Médicis, savant et poëte lui-même, commença dès les premiers jours à exercer le pouvoir en ami éclîiiré des lettres et des arts. 11 rétablit , dès la seconde année de son gouvernement, l'université latine de Fisc par un sentiment d'équité qui l'honorait. A Florence, il fonda l'académie grecque, où Théodore de Gaza et Chalcondyle succédèrent à Argyropyle ; il fit disposer les vastes jardins du couvent de Saint- Marc pour recevoir les nouvelles acquisitions d'antiques, ajoutées à la collection de Cosme , et donna h Bertaldo , élève de Donatello, la surintendance de cet établissement qui devint bientôt, sous le nom de Muséum Florcntinum, une académie des beaux-arts. Partageant l'enthousiasme de son ami Marcile Ficin pour Platon, il institua une fête anniversaire en l'honneur du philosophe grec où se réunissaient tous les déserteurs d'Aristote, et il l'inaugura lui-même en composant son poétique dialogue en l'honneur de la nouvelle doctrine, connue sous le nom à'altercazione. Nobles passetemps , déparés quelquefois par les fêtes populaires du carnaval , dont il se faisait aussi le grand prêtre, en composant les canti carnascialeschi , et dont il favorisa encore la licence, comme lors de la visite de Galéas,qui fut témoin, dans ces représentations, du singulier mélange des mystères
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et de farces burlesques, du sacré et du profane, mis en œuvre pour célébrer sa bienvenue I
Mais celui qui ne trouvait de plaisir, même dans ses heures sérieuses, que sous les fraîches ombres de Carreggi ou de Caffagiolo :
Là ove un verdc laur facea ombra,
celui qui aimait à abriter son âme dans un port plus tranquille , loin des âpres orages de la politique :
Fuggito avea 1* aspra civil tempcsta Per ridur l'aima in più tranquiilo porto,
sacrifiait trop aisément le loisir de l'heure présente aux soucis d'une prévoyance que devait cependant lui imposer un temps gros d'embarras et de périls. Sous le coup de la prise de Négrepont, il renouvela avec le pape Paul II et les États de l'Italie, en 1471, la ligue conclue à Lodi, en 1454, pour la défense commune. Mais il oublia aussi promptement, dans la compagnie des trois poètes Pulci , ou dans les entretiens d'Ange Politien , les sévères devoirs que lui imposait cet engagement. Venise , abandonnée de l'Italie, fut obligée de n^chei'clicr, à travers les plus grandes difficultés , l'alliance du conquérant de l'Asie, Ussun Cassiui, contre les Turcs, et réduite à exercer des ravages inutiles dans la Carie, l'Ionie et Tile de Cos. Elle ne fut heureuse qu'en Chypre où elle avait marié la fille d'un riche négociant, Caiherine Cornai'o . au roi Jacques de Lusignan ruiné. A la mort de celuici , en 1473, elle se porta comme tutrice de Catherine qu'elle avait déclarée fille de Saint-Marc , et mit garnison dans toutes les ciladcllos.
L'ambition toute temponîUe et le népotisme scandaleux d'un nouveau pape, Sixte IV, de la famille de la Rovèro, jeta <le nouvelles causes de discorde et de faiblesse en Italie. Non content de prodiguer les grâces spirituelles à ses neveux: à Pierre Riario, qui mourut bientôt de ses excès, le ciu'dinalat de Saint-Sixte, l'archevêché de Florence et le patriarcat (le Constantinople ; à Julien de la Rovère un grand nonihn» de bénéfices dans les États romains; il créa duc
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d'Imola Jérôme Riario, Léonard do la Rovère , préfet do Rome, et char^çea le cardinal soldat, Julien de la Rovèro, de saccager Spolète , de prendre Lodi et Città di Castello. Il maria ses deux neveux laïques aux fîlles du duc d'Urbin et du roi de Naples. Si l'on ne pouvait blâmer le pape de vouloir ramener à l'unité du pouvoir les États de l'Eglise , cette création de petits princes nécessairement éphémères , cette ardeur guerroyante, sur le continent italien , d'un pape qui refusait d'envoyer sa flotte (jontre les Turcs, devaient exciter l'étonnement et la crainte. Les deux villes de Venise , de Florence et le duc de Milan , effrayés de l'union étroite de Sixte IV, de Ferdinand et du nouveau duc d'Urbin, condottiere renommé, formèrent une ligue particulière (1474); et la confédération de Lodi, qu'on avait deux fois jurée, et que les progrès des Turcs rendaient tous les jours plus nécessaire , fut rompue.
Rien d'étonnant que les peuples italiens, trahis par la faiblesse ou l'égoïsme de leurs souverains , regrettassent le sacrifice de leur liberté qui allait peut-être entraîner la perte de leur indépendance. Leurs regrets et leur mécontentement ne s'exprimèrent cependant que par des conspirations oU des assassinats isolés qui restèrent sans résultat, et prouvèrent trop clairement que l(;s gouve^rnés étaient tombés aussi bas (jue les gouvernants. Dans l'espace de deux ans, cinq tentatives de cette sorte eurent licîu.
L'an 1476, à Ferrare, Nicolas, tils du marquis Lionnel, tenta de remplacer son oncle, Hercule 1", qui avait reçu le duché des mains d(î son frère Borso. Il (jntra en (îtîet dans la ville avec quelques exilés et des soldats fournis par le duc de Mantoue et par Galéas. Mais le peuple n(î voulut môme pas changer de maître ; Nicolas surpris par son oncle , bientôt de retour, fut décapité avec vingt-cinq de ses (!ompagnons.
A Gènes , le peuple était fort mécontent de la domination de Galéas qui violait toutes les conditions aux({uelles François Sforza avait été accepté comme seigneur, et ne prenait au- (*.un soin de la prospérité de la vilUî. 11 n'avait ni prottîsté contre la i)ri8e do possession de Famagouste en Chypre, par
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les Vénitiens, ni tenté de sauver la célèbre colonie génoise de la mer Noire, Caffa, tombée Tannée précédente au pouvoir de Mahomet II. Un certain Jérôme Gentile rassembla , une nuit, un grand nombre de gens armés, s'empara de toutes les portes, et appela les citoyens à la liberté; il fut accueilli avec indifférence par le peuple, et le conseil de la ville lui remboursa ses frais d'émeute pour lui faire abandonner l'entreprise. Gènes, elle-même, la ville inconstante par excellence, recula cette fois devant un changement.
A Milan et à Florence les conspirations furent plus sérieuses. A Milan, trois jeunes gens, Jérôme Olgiati, Charles Viseonti et André Lampugnani , formèrent le projet de venger les Milanais victimes dans leur honneur, leur fortune ou leur vie, de l'incontinence et de la tyrannie rapace et soupçonneuse de Galéas. Ils étaient élèves d'un certain Nicolas de Montano, professeur d'éloquence latine, qui savait tirer un enseignement pour ses concitoyens des vertus patriotiques de la Grèce et de Rome, et que Galéas avait fait fouetter sur la place publique. Olgiati, le plus ardent et le plus riche, avait eu une sœur violemment déshonorée et mise à mort par le tyran. Après avoir été prier dans sa basilique le grand saint Ambroise , patron de la ville, de protéger une entreprise qu'ils croyaient sainte , puisqu'elle avait pour but la liberté d'un peuple et la mort d'un monstre, les trois jeunes gens attendirent Galéas, le lundi de Noël (1476), dans la cathédrale, le frappèrent de trois coups mortels, et s'élancèrent hors des portes pour appeler la foule à la liberté. Mais les gardes du duc atteignirent et tuèrent sur place Lampugnani et Yisoonti. Le dernier, Olgiati, leur échappa, mais le peuple recula devant lui d'épouvante; son père môme lui ferma sa maison ; saisi enfin , il fut mis à la torture , condamné à être tenaillé, coupé en morceaux, et mourut espérant (le cette action le pardon de ses péchés , et appelant sur elle une gloire éternelle. « Entreprise courageusement exécutée, dit Machiavel, qui avorta, parce qu'elle ne fut point soutenue par ceux sur qui on avait compté , mais qui doit apprendre aux princes à régner de manière à priver les «inspirateurs de tout espoir de salut, et aux conspirateurs
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à ne pas croire qu'une multitude , mCtme mécontente de la tyrannie , affrontera toujours avec eux le péril de la renverser. » Le jeune Jean Galéas Sforza fut reconnu sous la régence de sa mère et de son ministre Cecco Simonettti en dépit même do l'opposition jalouse des oncles du jeune duc, obligés de s'exiler après avoir tenté aussi de soulever le peuple. A Gènes , où la nouvelle de la mort du ^yran excita quelque tumulte, Prosper Adorno, craignant de voir les nobles, et principalement les Fieschi , faire irruption dans la république , se contenta de renfermer l'autorité du duc de Milan dans les limites qui lui avaient été précédemment assignées. La conspiration formée à Florence en 1478 contre lesMédicis ne fut point la tentative audacieuse et isolée d'une jeunesse généreuse et imprudente, mais une vaste intrigue mûrie de longue main par des têtes politiques , et qui devait envelopper dans ses résultats presque toute l'Italie. Laurent et Julien exerçaient maintenant leur autorité à ciel découvert; ils nommaient eux-mêmes les cinq accoppiatoriy et entretenaient une balie permanente qui disposait à leur gré des lois, des personnes et de la fortune publique. La riche famille des Pazzi, banquiers, voyait surtout avec jalousie cette heureuse usurpation. Un des membres de cette maison avait été privé, par une mesure arbitraire, de l'héritiige des Borromée. Tous étaient rigoureusement éloignés de l'exercice des magistratures. François Pazzi, banquier du pape à Rome, le plus irascible de la famille, n'eut pas de peine à faire partager ses ressentiments à Sixte IV et à Jérôme Riario, qui ne pouvaient pardonner à Laurent de Médicis d'avoir fait échouer leurs projets sur Città di Castello. Ferdinand de Naples, étroitement lié avec le pape, ne fut pas plus difficile à entraîner, et des troupes furent rassemblées sous différents prétextes par le pape et le roi sur les frontières du territoire toscan. Tout étant préparé, l'exécution fut tixéc au 26 avril, jour où une messe soh;nnelle célébrée en l'honntîur du nouveau cardinal, Raphaël Riario, promettait de réunir les deux frères, et de faire sortir un grand concours de monde. Deux clercs, Antoine de Voltcîrra et Etienne Bagnoni, Français Pazzi et quelques autres s'étiiiont chargés d'assassi-
lier Laurent et Julien dans la cathédrale même, au moment de l'élévation. Au signal donné aloi'S par les cloches, l'archevêque (le Pise, Salviati, devait s'emparer du palais public à la léte d'hommes armés, et Jacob Pazzi , ameuter le peuple pour achever la révolution. Était-ce le rétablissement de PanciciiiH; constitution , l'élévation d'une nouvelle oligarchie, ou peut-être la soumission de Florence au saint-siége, qui suivrait la chute des Médicis? les conjurés ne s'en étaient l)as (expliqués, chacun espérant sans doute tirer du succès le parti qui lui agréerait le plus.
Dans l'église de Santa Reparata où se jouait Pacte principal du complot, François Pazzi ne manqua pas Julien dont il s'était (îliargé. Mais Antoine de Volterra en posant lambin sur l'épaule de Laurent, pour mieux ajuster son coup, mit sa victime en garde. Laurent , après avoir paré la première €'itt(;inte avec son manteau, tira l'épée, mit les assassins en fuite, et se réfugia dans la sacristie où ses amis se rangèrent autour (le lui. Au palais de la seigneurie, le gonfalonier César Petrucci , soupçonnant quelque chose quand Salviati s(f pn'senta, le fit arrêter, ferma les portes, et prit comme dans un piège la plupart des conjurés qui avaient déjà péné* ivr. dans U^ palais. Dans les rues, Jacob Pazzi, au lieu de décider le ix'uple à reconquérir une Uberté que, dit Machiav(!l, on ne connaissait plus, fut accueilli à coups de pierres. A la nouvelle de l'assassinat de Julien et du péril de Laurent, la ibuhî furieuse parcourut la ville en acclamant le blason des Médicis : Pallel Pallel et demanda le supplice des conspirateurs ou s'en chargea elle-même. La seigneurie fit pendre aux fenêtres mêmes du palais Salviati dans ses habits d'arclievê(jue, François et Jacob Pazzi; le peuple mit en pièces vi traîna par lambeaux dans les rues les corps des assassins i\i' Juli<4i et plusieurs autres conjurés qui furent arrachés de leurs maisons. Le seul résultat de cette tentative fut Tafiepniissenient du pouvoir de Laurent à Florence et la rupture d'une j)aix intiTieure de douze ans dans la péninsule.
CiiicrrcN de Mixte IV contre Tlorenee, Verrare ef ITeMtotf
Le pape et le roi de Naples poursuivirent par une guerre
L'ITALIE rRINClEKK; LA HKNAISSANCE (1453-1193;. 323
ouverte ce que lo poij^narcl des ronspiniltuii-s leur avait nîfusé. Sixte IV, sur h n^fus (\o. Florence do livrer Laurent do Médicis, le gonfalonier (il les prieurs comme coupal)Ies de la mort d'un archevêque, jeta l'interdit sur la ville; Fn'déric de Montefeltro, due d'Urhin, à la t(>te de troupes rournies par lo saint-siége et par Ferdinand, entra dans la Tose^ine, annonçant qu'il venait faire la (j^uerre h Laurent, <lans l'espoir do séparer la eaus(5 d(^ la république» dti replie dv. son chef. Florenw, tndiie (Fahord par le duc IIctcuIc <rËsto, qu'elle avait misa la iàU) de ses troupes, s'adrcîssa h la ré-> gonte do Milan, Boimcî de Savoi(î, et aux Vénitiens. Les Vénitiens qui voyaient, sur l'autn^ riv(î d(^ l'Adriaticiue, Croîa succomber, Scutari subir de terribU^s ass<mts, (*t ({ui étaient réduits à fortifier contre les Turcs b»s bords de risonxo, gar dèrent toutes leurs for(M»s pour eux-mêmes. Atin d'occuper la régente de Milan, Ferdinand exciUi Prosper Âdorno à soulever Gènes, et Sixte IV, donnant un funeste exemphî, détermina, au nom <le la religion, les Suisses du canton d'Uri à attaquer le Milanais.
Les Génois, sous lo c^mmiandoment de San S(»verino, réussirent à vaincre l'armécî milanaise c/)mmand(''e par Sforzlno, au pied du fort des Deux Jumeaux , et ^^staurèrent dans leurs murs lalilxîrté (jue la violente rivalité de Baptiste Fregoso et de IM'osper Adorno n(î permit pas de n^ndre plus durable. Dans la vallée du Tésin, d(iux cents Suisses, laissés à Giornico par dix mille confédérés, apprirent aux Italiens, dans un engagement avec le comte Torelli,(iu<^ls redoutables voisins ils avaient au ddh des Alpes. L' Italie était rev(Miu<! à ses plus mauvais jours; on se battait sur tous les points à la fois; la peste désolait Venise et Florence^. L(»s Turcs, fléau plus terrible, passaient Flsonzo, et allumaient, jus(|U(i sur los bords de la Piave, dos incendies dont les Véniti(Mis voyaient de leurs lagun(îs les lucmrs sinistres. Ils s(i décidèrent à traiter, et cédèrent Lépante, Modon et Coi'on au sultan après une gucTH^ de quinze ans (1470). Lo. pape l<^ur reprocha amèrement cette paix faite avec lo mécréant; craignant de les voir intervenir dans les affaires de la péninsule, il prit à sa solde de nouveaux condottieri, San Severino et Sforza, et
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excita une révolution à Milan même, pour enlever Fallianoe de ce duché à la république son ennemie. Tout lui réussit. Les Florentins furent défaits au Poggio Impériale ; Ludovic Sforza, surnommé le More, maître de quelques châteaux du Milanais, se fit appeler à Milan par les ennemis de Cecco Simonetta, enferma le vieux ministre et ses créatures comme coupables, disait-il, d'avoir trahi les intérêts de la maison des Sforza, et déclara Jean Galéas majeur, quoiqu'il n'eût que douze ans, pour mettre fin à la régence de la duchesse et rester maître du gouvernement (1480).
Le saint-siége, le duché de Milan , le royaume de Naples étaient alors unis contre Laurent de Médicis. Les deux républiques de Florence et de Venise, pour lui venir en aide, eurent recours à la politique de leurs adversaires. Elles envoyèrent des députés à René de Vaudemont, petit-fils du roi René, pour l'engager à revendiquer ses droits sur Naples. Cependant, avant de déchaîner sur l'Italie les malheurs d'une nouvelle révolution, Laurent de Médicis, qui soupçonnait quelque mésintelligence entre le pape et le roi de Naples, s'embarqua à Livourne pour aller trouver lui-même Ferdinand. Sa présence, son insinuante habileté, et aussi le lâche et impolitique abandon qu'il fit de la petite république voisine de Sienne au duc de Calabre, décidèrent le roi à la paix. Le pape n'en persista pas moins dans ses projets contre Florence; et Sienne, victime des dissensions que le duc de Calabre y excitait, allait payer pour Laurent do Médicis, lorsque les Turcs imposèrent encore la paix intérieure à la péninsule. Le 28 juillet 1480, l'amiral de Mahomet H, Achmet Giedik, débarqua dans le royaume de Naples près d'Otrante , la prit d'assaut et y massacra douze mille chrétiens. Le roi de Naples rappela son fils de là Toscane pour défendre ses États, et l'opiniâtre Sixte IV, devant cette terrible leçon, consentit à réconcilier Florence avec le saintsiège.
La mort de Mahomet II et la reprise d'Otrante, en 1481, n'eurent pas plutôt laissé respirer les Italiens, que le pape retourna, mais par des voies nouvelles, à son projet de former à son neveu favori, Jérôme Riario, une principauté en
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Italie. Le monopole du blé qu'il exerçait aux dépens du peuple romain et une pratique fréquente do la simonie, mettaient entre ses mains des ressources considérables. Après avoir dépouillé la famille des Ordelafli de la principauté de Forli, et en avoir investi Jérôme Riario, il envoya celui-ci comploter avec les Vénitiens la ruine du duc de Ferrare. Les Vénitiens voulaient garder le monopole du sel provenant des lagunes, que le duc leur disputait ; lo saint-siége voulait agrandir Riario aux dépens d'Hercule d'Kste; il fut convenu que la république s'emparerait de Modène et de Reggio ; Jérôme, de Ferrare. L'Italie fut de nouveau divisée; Gènes et le marquis de Montferrat se déclarèrent pour le pape et les Vénitiens; le roi de Naples, le duc de Milan, les Florentins, pour le duc de Ferrare. Dans les États de l'Église même, Jean Bentivoglio, chef de la république d(î Bologne, et les Colonna , seigneurs de châteaux nombreux dans les environs de Rome, effrayés des projets d'agrandissement du saint-siége, prirent parti contre le pape ; et une guerre générale déchira encore la péninsule.
Elle commença favorablement pour Venise et pour le saint-siége. Robert de San Sevcrino, pris au service de la république, manœuvra si habilcîineiit qu'il enleva les principaux châteaux forls qui couvraient Ferrare et vint mettre le siège devant cette ville. Robert Malatesti, seigneur de Rimini, général du pape, battit à Campo-Morto le duc de Calabre, qui avait envahi les États de l'Eglise. Mais les deux vainqueurs se disputaient déjà la proie avant de l'avoir abattue. Le pape se méfiant des Vénitiens, qui n'eussent point en effet aimé Jérôme Riario pour voisin, les abandonna tout à coup pour se faire admettre dans la ligue opposée et se retourna contre eux , par un de ces revirements qui avaient été si familiers autrefois à Philippe-Marie. Ce pape aimait à briser ses instruments autant que ses adversaires. L'exécution du protonotaire Colonna, son ennemi, qui avait cru acheter la vie en sacrifiant le château de Marino, n'avait rien qui pût étonner de la part d'un caractère aussi vindicatif. Mais ses tentatives contre Rimini et Urbin, après la iqnort de Robert Malatesti et de Frédéric de Montefeltro, le
premier empoisonné peut-t^tre par Jérôme Riario, témoignaient d'une ingratitude encore plus noire envers d'anciens serviteurs. Son brusque revirement contre Venise ne lui réussit pas. 11 eut b(^au lancer rexcommunication contre elle, le conseil des Dix empéelui son clergé de publier la bulle; la république tint ferme contre toute Tltalie; elle envoya SCS Hottes s'emparer deGallipoli et de Policastro sur les crûtes de Xaples, et, rendant au pape la pareille, fit à Bagnolo, avec Fiîrdinand et les ducs de Milan et de Ferrare, une paix avantageuse, à laquelle elle gagna la Polésine de Rovigo, et la mort de Sixte IV, tué par le dépit (1484).
Pulscfancc de liaurent ; éclat trompeur de la eiTiII««ti«Bi Jérôme fliavonarole (fl4M4-149S).
L'exaltation du pape Innocent VIII parut d'abord opérer seulement une conversion nouvelle dans les partis au lieu de terminer la guerre. Les barons napolitains dont les vieux privilèges tombaient l'un après l'autre sous le despotisme de Ferdinand, avaient vu avec peine se perdre, par le rapprocbenient de Sixte IV et de leur roi, l'occasion d'une révolte. Le nouveau pontife, s'en prenant à Ferdinand des derniers échecs du saint-siége, ranima l'espoir des barons qui s'assemblèrent à Melfi pour organiser leur ligue, et firent de prcssant(»s ouvertures à René II. La défaite du duc de Calabnî qui voulait empocher la jonction du condottiere pontifical San Severino avec les révoltés napolitains, semblait déjà présager une révolution. L'intervention de Laurent, dont toute hi politique consistait à maintenir la paix et l'équilibre des puissances, et qui se mettait toujours du côté où il fallait ranîener la balance, conjura l'orage. Il se déclara pour Ferdinand, entraîna Ludovic le More, menaça le pape d'exciter la révolte dans ses États et fournit des mercenaîres et (les subsides au duc de Calabre, qui prit sa revanche sur San Severino dans une mêlée qui ne coûta pas un homme aux deux armées. La perfidie de Ferdinand fit le reste. Il obtint la paix du pape en promettant de prêter hommage, de payer tribut, et d'amnistier tous ses barons (14S6); deux mois après, il fit saisir, enfermer et décapiter, sans
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que le pape réclamât , tous ceux dont il avait eu à S(* plaindre.
Laurent se trouva alors l'arbitre de l'Italie. Florence était à sa discrétion depuis qu'après la conspiration des Pazzi , une balie définitive avait transmis la souveraineté populaire à un conseil d(^ soixante et dix memhn^s , avec pouvoir de nommer aux magistratures , de répartir les impôts et d'administrer les finances. Ferdinand lui devait de la recx)nnaissîince ; Ludovic le More ne pouvait conjpttT que sur lui dans les projets d'usurpation qu'il nourrissait au préjudice de son neveu, marié à une fille de Fordinanrf. Innocent VIII / dans l'isolement où l'ambition de Sixte avait réduit le saintsîége, ne voyant pas d'autre alliance possible, se livra à lui tout entier. Heureux d'obtenir une fille de Laurent pour son jBls François Cibo, il donna deux ans après au troisième fils de Laurent, Jean do Médicis, bien qu'il n'eût que treize ans, le chapeau de Ciirdinal , et ne se conduisit plus que d'après ses conseils.
Laurent ne fit pas de cette belle position l'usage qu'on eût pu attendre de son esprit distingué. Afin de s'emparer de Sarzane et de Pietra Santa dans la Lunigiane , il aviva les haines des Fregosi et dos Adomi à Gènes, cît fit retomber cette ville sous la domination de Ludovic le More , (jui pour la garder sans contestation consentit à la tenir on fief du roi de France Charles VIII. Intéressé à n(î laisser voir*à Florence que les dangers de la liberté, il eno>ouragea les factions dans les deux républiqu(îs de Sienne et d(^ Lucques , principalement à Sienn<^ qu'il livra par uno révolution a une oligarchie tyraimique, après avoir essayé de la soumettre à Florence ou de la donner au roi de Naplcs. Il ne put empêcher les Vénitiens, en 1490, de» sounu^ttre définitivement l'îlcj de Chypre, où ils obligèrent Catherine» Comaro d'abdiquer; mais il les surveilla de près sur le continent. Dans la Romagne, il se fit soupçonner de conduire contre Jérôme Riario , duc d'Imola et de Forli , le poignard de sa femme Catherine Sforza, et celui de Francesca Hentivoglio contre Manfredi, seigneur de Faenza. Ce prince était prêt à vendre aux Vénitiens sa principauté ; elle passa sous la pro-
tection de Florence. Nous ne pouvons avoir que de sévères paroles pour cette politique égoïste dans son but , peu scrupuleuse dans ses moyens, qui se proposait la fin dangereuse d'étouffer l'esprit public sous un despotisme adouci par un sensuel repos, et tempéré par les jouissances des lettres et des arts !
Le culte de l'esprit dans la littérature et celui de la forme dans les arts, sous l'invocation d'une renaissance toute païenne , telle fut en effet Ja grande affaire que Laurent, en face des progrès des Turcs, poursuivit et encouragea autour de lui. Retiré tout à fait dans ses maisons de plaisance, de Poggio la Sano, de Careggi et de Fiesole, il laissa bientôt à ses clients l'administration des affaires de r£tat, et finit même par abandonner entièrement la direction de sa maison commerciale, après avoir liquidé, grâce à une banqueroute simulée de la république, qui sauva sa propre fortune. Entouré alors de lettrés et d'artistes, il put à loisir sacrifier aux muses païennes; il composa ses Silves d'or mour, son poëme à' Ambra; il écouta la lecture du Morgante Maggiore, de Louis Pulci , premier essai d'une épopée héroïque où une grandeur demi-burlesque se trouve enchâssée dans l'impiété d'une incantation religieuse ; il fit représenter devant lui la fable d'Orphée, de Politien, qui annonçait la renaissance du théâtre. Sous son active surveillance s'élevèrent «un hôpital à Vol terra, un château à Firenzuola, une forteresse au Poggio impériale; ses églises s'ornèrent de quelques peintures pieuses de Cosme Rosellaï ; ses palais s'embellirent en plus grand nombre des chefs-d'œuvre païens de Pallasuolo, de Ghirlandaio, de Luca Signorelli; sous ses yeux commencèrent dans son école des beaux-^rts Michel-Ange et Torrigiano. Lui-même encourageait, fêtait, chantait cette pléiade de poètes et d'artistes dans des fêtes magiques dont François Granacchi était le décorateur.
Tous les princes itidiens suivirent l'exemple de Laurent. Innocent YllI, qui laissait tomber Rome, par la vénalité de la justice et l'insouciance de l'administration , dans un état de misère et de brigandage qui n'avait pas d'exemple , rassembla cependant les débris de l'académie romaine violera-
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ment dispersée par Paul II. Sous lui, le vieux PomponioLœto continua à ressusciter Tancienne Rome par la science de Tarchéologie, oracle de tous ceux qui l'entouraient , ami de Callimacus Experiens (Philippe Buonaccorsi), maître du jeune Paul Cortese. Avec l'approbation du pape le théâtre ancien, par la représentation de quelques pièces de Térenceet de Piaule, obtint droit de bourgeoisie même à la cour pontificale. Le roi Ferdinand , perfide et cruel pour les barons, était doux pour ses poètes , qui lui restèrent aussi seuls fidèles, pour Cariteo, et surtout pour Sannazar, auteur du poëme pastoral de VArcadie, Le sombre Ludovic le More lui-môme , tourmente d'ambition , trouva le temps de raviver l'université de Pavie, d'entretenir à sa cour les historiens Mérula et Tristan Caleo, le poète lauréat Bollincioni , et encouragea les débuts de l'architecte Bramante et du peintre Léonard de Vinci. A la cour d'Hercule V deFerrare, le Boïardo , gouverneur de Reggio , jetait son ardeur guerrière et chevahîresque dans le Roland amoureux , où l'idéal de la valeur et de l'amour semble déjà l'objet d'une fantastique extravagance. Les Baglioni à Pérouse encourageaient le Pérugin , fondateur de l'école d'Ombrie , que se disputaient bientôt Florence et Rome. Enfin de cette province de Romagne , toujours si féconde en condottieri et en petits tyrans , sortait le seigneur Pic de la Mirandole. Celui-ci se jetait dans la science avec la fougue aventureuse de sa rac(i ; il soutenait des thèses à Rome en toute langue et sur toutes choses, et parcourait l'Europe^ en chevalier errant de l'érudition pour trouver à pourfendre des adversaires, à désarçonner des rivaux; il s'égarait sur la foi d'un vieux manuscrit hébraïque dans les mystères de la Kabale , comme dans le labyrinthe d'un château enchanté , encourait l'accusation d'hérésie, faisait pénitence dtîvant le saint tribunal, et, désabusé de ses amours intellectuelles et de ses scientifiques agitations, finissait dans un cloître.
Cet éclat des lettres et des arts rcifiétait une prospérité matérielle, reste de l'ancienne liberté qu'un despotisme naissant et d'ailleurs intéressé à l'entretenir n'avait pas encore étoufifée. L'Italie était toujours le centre du commerce de la
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Méditerranée et le pays le plus riche en manufactures de l'Europe. Venise par ses traités, Florence par Thabileté de ses agents, avaient conservée à peu près intactes leurs relations commerciales avec l'Orient , malgré la catastrophe de Constantinople. Les manufactures de soie, de laine, de lin, (le pelleteries , Texploitation des marbres de Carrare , des fonderies des Maremmes, les fabriques d'alun, de soufre, de bitume étaient encore en pleine activité. Le système de culture par des métayers, si supérieur pour cette époque à ce qui avait lieu dans le reste de l'Europe, assurait à Tltalie une fertilité augmentée encore en Lombardie par les travaux hydrauliques de Louis le More, en Toscane par les précautions prises contre les inondations et les eaux stagnantes qui désolent encore aujourd'hui des contrées autrefois fécondes. Les villages où se retranchaient les paysans, derrière des remparts, témoignaient d'une aisance qui répondait à la splendeur des grandes villes. L'Italien enfin le plus riche, le plus heureux, le plus civilisé des peuples européens, pouvait traiter de barbares les autres nations toujours prêtes à admirer ses villes splendides, ou à s'asseoir dans ses savantes écoles.
Sous ces brillants dehors il n'était cependant pas difficile (le surprendre les signes d'une décadence précoce. La prospérité matérielle de l'Italie n'était plus que le riche acquis d'une activité dont l'élan était déjà épuisé. De même que les condottieri se battaient pour gagner leur solde et non pour l'honneur de vaincre, ce n'était plus l'amour des entreprises , le besoin de dépenser une énergie surabondante, mais la soif du gain qui animait le commerce ; et comme la chute de la liberté avait entraîné avec elle le véritable esprit militaire qui s'allume au foyer du patriotisme , la protection même éclairée du despotisme ne pouvait remplacer dans le développement de l'industrie et du commerce l'essor spontané de l'activité libre. Dans le domaine de l'esprit et des arts, l'enthousiasme de la science ne soulevait que la poussière du passé, ne remuait qu'une lettre morte; le souffle de la poésie abandonnant les régions sacrées ou les agitations de la place pubhque , n'animait plus que les rêves fantasques d'une chevalerie héroïque, critique moqueuse et
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hardie des vieux t(;inps féodaux, on qut* les voluptés trop réelles d*une énervante oisiv(dé. La sculpture et lu peinture faisaient plus que d'abandonner les saintes traditions, (*lles retournaient à force d'imitation jusqu'à l'antiquité j)aïenne, jusqu'à la fable dans leurs compositions de fantaisies, et ne craijjjnaiont pas de mêler dans leurs œuvres, aux sujets pieux, les souvenirs du présent le plus profane. Le scuitiment reli^neux manquait aux arts. La libellé man(|uait à la vie publique. Dans la ruine des vieilles institutions, dans l'affaiblissement des ani^iennc^s croyances, dans l'ailaissement des caractères, il n'y avait rien de réelliMnent grand, l'ien de profond dans les créations de cette multipkî fécondité. Dans le commerce il n'y avait plus que l'habitude, dans la guerre qu'un métier, dans la science (|ue la mcnnoire, dans la poésie qu'un passe-tem[)S , dans Tart ({ue la forme.
Inutile d'ajouter qu(î la décadence des mo'urs était la cause et l'effet de tout le reste. La vicî privée des principaux personnages du t(îm})s , de Ferdinand , do Laurc^nt , de Sixte IV et d'Innocent YIII, les monstruosités de Jean (ialéas, l(îs fréquents draines des petits (châteaux de la Komagne en disent assez. L'él(î(!tion (lu pape Alexandre VI Borgia, par un conclave (ju'avait acîheté la simonie la plus effrontée, fut la plus éclatante preuv(î de (îette corruption générale.
Arrivés à ccîtte époque de crise dans l'histoinî de la péninsule, l(îs historiens du l(imps enregistrent par un (îsprit d'imitation des écrivains anciens qui laisse percer cependant une certaine ternjur supeîrstitiiiuse, les prodiges qui frappèrent alors les imaginations effrayées et malades. Kn l'année 1492 le toiinern; tomba sur lo dôme de Santa Ileparata, des feux noclurn(?s illuminèrent la villa Careggi; on aperçut dans l'air de grandes ombres qui luttaient (>ntre celles, et on entendit dans r<îsj)ace des voix effroyables. L'Italie ne manqua pas d'un avertissement plus réel.
Un moine dominicain, Jérôme Savonarolc; , natif de Ferrare, frappé (les symptômes d(î déca(l(înce et d(is périls d(^ l'Italie, entreprit de la sauvca* par uiuî doubl(î réforme politique (ît religieuse. Il voulait rendnî au clergé la pureté des mœurs, au peuphî la liberté, aux VeAtos, wwx vwVs V.
sentiment religieux. L'asservissement de Fltalie était pour lui un outrage à la morale, le paganisme de Térudition et des arts un outrage au christianisme. La corruption de l'Église et les désordres des mœurs appelaient dans sa pensée un châtiment exemplaire, une vengeance de Dieu. Ce fut de Florence même, la vraie capitale de l'Italie à cette époque, qu'il espéra faire partir la réforme. Là, d'abord dans le jardin de Saint-Marc, sous un grand rosier de Damas, puis sous les vastes arcades de la cathédrale , prédicateur tribun , il commença à agiter cette population amollie par la richesse, oublieuse de la liberté, et convertie par les charmes de la science et de lart aux mystères et aux entraînements de la mythologie païenne. On se pressa en foule autour de sa chaire ; mais Laurent, celui qu'il accusait d'avoir enchanté les âmes pour les asservir, était là; les amis des Médicis jetaient en raillant sur les sectateurs, encore rares du moine , le nom de piagnoni. En vain le dominicain se faisant prophète annonçait les plus grands malheurs. « Peuple florentin, s'écriait-il, tu le sais; quand le peuple hébreu faisait bien , tout lui réussissait ; quand il se livrait au mal, Dieu déchaînait sur lui un fléau. Florence, qu'as-tu fait? Qu'as-tu commis? Veux-tu que je te le dise : la mesure est pleine , ta malice est au comble ; le fléau est sur toi ! » Les Florentins sortaient effrayés mais non convaincus. Quand Laurent fut près de rendre l'âme, le moine essaya sa puissance sur le moribond. 11 l'adjura de restituer le bien mal acquis , de rendre à Florence sa liberté , mettant son absolution à ce prix : Laurent refusa, et le moine, comme un autre Salvien , voyant dans de nouveaux barbares les instruments de Dieu, s'écria quelques jours après en jiarlant au peuple : « Le temps est arrivé ; un homme viendra qui envahira l'Italie, en quelques semaines, sans tirer l'épée. Il passera les monts comme autrefois Cyrus : Hxc dixit Dominvs Christo meo Ctjro, et les rochers et les forts tomberont devant lui. »
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li^Italle «e livre elle-même.
Absorbée dans ses discordes intestines, éblouie par la prospérité de son commerce et Téclat de sa civilisation, ritalie à la fin du xv" siècle ne s*était point aperçue que les nations voisines sortaient de l'anarchie et de la faiblesse du moyen âge. Le roi de France , vainqueur des Anglais et do la féodalité, était devenu le chef d'un État puissant, dont la frontière longeait les Alpes occidentales ; Ferdinand le Catholique, roi d'Aragon, réunissait par son mariage avec la Castillane Isabelle, presque toute l'Espagne et la soumettait à une dure discipline. L'empereur d'Allemagne, dans ses États héréditaires d'Autriche, prenait une position plus dan-
1. Voy. GuicciarrUni , Storia d'Italia: Machiavel, Frammenti istorici ; de^ rennali; Benibo, Hitt. V8n0(. ; Roscoe, Vie et pontificat dt Léon X ;\\Kn]ie^ Hi^t. de la papauté.
gereuse que jamais sur les Alpes orientales. On ne croyait encore en Italie avoir à redouter que les Turcs , et on ne parvenait môme pas à s'unir contre eux.
A l'avènement du nouveau pape Alexandre VI Borgia , en 1492, les souverains de l'Italie cherchèrent à renouveler encore la comédie ordinaire d'une solennelle confédération contre les infidèles ; le patronage de cet homme , qui jusque-là n'avait songé qu'à l'assouvissement de ses vices et de son ambition, sans hésiter sur le choix des moyens, n'était pas de bon augure. La présence de Ludovic le More , qui n'avait d'autre but que d'usurper le duché de Milan sur son neveu fiancé à la fille du roi de Naples, Ferdinand, était encore un nouvel embarras. La réunion des souverains de l'Italie ne fut pour eux que l'occasion de faire éclater leurs discordes. Alexandre VI, qui avait d'abord demandé, pour prix de son alliance au roi d'Aragon , sa petite-fille pour son fils César Borgia, rompit tout à coup les négociations sur les instances de Ludovic le More, effrayé de voir les souverains du midi ligués contre lui.
Mécontents de cette rupture, Pierre de Médicis, fils aîné (le Laurent, et Ferdinand de Naples, formèrent un instant le projet de faire occuper Rome par les Orsini, comme Ostie l'était déjà par un des cardinaux ennemis d'Alexandre, Julien de la Rovère, afin d'entraîner le pontife. Ludovic le More, dans sa crainte de voir toute l'Italie contre lui, appela l'étranger. En échange d'un diplôme ducal, il donna d'abord sa fille Maria, avec une riche dot, au nouvel empereur Maximilien sans Argent. Mais bientôt il trouva mieux. Le roi de France Charles VIII, héritier des droits de la maison d'Anjou sur Naples , méditait une expédition en Italie. Pour s'assurer le nord, Ludovic promit de lui livrer le midi de l'Italie. Ainsi les princes après avoir perpétué les divisions de la péninsule finissaient par la livrer.
On ne pouvait choisir un plus mauvais moment pour introduire l'étranger. Partout les Italiens, las de leurs gouvernenients, cherchaient un changement et, comme dit Comines, commençaient à prendre cœur et à désirer nouveilefés. Les barons napoUtams^ décimés par Ferdinand,
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attendaient une occasion de se venger ; deux rmi^rés , les princes de Salerne et de Hisignano, cncouraj^'caient Charles YIII à rnpoiuh'C à l'invitation du More. Dans la Toscane, Pierre de Mrdicis, él(»gant cavalier, joueur de paume intrépide, mais poli(i(iue maladroit, au^mientait les partisans de Savonarole, 1(îs Fralrschi, en laissant Irop paraître la main du maître au milieu des ftites et des plaisirs qu'il donnait à Florcince. Dans les Ëtats de l'Église, où Alexandre VI fiorgia allait rompre bientôt avec Ludovic le More pour retourner à l'alliance de Ferdinand, on devait compter sur le bras français pour débarrasser Rome et rËglisii d'un pape qui se montrait à ses vassaux fort tyranniciue ni fort exigcimt. Le cardinal Julien de la Rovère , ((ui était sans cesse sur la route d'Ostie à Gènes, et de Gènes (»n France, se faisait déjà le centre d'intrigues redoutables formées contre le pape. Venise , dont l'intervtîntion puissante et désintéressée eût pu être d'une grande utilité, n^stii à l'écart « dans son ambition importune et impétuciusii , croyant avoir toujours le vent vu i)oup(^ et ne se faisant janmis faute de gagner aux dépens de chacun, » même de l'Italie.
San Marco Impctuoso cd Iniportuno Ocdcndosi avcr Hcnipro il v<mUo in poppn Non si ciir6 dl rovinaro oRnuiio.
Un poète seul donna un avertissement inutile : « Nobles esprits, » s'écria Sannazar dans une ode où il essayait de réveiller contr(î l'étranger h wMitimcînt national : « Nobles esprits ! Italie bien-aimé(i ! Quel vertige vous pousse; à jiîter le sang latin à d'odieuses nations?» C'était un Napolitain; on le laissa dire, et on attendit avec une confiance aveugle ce jeune homme (j[ui ne faisait que saillir du nid, tout échauffé des récits d(;s grandes batailh^s de Charlemagne, brave d(î sa personne, mais entouré d(* jcîuikîs (;t folles gens. Chacun espérait exploiter à son profit les coups de son épée vaillante et inconsidérécî. 11 ne f(;rait d'ailhuirs, croyait-on, (lue pass(îi" à travers l'Italie pour alhîr, connue un héros de Pulci ou du Roïardo, s'escrimer contre les infidèles^ vmwquérir Constanti/jopje, délivrer JévusuWiw; e\. \vi v^vïNa
aveugle de Ferrare, Bello, dans son poème chevaleresque de Manbrien, parlait déjà avec complaisance des exploits d'un nouveau Charles , qui dépasseraient ceux de ses héros.
Expédition de Charles iriii; bataille de Vornovo^ elmte
des nédlclii (149«-1499).
L'expédition de Charles VIII ressembla en effet assez par l'imprudence et le bonheur, l'éclat des fêtes, la rapidité du succès et les résultats, à celle d'un de ces chevaliers dont s'amusaient les loisirs de l'Italie. Une puissance mystérieuse, mais plus saisissable que celle des Roland ou des Renaud de Montauban, fit tomber devant lui toutes les barrières, et amena tous les princes à ses pieds. C'étaient les inimitiés déclarées des souverains de l'Italie entre eux , et le mécontentement secret des Italiens contre leurs maîtres.
L'armée française était forte et de bel aspect ; toute la noblesse du royaume magnifiquement armée et caparaçonnée, au nombre de quinze mille hommes, tant gens d'armes qu'écuyers, huit mille arquebusiers gascons, six mille hallebardiers suisses, quinze cents archers français et cent cinquante gros canons suivaient le conquérant ; mais, dit Comines : « Toutes choses nécessaires à une aussi grande entreprise manquaient ; il n'y avait ni tentes, ni pavillons et nui argent comptant. » L'Italie y pourvut. La duchesse Blanche de Savoie ouvrit au conquérant le mont Genèvre et les forteresses du Piémont , et le traita magnifiquement dans Turin ; la marquise de Montferrat en fit autant à Casai. Le jeune roi, préparant courtoisement ses armes, « fit joustes et tournois chaque jour, et le soir dansa et balla avec les dames, » tout en se faisant prêter les brillants des deux duchesses qu'il mit en gage. A Asti , le More vint audevant de son allié, lui offrit ses services et l'emporta aisément sur le jeune duc Galéas et sa femme Isabelle, qui se jetèrent vainement à ses pieds. Charles VIII démentit son rôle de preux chevalier. Les sourires des belles dames milanaises que Ludovic avait amenées furent plus puissants sur lui que les larmes d'Isabelle : il se décida en faveur du tyran , qui fit quelques jours après administrer une potion
empoisonnée à sa victime, et, ne craignant plus les mécontents, rejoignit effrontément l'armée française.
Au centre de la péninsule môme bonheur. Le roi de Naples, Ferdinand, était mort au moment de la lutte, laissant pour successeur son fils aîné , Alphonse, aussi détesté et moins habile que lui. De ses deux armées, Tune, comman« dée par son fils Ferdinand, fut arrêtée dans les Apennins par Tavant-garde de d'Aubigny ; lautre , amenée sur une flotte, vaincue à Rapallo, dans la rivière de Gènes, par Louis d'Orléans. Charles Vlll, quelque temps assez dangereusement malade à Asti, traversa Parme, Plaisance, et revint sur Pontremoli pour entrer dans la Toscane par la Lunigiane.
Il pouvait être arrêté là par les deux villes de Sarzane et de Pietra Santa. Mais à Florence le peuple se rappelait que les Français avaient été les protecteurs du parti guelfe; il murmura contre l'autorité de Pierre, allié du roi de Naples; Savonarole vit dans Charles Vill l'envoyé de Dieu, l'instrument de sa réforme politique et religieuse. Pierre effrayé se rendit au camp français pour assurer au moins son autorité dans Florence par sa prompte soumission; il lui fît ouvrir ses deux forteresses, et lui promit l'entrée des autres villes de Toscane, avec faculté d'y mettre garnison jusqu'à la fin de l'expédition. Cette lâcheté livra la Toscane mais ne le sauva pas. Mal accueilli à son retour par le peuple, il essaya en vain des menaces, des prières, de l'argent, et fut obligé de s'enfuir de Florence devant le cri : plus de Palle! et au bruit des portes brisées de ses palais mis au pillage.
Après avoir n^ndu la liberté à Pise depuis quatre-vingtsept années sujette, Charles entra dans Florence en vrai conquérant, la lance sur la cuisse et à la tète de son armée. Comme un chevalier capricieux qui délivre et qui enchaîne, il voulait d'abord imposer Pierre à la république, mais il céda aux impérieuses prièrcis de Savonarole et à la fermeté du gonfalonier Capponi, qui menaça d(î faire sonner les cloches^ si le roi faisait .sonner les trompettes. En cas de conflit, le roman eût pu avoir une fin tragique pour le héros, au milieu des rues étroites et des palais massifs d'une ville soulevée par la voix fanatique du dominicain.
Daiis ie domuine de Saint^Pierre, il y avait une belle aventure à tenter : une captive à sauver de l'esclavage, l'Église à délivrer d'Alexandre VI Borgia. Les cardinaux Ascagne Sforza , Colonna et Julien de la Rovère poussaient Charles Vill à convoquer un concile pour déposer le simoniaque, le politique perfide qui avait traité avec chacun et trompé tout le monde. Ses propres vassaux, las de sa tyrannie, couraient au camp de Charles VIII, entre autres Guido Guerra. Tandis que les Français entraient dans Rome par la porte du Peuple (31 décembre 1494), le duc de Calabre, abandonné de tous ses condottieri, sortit par la porte Saint-Sébastien; les canons français furent braqués sur le château Saint-Ange. Alexandre VI se tira cependant du danger ; il gagna quelques conseillers du roi, lui livra comme otages le frère de Bajazet, Djem, son propre fils, César Borgia, et obtint le prompt départ du débonnaire chevalier.
Deux divisions envoyées en avant occupaient déjà les Abruzzes et la te^re de Labour. Charles, arrivé à Velletri pour les appuyer, y apprit coup sur coup la mort de Djem, probablement livré empoisonné, et la fuite de César Borgia. Le pape l'avait joué. En même temps l'ambassadeur du roi d'Espagne, Ferdinand le Catholique, vint lui faire des représentations contre son entreprise; il continua. Les premiers des barons napolitains couraient au-devant de lui. Alphonse II se condanmant lui-même, abdiquait la couronne, et remettait, mais trop tard, la défense à son fils Ferdinand U, prince plus populaire. Ce généreux jeune homme n'eut pus même l'occasion de combattre. Tandis qu'il rassemblait son armée à San Germano pour défendre la frontière, Naples et Capoue se soulevèrent ; quand il revint, après avoir apaisé cette sédition , les chefs de son armée étaient passés à l'ennemi, leurs troupes débandées; il n'eut plus qu'à fuir dans File d'Ischia. Charles VIII, quatre mois et dix-neuf jours après son départ d'Asti, entra triomphalement dans Naples, marchant sur les fleurs jetées par les habitants. 11 prit sa résidence au Castel Capouano, et foudroya de son artillerie le château Neuf et le château de FOEuf qui résistaient encon». La victoire fut célébrée avec autant de pompe et
d'allégresse que si elle eût été difRcilement gagnée*. Charles se fit couronner roi de Naples, de Jérusalem, empereur d*Orient; il se montra couvert de la pourpre impériale, le sceptre dans une main et le globe d'or dans Fautre. A tous ses compagnons, il distribua les fiefs, les châteaux, les belles et riches héritières, et « à tous les seigneurs et aux dames donna force b(îaux plaisirs et passe-temps, force beaux tournois , où il était toujours des premiers tenants et des mieux faisants. » Et déjà , sur la rive orientale de l'Adriatique, les Grecs, ses futurs sujets, achetaient des armes et l'appelaient.
Mais la conclusion du roman avait déjà désenchanté les Italiens du héros. Le paladin, vu de près, ne valait pas celui de la légende. Après les guerres courtoises et les passe» d'armes des condottieri , on trouvait un peu rude la manière de Charles VllI. L'obscur Homère de Ferrare , au spectacle des exploits sanglants de celui qu'il avait d'abord salué, ne savait plus s'il chantait mort ou vivant,
E non discerne s* io son morto o vivo.
Au premier combat de Rapallo, Louis d'Orléans n'avait pas «pargné un seul prisonnier; à Fivizzano, à l'entrée delà Toscane, au mont Fortino, sur la frontière de Naples, Charles VIII avait fait passer au fil de l'épée non-seulement les soldats, mais tous les habitants. Ses compagnons étaient moins avenants encore ; au dire même de Comines, <« on avait espéré trouver dans les Français toute sainteté, foi et bonté; ce n'éUiit qutî désordre, pilleries et débauch(?s. »>
Les Italiens d'ailleurs n'attendaient plus rien des Français, et voyaient avec effroi leurs garniscms à Asti, à Gènes, à Luc- (jues, à Pise, à Sienne, à Civita Vecchia, sur tous les points les plus importants. A Florence, les sectateurs de Savonarole (frateschi, piagnoni) étaient définitivement vainqueurs des Gris (bigi) ou partisans des Médicis et même des mauvais compagnons ou cnraf7c.ç(compagnacci ou arrabiati), qui flottaient entre les projets absolus des Médicis et les idées démocratiques de Savonarole; ils avaient décrété la formation d'un grand conseil composé de tous ceux qui pouvaient justifier, en
remontant jusqu'à trois générations, du titre de citoyen, avec mission d'élire les magistrats et de contrôler toutes les mesures de la seigneurie. Savonarole se croyait au moment d'imposer à la molle et païenne Florence les règles d'un couvent de laïques, et voulait maintenant en faire autant à Pise et h Sienne, qui s'étaient mises sous la protection française.
Au centre, il n'y avait pas à compter sur Alexandre VI. Au nord, Ludovic le More, assuré du duché de Milan, était l'ennemi naturel d'un prince qui avait son royaume sur les Alpes, sa conquête au midi de la péninsule, et qui était le parent, le protecteur naturel du duc d'Orléans entêté dans ses prétentions sur le Milanais.
Au dehors de la péninsule, le césar Maximilien qui ne croyait pas les droits impériaux périmés en Italie, le roi d'Espagne, Ferdinand le Catholique , de la maison d'Aragon , effrayés tous deux de Tagrandissement subit d'un voisin , et lésés dans leurs propres prétentions , étaient disposés à aider l'Italie à se débarrasser de l'hôte incommode qu'elle avait appelé. Venise crut que le moment était venu de faire ses affaires au milieu de la confusion générale ; elle réunit dans une ligue les souverains étrangers et les princes italiens pour arracher Charles VllI au royaume de Naples, et introduisit encore, par une autre porte, celle de l'intervention, les étrangers dans la péninsule.
Averti par son ambassadeur à Venise, Philippe de Comines, que la république, le pape, Ludovic le More, Ferdinand le Catholique et Maximilien avaient signé une ligne offensive contre lui , le 31 mars , et fixé le contingent de leurs troupes , qui déjà se rassemblaient en Sicile et dans la Lonibardie , Charles prit une prompte résolution , et montra alors véritablement aux Italiens le héros que leur bonne volonté seule avait fait jusque-là. Le 20 mai, il partit (le Naples laissant une portion de son armée à Gilbert de Montpensier, fait vice-roi , et à d'Aubigny gouverneur (le Calabre. Le pape s'enfuit à son approche. Il lui restitua cependant Civita Vecchia et Terracine, ne gardant qu'Ostie pour le cardinal Julien de la Rovère. Assailli en
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traversantia Toscane par les réclamations contrairesde Sienne, de Florence, de Pierre de MédicisetdePise, il laissa le capitaine de Ligny avec deux cents lances dans Sienne, refusa d'imposer Médicis aux Florentins, mais maintint la liberté de Pise , et se hùta d'atteindre les Apennins à la nouvelle que Louis d'Orléans, après avoir surpris Novare, était vivement pressé dans cette ville.
Arrivé au pied des monts, à Ppntremoli, Charles détacha une partie de ses troupes pour tenter sur Gènes une entreprise qui échoua , et franchit les montagnes à la tête du reste , malfçré d'incroyables fatigues causées surtout par le transport de la grosse artillerie. Sur le revers , il vit se déployer , dans la vallée du Taro, l'armée des alliés, forte de quarante mille honmies et commandée par le marquis François de Mantoue, assisté de deux provéditours de Vc.'nise. Ce fut là que les Italiens trouvèrent en réalité, sur le cliamp de bataille, le Morgantc mnggiorc. Charles VllI, à la tête de neuf mille hommes , après avoir inutilement demandé le passage, partit du village de Fornoue (Fornovo) , envoya son avantgarde, commandée par l'Italien Trivulce (Trivulzio), sur le Taro, et conduisit lui-même le gros de son armée. « Il semblait en ce jour, dit son historien , que ce jeune homme fût tout autre, car il avait le visage bon et de boime couleur, la parole audacieuse et sage. » Attaqués en tête et en queue, les Français firent intrépidement face pailout, et, avec une impétuosité inconnue à l'Italie, jetèrent à terre, en une heure, trois mille hommes, et dispersèrent h; reste avec perte de deux cents hommes seulement. Charles Vlll, au centre, soutint pendant qu(îlque temps tout l'effort de la bataille. C'était le premier de ces combats que les Italiens, frappés de la furia francese, devaient encore appeler, par un souvenir de leurs poètes, les batailles de géants.
La victoire de Fornoue (6 juillet 1495) n'eut, il est vrai, pas plus de résultat que si elle eût été remportée sur le traître Ganelon de la légende. Hors d'état de délivrer le duc d'Orléans dans Novare, et pressé de passer les Alpes, Charles VIII , ne voulant même pas accepter h secours de vingt milltt Suisses qui descendaient déjà de leurs montagnes, fit
avec Ludovic le More un traité par lequel il lui restituait Novare , et recevait son hommage pour la ville de Gènes. Au midi , le lendemain mtoie de la bataille de Fornoue, le roi, détrôné par Charles Vfll, Ferdinand, déjà maître de Reggio , rentra dans la ville de Naples, accueilli avec les mômes acclamations du peuple qui avaient salué naguère le con- (luérant. Soutenu des secours de Venise et des troupes de Ferdinand le Catholique , il ne lui fallut pas longtemps pour chasser les Français des deux châteaux de Naples, et resserrer dans Atella Gilbert de Montpensier, qui mourut de la peste , et à Groppoli le sire d'Aubigny, qui eut au moins l'honneur de ramener en France ses deux mille lances (1496) ; l'avènement de Frédéric, le prince le plus aimé des Napolitains , après la mort de Ferdinand , dans la même année , parut affermir cette prompte restauration.
L'Italie cependant n'en fut pas quitte à si bon compte; la marche triomphale d'un conquérant avait rompu landen équilibre établi et maintenu avec tant de peine entre les États italiens; de nouveaux germes de haine et de division mettaient aux prises les souverains entre eux, et les sujets avec les souverains. La vieille lutte des guelfes et des gibelins, qui paraissait depuis longtemps terminée par la victoire des souverains dans chaque ville , était de nouveau déchaînée. Ludovic le More contenait avec peine ses sujets, le pape ses vassaux. Ce fut en Toscane surtout qu'on vit les deux vieux principes aux prises.
Seule alliée des Français dans lesquels elle persistait à voir les anciens {)rotecteurs du parti guelfe , seule république démocratique en présence de tant de souverains italiens, foyer d'un mouvement religieux aussi opposé que sa I)olitique aux dispositions du reste de l'Italie , Florence ameuta encore contre elle tous ses voisins en voulant reprendre Pise. Le moine tribun qui faisait un public autorla-f<'i des joyaux des femmes , et des poèmes favoris des lionmKis, qui du haut de sa chaire organisait parmi les jeunes gens, car les vieillards étaient durs comme pierre ^ une sorte de milice congréganiste pour faire la police des in(Purs t;t des opinions, Savonarole, rendit, par Tenthou-
siasme, à Florence quelques-uns de ses anciens joui's de gloire. Il contint le pape, qu'il ne ménageait point dans ses invectives, en soulevant contre lui les Orsini et les Vitelli. 11 repoussa Pierre et Jean de Médicis, Venise et le duc de Milan, l'empereur Maximilien lui-m^nuî, qui vint faire son entré(j dans Pise en vrai prince f]:ibelin , et y rcmpla^ui les lis de la France par les armes de l'empire.
Mais le tempérament de Florence ne pouvait s'accommod(îr longtemps d'une consUmce et d'un régime qui n'étaient pas dans ses habitudes. Les trahisons connnencèrent bientôt. Accusé de relations avec les Médicis, Ncro, entre autres, fut condamné à mort, privé du bénéfice de l'appel au peuple que lui accordait la constitution, et exécuté dans la nuit. Le crédit des frateschi fut atteint par cet abus de la force et cette violation du droit. Alexandre VI, qui ne pardonnait point à Savonarole ses hardiesses, pi*ofita habilement de cette circonstance; il accusa Savonarole d'hérésie pour quelques propositions hasardées dans ses improvisations, et lui interdit la prédication. Les ennemis du moine, les partisans des Médicis, les libertins, h.'s arrabiatiy reprirent courage. Florence se lassa de soutenir la guerre et d'attendre les secours de Charles Vlll, toujours prédits, jamais envoyés. Savonarole se roidit contre l'attaque, déclara, sur la foi d'une révélation, qu'il était relevé de la sentence d'un juge corrompu, et continua à prêcher. Un frère de l'ordre des augustins, rivaux des dominicains, François de Reuille, poussé par hî saint-siége, offrit de prouver par l'épreuve du feu la fausseté de la mission de Savonarole. Un sectateur du dominicain acc(îpta le défi. Le surlendemain, avec l'assentiment de la seigneurie, et en présence d(î toutes la ville assemblée, deux bûchers entre les flammes desquels les deux frères d(ivaient passer, s'élevèrent sur la place publique. Au moment de l'épreuve, les franciscains ne voulurent pas permettre au champion de Savonarole d'entrer dans les flammes avec le saint sacrement; le dominicain refusa de se risquer sans la protection de son Dieu. La discussion se prolongea au milieu de l'hnpatience et des cris des Florentins. Enfin, un orage survint, qui dispersa acteurs et spectateurs. Mais
le lendemain le peuple, poussé par les arrabiati^ et se croyant joué, assiégea à coups de pierres le couvent des do* minicains, et fit main basse sur Valori et ses partisans qui voulaient le défendre. Au milieu du tumulte, une nouvelle balie ordonna l'arrestation et le jugement du moine, et déposa ou proscrivit ses partisans. Savonarole condamné, fut publiquement brûlé dans cette ville qui Tavait adoré, moins pour ne s'être pas sauvé lui-même, que pour n'avoir pas sauvé Florence par un miracle.
Conquête du Iflllanalii par I^oulu XII ; Alexandre iri et eéMOf
Borg^a (1 498-1 ftOS).
Il était temps de suspendre le jeu. Ce n'était pas en vain que les Italiens avaient de nouveau montré aux barbares le chemin de lapéninsule. Louis XII, successeur de Charles VIII, prenait alors les titres de duc de Milan et de roi de Naples. Trois condottieri, qui faisaient au reste la guerre à la vieille mode italienne, San Severino pour le More, Barthélémy d*Alviano pour Venise , et Paul Vitelli pour Florence , n'en continuèrent pas moins à se disputer Pise. Hercule d'Esté, duc de Ferrare , pour terminer la guerre , se proposa vainement comme arbitre. Florence répondit à cette ouverture en faisant décapiter son condottiere qu'elle soupçonnait de trahison.
Louis XII eut belle à faire valoir, comme héritier des Visconti, ses prétentions sur le Milanais, au milieu de toutes ces rivalités. Venise qui avait été l'àme de la ligue contre Charles VllI, le reconnut comme duc de Milan, et s'engagea à attaquer Ludovic le More avec six mille hommes, sur la promesse de la ville de Crémone et de la Ghiara d'Âdda. Alexandre VI, jusque-là adversaire assez décidé des Français, fut désarmé par la cession faite à son fils César Borgia, du duché (le Valentinois , avec promesse de secours pour l'aider à se faire une principauté dans la Romagne. Florence avait trop d'affaires en Toscane, où Pierre de Médicis liguait contre elle Pise , Lucques et Sienne , pour avoir le loisir de regarder ailleurs, et n'attendait son salut que des Français.
Abandonné de ses alliés, le More pouvait encore moins compter sur ses sujets. Bien qu'il eût fondé une académie
des beaux-arts, des écoles, bâti un théâtre, réuni autour de lui des savants, des artistes, entre autres Bramante qui lui élevait le lazaret de Milan, la coupole dcila Grazia, et le cloître Saint- Ambroise, et Léonard de Vinci, qui peignait pour lui son admirable Cène; le crime qui avait accompagné son usurpation pesait sur lui. 11 essaya de rassembler les personnages les plus imporUmts du Milanais et de justifier sa conduite : on prit cette avance pour de la faiblesse. Il fit encore la faute d'appeler à son aide les Turcs, qui pénétrèrent sous Scander-Bassa jusqu'aux rives de la Livenza. Ce dernier trait le perdit tout à fait.
La lutte ne fut pas longue. Louis XII, en homme habile, mit à la tête de vingt-cinq mille gendarmes, français, suisses, et gascons, un Italien, Jacques Trivulce, condottiere, guelfe exilé et ennemi juré de Ludovic le More. Trivulce n'eut qu*â se présenter pour enlever Annone, Bassignano, Tortono et tout le pays transpadan (1499). Les guelfes, le parti de la liberté, le reçurent avec transport. Le condottiere San Severino, chargé de défendre la forte position d'Alexandrie, abandonna son armée. Effrayé, le More envoya ordre à Gajazzo, qu'il avait opposé à la république, d'aller prendre le commandement d'Alexandrie, et ouvrit ainsi à l'orient le pays aux Vénitiens, qui s'avancèrent jusqu'à Lodi. Une révolte du peuple de Milan, qui tua en pleine place publique le trésorier du duc, acheva le More. Il n\it une garnison d'élite dans la citadelle de Milan, fit partir ses enfants (^t ses trésors sous bonne escorte pour l'Allemagne, et les alla bientôt rejoindre h Inspruck dans les États de l'empereur Maximilien. Une députation de Milanais vint offrir à Trivulce l(\s clefs de la ville. Le commandant de la forteresse abandonna son poste pour une somme d'argent. Les Gascons de Louis XII renversèrent à coups de flèches une statue équestre de l'usurpateur, â laquelle Léonard de Vinci avait travaillé douze ans. Le roi de France vint faire son entrée triomphale à Milan, y installa un nouveau gouvernement, et y reçut les ambassadeurs des principaux États italiens , des seigneurs de Ferrare, de Mantoue, de Bologne et des Florentins, avec lèsquels il prépara une alliance contre Naples.
:HG CBAPITRE XV.
Le mauvais choix qu'il fit d'ahord de celui qui avait conquis Jif Milanais pour le gouverner, faillit le lui faire perdre. Jacques Trivulce fit des mécontents en gouvernant conune un du-f de parti. Le More, qui guettait les événements, revint à la tête de dix mille Suisses, à travers les Alfies et le lac de Côme, et surprit Trivulce, qui fut obligé rie sortir de Milan , où on était déjà las des Français. Hais Louis XH envoya à son secours La Trémouille, avec six mille fantassins français et dix mille Suisses. Les hallebardiers helvéti(;ns qui faisaiijnt la principale tome des deux armées, allai(M]t être condanmés, par leur vénalité, à s'entr'égorger pour les qucjrelles d'autrui, lorsqu'un ordre de la diète iielv<Hique , ou peut-être l'argent de Louis XII, fit déserter rarniée du duc de Milan, près do Novare (1500). Le More, qui cherchait h s'échapper sous un costume de cordelier, fut v(;ndu par un soldat d'Uri et envoyé en France, où il mourut au chàte^iu de Loches. Louis XU, mieux avisé cette fois, donna pour gouverneur au Milanais, le cardinal George d*And)()ise, homme plus modéré, qu'il fit assister d'une sort(î (le parlement national, et une partie de la vallée du l*o jiassa sous la domination étrangère. Les Italiens apprirent encore que les Suisses, en 'se retirant, s'étaient emparés de la ville (le Bellinzona, une des portesxle Tllalie, qu'ils voulaient tenir ouverte» pour se rendre à leur gré dans la péninsule.
Cette première leçon ne futpas comprise du reste de l'Italie. Dans l(»s États de l'Église , à c(Mé de quelques villes qui avai(Mif conservé ou recouvré une sorte de gouvernement nnniici|)al, connue Aucune, Assise, Spolète, Terni, Nami, une foule de petits tyrans se partageaient tout le pays et spécialement la Uomagne , les Varani à Camérino , les Foirliani à Fcnno, les Montefeltri à Urhin, les Vitelli à Civita di (lastello, les de la Rovère à Senigaglia, les Baglioni à Pérouse, les SlVuvaà Pesaro, lesRiario à Imola et à Forli, les Manfrodi î\ Faenza, les Bentivoglio à Bologne, sans compter aux environs mêmes de Rome les Orsini et les Colonna, maîtres de nombreux châteaux dans la campagne comme ilans la ville même. Ainsi morcelé, ce pays était le théâtre de rivalitt^ sanglantes, d'abus de pouvoir odieux ,
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d'une petite guerre continuelle qui procédait lo plus souvent par les surprises, les assassinats, les empoisonnements, et qui n'excluait pas copondant dans rint^'irieur de châteaux élégamment bâtis mais encore plus soigneusement fortifiés , les recherches du luxe et les jouissances raffinées de la culture des lettres et des arts.
Dans la Toscane , la guerre de Pise continuait à entretenir la division là où Florence avait dominé pendant un siècle. Pise cherchait à reconquérir son indépendance avec l'opiniîUreté intrépide qu'elle avait autrefois déployée pour la conserver; et Sienne, pour braver avec plus de sécurité une voisine qu'elle avait respectée trop longtemps à son gré, laissait chez clhî tout le pouvoir à Pandolphe Petrucci, assez habile pour déguiser le maître sous les dehors du citoyen.
Louis XII s'attacha le pape Alexandre VI et la république florentine en fournissant des secours au premier pour rétablir son autorité dans la Romagne , à la seconde pour soumettre Pise , tout en prenant soin cependant d'empêcher l'un et l'autre de devenir trop puissants. Alexandre VI en tira meilleur parti que Florence. Le fils du pape, César Borgia, apr(>s avoir été nommé cardinal sans être prêtre, se fit condottiere dés qu'il eut été créé duc, et prit le commandement des troupes qu'il put réunir et de celles que lui fournit Louis XII, pour se faire une principauté de la dépouille de tous les petits tyrans de la Romagne. Ce César Borgia était un homme beau et robuste , capable d'abattre d'un seul coup de son sabre la tête d'un taureau , et de persuader tout ce qu'il voulait par les enchantements de sa parole, mais plus débauché encore qu'il n'était éloquent et plus perfide qu'il n'était fort. Habitué à se faire un jouet de ce qu'il y a do plus sacré , ot un moyen de ce qu'il y a de plus odieux, il était fait pour dompter ces maîtres en crimes et en trahisons, qui pullulaient dans la rude et sauvage contrée de la Romagne. Dés qu'il fut assuré de la protection de Louis XII, il se mit à l'œuvre avec une activité inouïe ; il s'empara d'imola sur Riario, souleva la noblesse de Forli contre la veuve de celui-ci , s'allia avec les Orsini pour chasser Sforza de Pesaro et Malatesta de Rimini , assiégea Manfredi
dans Faenza, lui accorda la liberté s'il voulait rendre la ville, le fit étrangler deux jours après , et resta ainsi maître de la Romagne que son père érigea pour lui en duché, du consentement du conclave subitement gagné par une création doublement lucrative de douze cardinaux (1500).
Florence au contraire ne put rien contre Pise malgré ses auxiliaires français. Les Pisans surent, comme ils l'avaient fait déjà une première fois, exciter la compassion et la générosité des Français , qui n'eurent pas le cœur de combattre ces braves citoyens. Le nouveau duc de Romagne s'apprêtait déjà à tirer avantage contre les Florentins mêmes de son succès, lorsque Louis XII entraîna les uns et les autres dans l'exécution de ses projets.
Le roi de France pour s'assurer sans coup férir du royaume de Naples et ne pas exciter la jalousie du plus puissant de ses voisins, avait fait avec Ferdinand le Catholique un traité de partage, qui lui accordait Naples, la terre de Labour et les Abruzzes avec le titre de roi , et laissait comme duché indépendant au roi d'Espagne la Pouilleetla Calabre. Tandis que l'armée française commandée par d'Aubigny et suivie par César Borgia et Pierre de Médicis, partait de Rome pour envahir la frontière, Gonsalve de Cordoue , ^^énéral de Ferdinand , débarqua dans la Calabre une armée comme pour venir au secours du roi de Naples. Le malheureux Frédéric , aimé de ses sujets, mais à la tête d'un royaume démantelé et découragé, n'espérait qu'en Gonsalve de Cordoue, et lui livrait toutes les places de la Calabre pour appuyer ses opérations. En voyant les Français pénétrer dans Capoue, y égorger sept mille habitants et menacer Naples, il invoqua le secours de Gonsalve, et ce fut alors seulement qu'il apprit le traité de Grenade et la trahison dont il était victime. Obligé de laisser les Français entrer sans résistance dans Naples et dans Gaëte , plus irrité contre un traître que contre un ennemi, il livra aux Français le château Neuf, se retira d'abord dans l'Ile d'ischia, puis se remit au roi Louis XII qui l'envoya terminer ses jours en France avec le titre de duc d'Anjou. Le seul poëte qui eût jeté un cri patriotique au commencement de ces guenreç
donna un rare exemple de fidélité à son protecteur; Sannazaï^accompagna dans son exil le prince détrôné , et sur les bords de la Loire lui fit encore entendre un doux écho de la patrie perdue (1501).
La possession commune du royaume de Naples par deux rois jaloux l'un de Tautre était difficile ; une contestation s'éleva bientôt entre le duc de Nemours, vice-roi pour Louis XII, et Gonsalve de Cordoue, au sujet de l'impôt payé par les troupeaux qui passaient au printemps des plaines (le la Fouille sur les hauteurs de l'Abruzze. On en vint bientôt aux mains dans la Basilicate à Àtripalda; le duc de Nemours plus prêt à la guerre chassa les Espagnols de la Calabre et resserra Gonsalve dans Barletta (1502). Le roi de France paraissait devoir tirer seul profit du traité de Grenade , et croyait pouvoir sans danger ordonner à son vice* roi de suspendre les hostilités pour entrer en négociations avec l'Espagne. Il tenait l'Italie, comme dans un étau, entre la domination française du nord et celle du midi.
Mais en payant l'alliance de la papauté , Louis XII avait rendu au saint-siége plus de puissance politique qu'il ne convenait à ses desseins. Après la guerre , César avait repris son œuvre avec un redoublement de ruse et d'énergie. Il avait prié le duc d'Urbin, Gui d'UbaldOy de lui prêter ses hommes et ses canons pour attaquer Camerino, et lui avait justement pris Urbin avec ses propres armes. Mîiintenant il emportait Camerino dont il condamnait à mort le seigneur avec ses deux fils , et faisait attaquer en dessous main la ville de Florence par Vitelli, et les Bentivoglio à Bologne par la faction des Marescotti. Tous les voisins d'Alexandre VI pressaient Louis XII, à Asti, de débarrasser l'Italie de cette criminelle engeance espagnole. César sentant le péril se rendit en toute hhie auprès du roi ; il désavoua le condottiere Vitelli, gagna le cardinal d'Amboise, en promettant de lui assurer la tiare , et fascina Louis XII qui lui prêta encore trois cents lances avec autorisation de continuer ses conquêtes même sur ses alliés.
Les Florentins effrayés sacrifièrent au danger leurs vieux sentiments démocratiques; ils fortifièrent le pouvoir exécutif
en nominant gonfalonier à vie le vieux Soderini, qui envoya auprès de César Borgia, comme ambassadeur' et comme surveillant, son jeune compatriote Machiavel. Les Orsini, les VitoUi, les Baglioni, les Petrucci, les Bentivoglio s'unirent à la Magionc contre leur cruel ennemi , et rétablirent Gui d'Ubaldo dans Urbin. Une révolte éclata môme dans l(î nouveau duché de Borgia. César dans cette circonstance déploya toutes ses ressources. Cet homme fougueux qui faisait assassiner sur les marches du palais le second mari de sa sœur Lucrezia , un autre prodige de vice ; qui tuait lui-même sous le manteau pontifical, un favori d'Alexandre VI, savait aussi se contenir quand il le fallait et prendre son temps pour vaincre : « ce qu'on n'a pas fait à l'heure de midi, disait-il, se fera le soir. » Il entama des négociations avec ses ennemis ; il trompa Machiavel et les Florentins, qui refusèrent d'entrer dans la conspiration de la Magione , rassembla en silence une armée, reprit de nouveau Urbin, Senigaglia où s'étaient réunis Oliverotto de Fermo, Vitellî et Paul Orsini , qu'il y fit massacrer, emporta Citta di Castello, et chassa même de Pérouse et de Sienne les Baglioni et les Petrucci, ses ennemis. Alexandre VI lui prêtant main-forte faisait (le son côté arrêter tous les Orsini à Rome, et empoisonnait le cardinal Orsini. Dans l'État de l'Église le peuple applaudissait à la mort de ces petits tyrans nobles ou non nobles, qui avaient fait de cette partie de l'Italie un véritable coupe-gorge. Les Borgia étaient tout-puissants (1503). Le roi de France, de nouveau inquiet, arrêta le fils du pape, intercéda pour les Orsini, et rétablit Pandolphe Petrucci à Sienne. Mais l'impénétrable César Borgia ( secretissimo, dit Machiavel), se tourna alors contre les Français. Ferdinand le Catholique , après avoir trompé Louis XII par un semblant de traité, venait d'envoyer de nouveaux renforts à Gonsalve de Cordoue, qui battait successivement d'Aubigny à Seminara et le duc de Nemours à Cérignoles. (Tétait le moment de faire volte-face. Le saint-siége aimait mieux voir le midi de l'Italie aux Espagnols qu'aux Français fléjà maîtres du nord. César commença à entrer en négociations avec Ferdinand le Catholique , reçut sous sa pro-
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tection Pise trop vivement pressée par les Florentins, menaça de nouveau Sienne, et, enti*e Gonsalve de Cordoue déjà maître de Naples et La Tréniouille sur les Apennins, se fit marchander par les deux adversaires. Au milieu de la guerre sérieuse qu'il prévoyait, 'il convoitait déjà comme une proie facile les deux républiques de Bologne et de Florence. En cas de mort de son père , il avait tout préparé pour rester maître du conclave et porter à la papauté une de ses créatures. « Aut Cœsar, aut nihil , » répétait-il plus fréquemment que jamais dans son insatiable ambition.
Au milieu de ces projets , Alexandre VI but lui-môme et servit à son fils un breuvage empoisonné qu'il avait fait préparer pour un de ses cardinaux. Le pape en mourut (17 août), César en revint; mais il perdit par sa maladie le bénéfice de toutes ses précautions. Heureux de pouvoir se maintenir dans Je Vatican et dans le Borgo , il vit tous ses ennemis rentrer dans Rome, et les seigneurs des environs nîcouvrer leurs châteaux, excepté dans la Romagne; le conclave lui échappa, et élut, pour avoir le temps de se reconnaître, malgré la présence de l'armée française letenue à dessein par l'ambition du cardinal d'Amboise , un vieillard aux portes du tombeau, le vertueux Pie III, qui laissa aller les choses. Pendant les vingt-lmit jours de son i)ontificat, le marquis de Mantoue, successeur de La Trémouille, entraîna l'armée française vers les frontières du royaume (in Naples , et la ville de Rom(î fut ensanglantée par 1(îs combats des Colonna et des Orsini contre les gens de Borgia. Mais à la mort de Pie, les cardinaux purent faire un choix sérieux dans la personne de Julien de la Rovère , sous le nom de Jules II (31 octobre).
jrale* II; MoiimUNlon dcM ^tai» de l^jÊi^llMie 9 l'i^® ^^ Cambrai 9 Kuerre de rindépendanee (tftOS— ifttt).
L'exaltation de Jules II, signalé dès sa jeunesse par son humeur belliqueuse, ses talents politiques et son ambition, était comme l'avènement d'une nouvelle puissance au moment où la papauté se trouvait restaurée dans la péninsule. Le nouveau pape cependant , assez maître de lui pour contenir son ardeur et pour cacher ses desseins , ne parut d'à-
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bord occupé que de reprendre sur César Borgia les territoin;s (Joiit celui-ci voulait maintenant dépouiller FËglise romaine , et il garda une stricte neutralité entre les Français et h\s Espagnols. Il recueillit les débris de Farmée française battue complètement sur les bords du Garigliano, mais sans se montnu' bostile à Ferdinand; il favorisa, autant qu'il était CI) lui , la conclusion d'une trêve puis de traités qui, donnant au moins la paix à la péninsule sinon l'indépenihiuvAt, assuraient à Louis XII l'investiture impériale du Milanais, et accordaient les droits des deux maisons de Francii (;t d'Aragon sur le royaume de Naples par une promesse de mariage entre une fdle de Louis XII et un des petits-fils de Ferdinand.
11 sui'lit do lire cependant les derniers vers du Décennale primo (l(î Macbiavel , pour voir ce qu'avaient de solide ces traités de paix trois fois renouvelés à Blois, en 1504 et 1505. « La fortune, dit-il, n'est pas encore satisfaite, elle n'a pas mis lin aux ({uerelles italiennes. Les puissances ne peuvent êtr(; l'écontîiliées ; le pape veut guérir l'Église de ses blessures ; l'c^nipereur veut se présenter au saint-père; le Français rcsscînt la douleur des coups qu'il a reçus; l'Espagne, qui ti(?nt 1(; s(îeptr(i de la Fouille , va tendant à ses voisins ses filets et ses lacs ; Marc , plein d(î peur et de soif, est suspendu (uitnî la paix et la guerre ; et Florence veut recouvrer Pise. Si un nouveau feu s'allume, la flamme s'élèvera jns(iu'au ciel. »
L(î f(îu couva pendant quatre ans (1504-1508) avant d'éclater. Jules 11 se montra le plus actif pendant la trêve. Il obtint la reddition (hîs forteresses de César Borgia, cet homme si prudent , qui alors ayant perdu la tête , se livra (Mitre les mains de Ferdinand le Catholique, et fut retenu par lui dans iiikî étroite prison. Il soumit Forli, engagea le d(;rni(;r (l(;s Montefeltri à reconnaître; pour son successeur (iui (TUbaklo de la Rovère, chassa PaulBaglione de Pérouse en pénétrant tout seul dans la ville, et, avec l'aide môme des Vénitiens vl des Français (\\x\ s'en repentirent prompteiiKMil, s'(»mpara sur Jean Bentivoglio de la ville de Bologne, où il lit élever sa statue par Michel-Ange.
Dans sa politique extérieure, il paraissait toujours avoir à cœur seulem(3nt de contenir les Français et les Espagnols les uns par les autres ; il empêchait Ferdinand le Catholique de marcher en personne contre la Lombardie et suscitait contre Louis XII la révolte de Gènes que le roi fut obligé d'emporter d'assaut et de contenir par la construction du fort (le la Lanterne. Mais bientôt la politique pontificale prit l'offensive. Pour mieux tenir en bride les deux maîtres de l'Italie, Jules II entreprit de leur opposer un troisième souverain dans la personne de Maximili(>n , dont il flattait les anciens droits impériaux. L'empereur Maximilien était l'homme ambitieux et faible à la fois qui convenait à ses desseins. Il alla jusqu'à offrir de le couronner à Rome , et l'eût fait, si les Vénitiens et les Français eussent permis à celui qu'il appelait de passer les Alpes.
Ce fut la cause première d'un {^rand malheur qui vint frapper Venise. Le pape et l'empereur mécontents, cherchèrent à former une ligue contre elle, et n'y réussirent que trop. L'habile politique de cette aristocratique cité, qui mettait à profit toutes les occasions pour augmenter son territoire en Italie, lui avait fait beaucoup d'ennemis ; chacun de ses voisins croyait avoir h lui adresser des réclamations, à exercer sur elle quelques reprises. Jules II avait vu avec colère les Vénitiens s'emparer sur Borgia des villes do Rimini, Faenza, Césène, et regrettait aussi celles de Cervia et de Ravenne, perdues depuis plus longtemps par le saintsiége. Maximilien, pour assurer son voyage à Rome , réclamait Vérone, Vicence, Padoue, Roveredo, Trévise, c'estràdire le Frioul , le passage de toutes les armées impériales en Italie pendant le moyen âge. Fc^rdinand 1(î Catholique regrettait cinq villes maritimes du royaume de Naples , abandonnées par les anciens rois à la républi([ue pour prix de ses servic(is. Louis XII se repentait d'avoir cédé sur le Milanais Crémone et laGhiarrad'Adda. Il n'y avait pas enfin jusqu'au petit duc de Ferrare qui ne crût avoir quelque chose à revendiquer. Toutes ces ambitions, sous le patronage du pape, se coalisèrent à Cambrai, en 1508, pour la ruine de Venise, comme usurpatrice y tyrannique et provocatrice de discordes.
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Ferdinand le Catholique et Louis XII ne voyaient dans la guerre que quelques villes à conquérir; Jules II portait ses visées plus loin. 11 jetait l'empire dans les querelles de h péninsule pour y restaurer, aux dépens des Espagnols et des Français , une puissance dont il espérait avoir meilleur marché. Politique hardie et habile, pourvu qu'elle ne tournât pas contre le saint-siége. Une seule ville, la république de Florence , pouvait s'intéresser , en Italie , au sort de Venise. Le roi de France et le roi d'Espagne , pour détourner son attention, lui vendirent enfin, au prix de cent cinquante mille ducats, la malheureuse Pise qui, n'ayant plus ni armes ni vivres, l'ut bientôt obligée d ouvrir ses portes après une lutte de quatorze ans, et retourna à laucienne servitude {alia catcna antica).
La république de» Venise, abandonnée de tous, lutta contre les confédérés de Cambrai avec les immenses ressources que ses richesses mettaient à sa disposition , et surtout avec cette énergie et cette opiniâtreté qu'elle avait mises à faire sa fortune. Le 27 avril 15C9, le pape Jules II lança l'interdit contre ses magistrats , ses citoyens et ses défenseurs comme ennemis du nom chrétien. Le 9 mai, Louis XII passa l'Adda, se jeta entre les armées vénitiennes, commandées par Pitigliano et TAlviano , qui n'étaient point d accord , et atteignit le second près de la digue d'Âgnadcllo ( 14 mai}. Abandonné par son collègue, l'Alviano s'efforça de mettre à profil l'avantage du teritiin , et se battit héroïquement avec ses troupes ; mais la présence du roi dans l'armée française fit meneille : l'Alviano fut blessé et pris , le reste de ses troupes mis en fuite. Louis XII se hâta de recueillir les fruits de sa victoire , et Caravaggio, Peschiera, Bergame, Brescia, Crème, Crémone tombèrent en quelques jours entre ses n)ains.
Plus habile encore dans la défaite que dans la lutte , Venise lit retirer aussitôt toutes ses troupes dans les lagunes, et délia du serment de fidéUlé toutes les villes somnises. C'était réserver toutes ses forces au salut de la capitale, et épargner à ses anciens sujets les maux de la défense, pour ne leur laisser sentir que ceux d'un joug étranger. En peu
de temps, Fraiiçois-Murie de la Rovère, duc d'Urbin, s'empara, presque sans coup icrir, de Cervia, Rimini, Faenza et Ravenne. Alplionsc d*Este, duc de Fcrnirc, luit la main sur la Polésinc dt^ Rovifço, Este et Monlselice; Ferdinand, sur les villes maritimes do son royaume. A défaut de Maximilien, toujours fort empêché quand il s agissait de mettre une armée sur pied, quelques-uns de ses feudataires entrèrent dans l(?s vilitîs de Feltre, Bellune, ïrieste, Trévise, qui arborèrent d'elles-mêmes le drapeau autrichien.
Venise attendait ses eimemis à la curée. Après avoir accompli virilement son grand sacriiice, elle négocia avec ceux qui piiraissaient avoir le plus de droits, avec l'empereur et ie pape, et envoya, dans le Pô, contre le duc de Ferraro, une flotte qui fut brûlée par la faute de son chef. Maximilien refusa de traiter, et vint avec; une forte armée mettre le siège devant Padoue où s était réfugiée l'armée vénitienne avec tous les paysans des environs; mais la ville résista; et quelques autres, en face de l'empereur, dont elles étaient déjà lasses , reprirc^nt le drapeau de Saint-Marc.
Le pape Jules II avait atteint le but personnel qu'il poursuivait dans la ligue; il saisit la première occasion de iSnir la guerre avec une puissance italienne. 11 accorde ('2 février 1510) l'absolution à Venise dès qu'elle lui a abandonné toutes ses conquêtes , et dévoile hardiment ses projets qui ne vont à rien moins ({u'à l'expulsion des barbares. Maître maintenant d'un État qui fait de lui le premier prince italien, allié de Venis(i ({u'il a combattue, il réclame, sur le duc de Ferrare, Modèntî et Reggio comme anciennes possesr sions de TËglise. La prise de deux villes n'est pas son seul but. Il attaque plutôt, dans le duc de Ferrare, l'allié le plus dévoué (his Français (jue le détenteur de son domaine. Déjà, avant de s'en prendre à Louis XII, il l'isole. Ft.Tdinand investi, connue au moyen âge, du royaume d(i Naples, rompt rallianci» do Cambrai. Maximilien, flatté tous les jours davantiige dans ses î)rétentions impériales en Itiilie, chancelle; son inimitié contre Venise le retient seule encore. Le cardinal Mathieu Schinner travailhî les Suisses. Jules II va jusqu'à rechercher ralliance du nouveau roi d'Angleterre, Henri VIII;
356 CBAPITRE XV.
enfin une flotte pontificale soulève Gènes contre les Français. Julien de la Rovère, disposant en maître de Tltalie, et remuant l'Europe par ses intrigues, commence une guerre d'indépendance, et rêve déjà le rétablissement de la suprématie pontificale du moyen âge.
Louis XII ne pouvait plus se méprendre sur les intentions du pape. Il obtint d'un concile d'évèques français l'autorisation de repousser la force par la force. Jules II, de son côté, jeta les clefs de saint Pierre dans le Tibre, et saisit Vépée de saint Paul. Tandis que Venise reprenait Vicence et attaquait Vérone , il vint s'établir lui-même dans la ville de Bologne, et jeta sur la Romagne ferraraise le duc d'Urbin, qui s'empara de Modène. Le général français, Ghaumont, marcha contre son quartier général; Jules II dénonça son attaque comme un outrage à sa sainteté, arma les milices bolonaises jusqu'à larrivée des secours de Venise , sortit alors de la ville, mit en personne le siège devant la Mîrandole , et , malgré une embuscade du chevalier Bayard et les rigueurs de la saison , y entra par la brèche (20 février 1511).
Mais derrière lui une faction soulevée à Bologne rappela les Bentivoglio , et brisa sa statue , œuvre de Michel-Ange. Le cardinal de Pavie, qu'il avait laissé dans la ville, s'enfuit ; le duc d'Urbin se laissa battre au pont de Casalecchio surleRenopar Trivulce. Les deux vaincus s'accusant mutuellement de leurs désastres, mirent le comble au désordre. Le duc d'Urbin, dans un moment de colère, alla jusqu'à faire assassiner le cardinal au milieu de ses gardes. De retour à Rome , tantôt sombre , tantôt menaçant , Jules II fut encore abattu par une maladie qui le laissa pour mort quelques heures ; mais en apprenant que Louis XII et Maximilicn convoquaient un concile général à Pise pour y réformer l'Église dans son chef et dans ses membres , il se releva plus terrible que jamais.
Ses adversaires avaient fait une faute en transportant la lutte sur le terrain spirituel. Jules II ne parla plus seulement au nom de l'Italie, mais au nom du catholicisme attaqué dans sa personne. Comme chef de la chrétienté, il renou-
vela ses négociations avec Ferdinand le Catholique, avec Henri VIII d'Angleterre, avec les Suisses qu'il honora du titre de défenseurs du siiint-siége, et les amena à conclure à Venise, pour sa défense, une sainte ligue. L'interdit fut lancé sur Pise et les cardinaux dissidents, et un autre concile convoqué à Saint-Jean de Latran pour le commencement de Tannée suivante. Comme l'avait prévu Machiavel, la flamme s'éleva jusqu'au ciel. Le peuple de Pise, soulevé par les agents pontificaux , ne permit pas aux prélats de se rassembler. Raymond de Cardone , à la tête des troupes espagnoles du royaume de Naples, vint se joindre aux troupes pontificales et mettre le siège devant Bologne. Les Vénitiens parvinrent môme à s'introduire dans Brescia par la trahison de Louis Avogoro ; enfin seize mille Suisses, levés par le cardinal de Sion, Mathieu Schinner, descendirent les Alpes dans le Milanais.
Le roi Louis XII résista d'abord à cette attacfue formidable, gr&ce à la vaillante épée d'un héros. Le jeune Gaston de Foix, âgé à peine de vingt-deux ans, rejette les Suisses dans leurs montagnes en décembre 1511 , délivre en janvier Bologne assiégée par le pape et Raymond de Cardone, reprend le 20 février la ville de Brescia qu'il punit de son héroïque résistance par un massacre et un pillage de deux jours, reparait en mars dans la Romagne , attire Raymond de Cardone en livrant deux assauts àRavenne, et remporte sur lui la plus sanglante victoire de toute la guerre (11 avril 1512). C'en était fait de Jules II peut-être, si Gaston emporté à la poursuite des fuyards par la furie française, n'avait été tué au milieu de ses triomphes par un soldat espagnol.
Hlaxlmlllen Sforsa rétabli dan» le milanaN } rentra de« niédlrU à Vlorenee^ le» KApasnoln à IkapleM (t&tt-tftts;.
A cette nouvelle, Jules II, qui avait été sur le point de traiter, rompit toutes négociations ; il détermina Maximilien à entrer dans la sainte ligue, ouvrit le concile de Latran, s'y fit conseiller la poursuite de la guerre et la poussa vivement. Vingt mille Suisses* se jetèrent dans la Lombardie
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pour y rétablir un fils de Ludovic le More, Maximilien Sforza, tandis que Ferdinand le Catholique et Henri VUI s'apprêtèrent à envahir la France même. Le successeur de Gaston de Foix , La Palisse, obligé d'abandonner la Romagne devant Tarmée de Raymond de Cardone ralliée et augmentée de nouveaux renforts, se trouva, avec une armée afl'aiblie par la désertion , pris entre deux armées. Incapable de résister à ces forces supérieures , il n eut que le temps de laisser quelques garnisons dans les places fortes, évacua Milan, où s'étaient réunis dans la même impuissance les pères du concile de Pise , et se retira dans le Piémont.
L*armée de la sainte ligue détruisit sur ses pas l'œuvre de la domination française. Le duc d'Urbin rentra dans Bologne. Alphonse d'Esté voyant ses États envahis, Modène et Reggio prises, et Ferrare même défendue par le cardinal Hip* polyte, son frère, vivement pressée, alla demander grâce au pape et fut à peine protégé par un sauf-conduit. Maximilien Sforza rentra dans Milan , qui se souilla honteusement du sang des derniers Français restés dans ses nmrs; il fut réintégré dans son duché, à condition de reconnaître la suzeraineté de l'empereur, de céder au pape, comme ancien domaine de l'Église , Parme et Plaisance ; aux Vénitiens ce que les Français leur avaient pris , et aux Suisses Chiavenna et la Valteiine. A Gènes, Giano Fregoso , envoyé par le pape, pénétra dans le port, chassa les Français, se fit proclamer doge , prit le fort de la Lanterne , et fit reconnaître par les alliés la république de Gènes (21 juin 1512).
£ufin la chute de la république de Florence fut la dernière conséquence de l'expulsion <les Français. Raymond de Cardone voyait dans la Toscane une proie pour ses soldats; Jules II ne pardonnait pas à Soderini et aux Florentins d'avoir donné un asile au concile dans Pise. Les deux Médicis, Julien et Jean, frères de Pierre, tué en combattant les Français , offraient de bien payer leur restauration. Raymond de Cardone, à la tête de cinq mille piétons espagnols, marcha sur Florence. Le gonfalonier se défendit par des paroles plutôt qu'avec des armes et de l'argent ; l'Espagnol emporta Prato d'assaut et y fit le carnage le plus atroce.
Quelques jeunes gens riches et dissolus de la Société des Jardins de Ruccellaï, profitant de la terreur répandue par cette nouvelle, s'emparèrent de la seigneurie, forcèrent Soderini à fuir, et ouvrirent les portes. Reçus d'abord comme citoyens , Julien et Jean agirent promptement comme maîtres, et créèrent une balie qui leur rendit le pouvoir échappé à leur famille depuis dix-huit ans (1" sept. 1512).
Jules 11 se laissa aller à toute l'exaltation du triomphe. Il commanda à Michel-Ange un tombeau, monument véritable, où les statues de saint Paul et de Moïse lui paraissaient seules dignes de protéger ses cendres ; il se fit remettre par Bramante les plans de Téglise Saint-Pierre, qui devait élever à deux cents pieds dans les airs le d6me du Panthéon d' Agrippa. Il se croyait en effet le vrai pape du moyen âge qu'il avait rêvé ; et rassuré par le triomphe de la sainte ligue, il voulait travailler maintenant à restaurer l'empire pour reconstituer entièrement la vieille société. Par un nouveau revirement politique , après avoir rendu à Maximilien la suzeraineté du Milanais, il lui promettait son concours pour enlever à Venise Padoue , Vicence , l'ancienne Marche impériale, et en revanche, il demandait et exigeait de lui l'expulsion des Espagnols du royaume de Naples.
Cet empire restauré , il ne le craignait pas. Il ne mettait point de scrupules à proclamer l'ancienne loi impériale, à déterrer , à ranimer ce vieux droit oublié depuis quatre siècles. Il pensait ne relever qu'un fantôme qu'il dominerait aisément, et l'Italie, écrivait-il à son frère le cardinal, allait enfin n'avoir qu'un seul maître, le pape, lorsqu'il mourut subitement (21 février 1 513 ) à la suite de ses fatigues ; grand homme sous la tiare, s'il n'avait sacrifié souvent le pontife à l'Italien, l'Italien au souverain temporel, et s'il n'avait compliqué ses plans de chimères d'un autre âge, qui tournèrent au détriment du saint-siége et de l'Italie !
!<• pape liéon :& et mvwt «lèele) «a pellilqae é0o¥«te et taipn^ deDte; narl^Dan; lettre* et art* (tfttS-tfttt).
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avec perte de huit mille hommes (6 juin). Maximilien Sforza rentra dans Milan, les Frégose dans Gènes, Julien s'établit dans Panne et Plaisance.
Encouragé par le succès, Léon X parut suivre la politique de Jules II. 11 fit attaquer la France et jeta sur son alliée Venise l'empereur Maximilien et les Espagnols. Mais le but auquel il sacrifiait une puissance italienne fut bien moins élevé. 11 voulait s*emparer pour deux autres neveux de Modène et Rcggio; son frère, Julien, Laurent son neveu, fils de Pierre, étant pourvus définitivement de Florence. Le territoire vénitien fut de nouveau envahi comme au temps de la ligue de Cambrai : Raymond de Cardone conduisit son armée jus* qu'au bord des lagunes, y brûla Mcstre, Malghera, Fusine, et envoya des boulets jusque sur le couvent de San Sccondo. Barthélémy d'AIviano fut obligé de s'enfermer dans Padoue, deux autres généraux dans Trévise et dans Crème ; ils s'y maintinrent longtemps. Âfiligée cependant par un incendie qui consuma un de ses plus riches quartiers , abandonnée par Louis XII qui cédait en voyant les Allemands à Guinegate, les Espagnols dans la Guyenne, les Suisses dans la Bourgogne, Venise eût succombé peut-ôtro à ce dernier ressentiment de la ligue de Cambrai , si François I", monté sur le trône (janvier 15 15), n'était venu la délivrer.
Le jeune roi s'était relevé en attirant dans son alliance le roi d'Angleterre Henri VIII et le maître des Pays-Bas Charles d'Autriche, petit-fils de Maximilien. Léon X et ses alliés ordonnèrent aux Suisses et à quelques Espagnols, c-ommandés par Prosper Colonna , d'occuper les passages du mont Cenis et du mont Genèvre, par où débouchaient ordinairement les armées de France. Leur étonncment fut grand lorsqu'ils apprirent que François 1" s'était frayé une voie par d'impraticables passages, à travers le col d'Argontières, avait surpris Prosper Colonna à Villefranche et s'avançait par le marquisat de Saluées en Lombardie , à la tête de trente mille hommes. Cette invasion subite bouleversa tout leur plan de défense. Raymond de Cardone, surveillé sur TAdda et le Pô par Barthélémy d'Alviano, était coupé des Suisses. Ceux-ci seuls et obligés de se replier sur Milan n'étaient pas éloi-»
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gnés de traiter et se disposaient déjà à abandonner le Milanais pour soixante mille ducats. L'arrivée de vingt mille de leurs compatriotes leur rendit un instant courage. Excités par le cardinal Matthieu Schinner ils voulurent faire coup double, enlever l'argent qu'on leur conduisait à Buffaloro et attaquer Tarmée française campée à Marignan , entre Milan et Plaisance. Ils trouvèrent Targont en sûreté et l'armée française rangée en bataille. Sans se déconcerter ils acceptèrent les conséquences de leur mauvaise foi et de leur rapacité.
C'était deux heures avant la nuit (13 septembre). Les Suisses se jetèrent comme à l'ordinaire , piques baissées sur l'artillerie que défendait le roi de France en personne ; elle fut plusieurs fois prise et reprise. Après avoir combattu pendant quatre heures à la clarté de la lune, les deux armées engagées l'une dans l'autre posèrent les armes de lassitude. François i'' passa la nuit sur l'affût d'un canon , le chevalier Bayard eut grand'peine à se dégager d'un groupe d'ennemis. Le lendemain les Suisses recommencèrent l'attaque avec un nouveau courage; mais ils étaient partout repoussés, lorsqu'ils entendirent derrière eux le cri de San Marco des Vénitiens. Craignîint d'être enfermés entre deux armées, ils reformèrent leurs bataillons et reprirent en bon ordre le chemin de leurs montagnes. Ils laissaient douze mille morts sur le champ de bataille.
La victoire de Marignan eut d'immenses résultats. François!*' entra dans Milan, reprit tout le Milanais dont le ducj Maximilien Sforza, fut envoyé en France, et recouvra Gènes dont le doge prit le titre de gouverneur pour la France. Le vainqueur dicta la paix à son gré et avec assez de modération. Les Suisses abandonnèrent tous leurs bailliages italiens dans les Alpes, reconnurent François I" comme duc de Milan et firent avec lui un traité apipdépaix perpétuelle^ par lequel ils sengageiiient à lui fournir, à lui et à ses successeurs, tous les soldats qu'ils pourraient solder. Le pape LéonX, selon son expression même, se jeta dans les bras du roi à Bologne , et renonça à Parme et à Plaisance, à la seule C(»ndition do faire ce qu'il voudrait dans la Romagne et la Marche pour ses parents. Maximilien lui-même, le dernier
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à renoncer à ses prétentions comme le plus incapable de les faire valoir, adhéra aussi au traité et cessa les hostilités contre la république de Venise, qui recouvra son ancien territoire, moins Crémone et quelques petits territoires gardés par les Français.
». Guéri d'une haute ambition qui n'était point à sa taille , Léon X retourna à sa politique de famille et à ses loisirs délicats.
Julien était mort en 1516; Laurent avait une position politique suffisante, dans Florence; mais Jules de lUédicis et Hippolytc, autres neveux du pape, fils naturels des fameux Laurent et Julien, étaient encore à pourvoir. Le duc d'Urbin, seul grand feudataire encore indépendant, en fit les frais. Léon X l'attaqua à l'improviste, s*einpam de sa capitale, de Pesaro, de Montefeltro, et le réduisit à se retirer à Mantoue avec son artillerie et sa bibliothèque. Quelques cardinaux se refusèrent à consacrer cet acte de népotisme; Tun d'eux surtout, Alphonse Petrucci, dont les deux frères avaient aussi été expulsés de Sienne par le pape, exprima plus haut son mécontentement, et forma peut-être avec quelques autres, Riario, Soderini, Sauli, le complot d'empoisonner Léon X. Le pape averti ou soupçonneux , attira Alphonse Petrucci à Rome avec un sauf-conduit , le fit arrêter avec ses complices et ju^^er. Des scènes violentes eurent lieu au sein du consistoire pour obtenir la dégradation de cinq cardinaux, qui furent soumis à la torture; Alphonse Petrucci , malgré les prières de ses collègues, fut condamné à mort et étranglé , les autres jetés en prison ou taxés à des amendes énormes. Mais la résistance que Léon X rencontra fut telle que , pour forcer la main à son conseil et peut-être aussi refaire ses finances épuisées, il créa en une fois trente et un cardinaux qui ne lui marchandèrent pas la nomination do son neveu au duché d'Urbin.
Le dévouement de Léon X à la cause de la renaissance couvrit c^s violences. La littérature et les arts ne pouvaient plus guère fleurir qu'au pied du Vatican. Les guerres du Milanais et de Naples, les révolutions de Florence , les violentes catastrophes d'Urbin , la cour de Ferrare entre Tarn-
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bition française etrambition pontificale, Venise enfin ruinée sur terre par la ligue de Cambrai , sur mer par l'arrivée des Portugais aux Indes, ne laissaient plus un asile aux études et aux travaux de la paix. Léon X s'efibrça de réunir à Rome, comme en un faisceau, les savants, les lettrés, les artistes, et mit à leur disposition toutes les ressources et tous les encouragements. C'était assez que le vainqueur de Marignan eût emmené en France , comme un trophée , Léonard de Vinci , le Primatice et le poète Alamanni , qui trouvait « la France plus amie des enfants des autres pays que lltalie des siens propres : »
c E il buon Gallo.... ch' io trovo amico Più de' figli d' allrui che tu de' tuoi. »
Sous la protection du pape, Lascaris et Marc Musuro avec dix jeunes Hellènes , fondèrent , à Rome , un collège et une imprimerie pour renseignement et la propagation de la littérature grecque. L'université latine, relevée, compta plus de cent professeurs des plus remarquables de toute lltalie, théologiens, philosophes, linguistes, poètes, grammairiens. Béroalde le jeune, mis à la tête de la bibliothèque vaticane, puisa largement dans le trésor pontifical , et rassembla les plus rares manuscrits.
Celui qui eut la gloire de donner son nom à son siècle ne fit cependant que réveiller ce goût pour l'érudition antique qui transforma trop souvent la littérature en un art d'imitation servile ; qu'encourager ces productions admirables dans la forme , mais au fond superficielles et frivoles qui signalent une époque de faiblesse morale. Dans les innombrables exemplaires des originaux anciens , on apprit à connaître le véritable Aristote. On secoua , grâce à la lecture de Platon édité à Venise, l'autorité de l'oracle du moyen âge ; mais on ne créa point une philosophie. On emprunta des historiens anciens l'art de grouper les faits, et de les couper par des discours de convention à la manière de Tite Live ; l'Italie ne trouva ni son Hérodote ni son Tacite. On découvrit la géographie dans Ptolémée, la botanique dans Dioscoride, la médecine dans Galien et dans Hippocrate ; ces sciences
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ne firent aucun progrès. On s'ingénia surtout à jeter l'inspiration poétique dans le moule antique, mais il n'y eut point d'élan spontané, point d'indépendance, point d'originalité; tout au plus ces qualités se firent-elles jour dans des œuvres comiques et légères qui contrastaient avec la gravité des circonstances; rien ne naquit, comme au temps de Dante, des profondeurs du génie et de la nationalité de l'Italie.
Le cicéronicn Bembo, le grand prêtre de ce culte pour l'antiquité païenne, le favori de Léon X, plus tard cardinal sous Paul III , réduisit lui-même en préceptes et en théorie ce penchant pour l'imitation. L'homme, selon lui, ne pouvait plus créer , il était réduit maintenant à calquer ses devanciers; et il prétendait avoir trouvé, dans une phrase de Cicéron, le secret de communiquer aux lettres la seule vie qui leur fût encore peunise. Aussi , en philosophie, un prétendu aristotélicien, Pierre Pomponazzo, qui donnait le ton aux philosophes , agitait la question de savoir si l'àme immatérielle et immortelle était unique dans tous les hommes, ou bien si elle était simple dans chacun ; en histoire , Paul Jove, qui commençait déjà à écrire, se préoccupait plus de calquer la manière de Tite Live que de présenter le tableau véritable de son temps et de laisser une leçon à la postérité.
Dans l'épopée , le poète virgilien Vida , qui avait charmé Léon X et ses contemporains par son poëme didactique sur les échecs y resta dans la Christiade où il voulait célébrer la rénovation du monde par la foi , au-dessous de ce qu'il avait été en célébrant un jeu en vogue. Le Trissin manqua d'inspiration dans son poëme de l'Italie délivrée, qui pouvait offrir alors tant d'intérêt, et il put s'écrier avec douleur : « Maudit soit le jour et l'heure où je pris la plume et n'ai pas chanté Roland : »
«( Sia nialadctta V ora e il giorno quando Presi ia pcnna, e non cantal d' Oriando ! »
Roland I tel était le seul héros qui suscitât encore les vrais poètes. L'année même où le roi-héros, qui se faisait armer chevalier par Rayard , gagnait , aux dépens de l'Italie , la bataille de Marignan , TArioste publiait ce chef-d'œuvre d'i-
magination et de grâce qu'il appela VOrlando furioso, et il ne réussissait qu'en se riant de lui-même et de son acteur; mais, en vérité, quelque admiration qu'on ait pour une veine si riche et si harmonieuse, quand on pense au temps oùrArioste imaginait toutes ces féeries chevaleresques et badines, on est tenté de répéter les paroles du cardinal Hippolyte d'Esté plus préoccupé du sort de sa patrie : « Eh I messire Ârioste , où avcz-vous pris tant de balivernes? «
Dans la tragédie, Ruccellaï crut vainement donner l'immortalité à ses deux pièces de Rosmonde et d!0re8ie^ soigneusement composées, dit-il dans sa préface, sur le modèle des anciens. Le Trissin, avec sa Sophonisbe^ obtint plus d'applaudissements de ses contemporains qu'avec son iialia liberata , mais il ne se recommanda pas davantage à la postérité. Dans la comédie seulement, en dépit du cadre forcément emprunté à Plaute , la couleur, l'esprit du temps percèrent, mais avec une vivacité trop licencieuse, dans la Calandria de Bibbiena, le cardinal, et dans la Mandragore du politique Machiavel.
Les esprits et les caractères les plus fortement trempés se laissaient aller eux-mêmes à cet abaissement continu de la pensée sous l'empire de la forme antique, à ce découragement des cœurs sous celui de la domination étrangère. Un esprit universel et puissant, qui eût pu être le premier dans tous les genres , Machiavel , n'avait encore essayé son génie que dans les plus légères productions : secrétaire du conseil des dix de la guerre à Florence, chargé d'ambassades auprès de César Borgia, du roi de France, du saint-siége, il s'était contenté jusqu'alors de rivaliser avec Aristophane dans la Mandragore , avec Plante dans la Clitia , avec Lucien dans VAsino d'Oro , avec Boccace dans son conte de Belphégar. Soutien longtemps ardent du gouvernement républicain à Florence , surpris dans une conspiration contre les Médicis rétablis par Jules II , et appliqué à la torture sans laisser échapper un aveu , il se lassa enfin de l'inaction et de la misère , et débuta dans ses œuvres politiques par un acte de désespoir dont il fit un chef-d'œuvre : le Prince, Décidé à parler aux hommes le langage qui convenait à leurs actes
de chaque jour, et désireux d'obtenir de Laurent, gouverneur de Florence , de remuer au moins une pierre, il réduisit en théorie , dans un style froid et expéditif connne elle , cette politique d'égoïsme et de cruauté qui faisait de la perfidie un art, de l'assassinat un moyen, et qui immolait au but tous les sentiments de l'humanité et toutes les notions de l'honnôte; livre condamnable entre tous, mais qui accuse autant le siècle pour lequel il fut composé que la main qui l'a écrit I Le premier châtiment de Machiavel fut d'avoir trop réussi. Il inspira tant de crainte aux tyrans et aux gouvernements libres , que les uns et les autres n'osèrent l'employer. La postérité en a infligé un autre t^i son nom.
Le caractère du pape Léon X était l'expression trop fidèle de son temps pour qu'il pût lui-même essayer de retremper le génie italien. Quoiqu'il fût d'un caractère doux et géncîreux, il s'emparait dePérouse sur Paul Baglione, de Fermo sur Freducci , de plusieurs autres petites villes sur des petits seigneurs par des moyens qui le montraient comme un disciple assez fidèle de Machiavel. Quoiqu'il ne manquât pas d'accorder aux graves études et aux lettres sérieuses la protection qu'elles étaient en droit d'attendre de lui, son goût personnel, ses encouragements les plus spontanés étaient, pour toutes ces œuvres élégantes et légères, plus faites pour récréer les loisirs d'une nation que pour en fortifier le génie. Il faisait plus d'honneur aux coniédicîs de Bibbiena et de Machiavel, représentées, malgré leur licence, devant les cardinaux, qu'au poëme de la Christiade, connnandé par lui-mômc , et à l'Introduction de Paul Jove qu'il mettait cependant à côté de Tite Live. Parmi hîs honniies qui l'approchaient, Bembo était plus écouté que Sadolcît, et l'enjoué Bibbiena plus encore que Bembo, ([ui finit par trouver la cour pontificakî trop frivole pour sa gravité. Qu'attendre après tout de celui qui donnait cinq cents sequins pour une épigramme, qui délivrait le diplôme d'archipoëte à un de ses bouffons, et faisait monter au Capitole un sot versificateur dans une cérémonie où les farces du carnaval se mêlaient à la pompe d'un triomphe? Pasquin lui-même, dans les railleries qu'il se permettait du haut de son piédestal du
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Capitule, s'était rarement montré aussi légèrement cruel que le souverain pontife.
Le goût de Léon X dans les arts ne serait pas non plus à l'abri de tout reproche, si sa main n'avait eu un bonheur inouï. Il négligeait Michel-Ange, l'artiste préféré de Jules II, soit qu'il ne comprît point ce génie original et terrible, soit qu'il ne pût souffrir en lui le républicain de Florence. Il ne goûtait pas le vénérable et consciencieux Léonard de Vinci. Toutes ses faveurs furent pour le jeune peintre d'Urbin, Raphaël, que Bramante avait déjà présenté à Jules II. Encore le méconnut-il d'abord, en le chargeant de continuer l'église Saint- Pierre. La décoration des salles du Vatican, confiée au fils de l'école religieuse de l'Ombrie, perfectionné par l'étude des contours de l'école florentine , permit enfin au grand artiste de s'immortaliser par ses chefs-d'œu\Te de la Transfiguror tion, de la dispute du Saint Sacrement et de V École d^ Athènes.
Léon X était né dans un temps de luttes religieuses et politiques qui n'était point fait pour son génie sceptique et délicat. Au fond de l'Allemagne, le moine augustin Martin Luther (1517) commençait à attaquer la suprématie pontificale et à saper les bases de l'unité catholique ; et les peuples las des intolérables abus qu'on n'était jamais parvenu à réformer dans l'Église, peu édifiés par la cour de Rome, cynique avec Alexandre VI , belliqueuse avec Jules II, païenne avec Léon X , commençaient à se précipiter vers ces nouveautés. Léon ne voyant là qu'une querelle de moines , n'y prit pas garde d'abord, il ne s'intéressait qu'aux discussions des savants. En 1519, pour comble d'embarras, Charles, roi d'Espagne , de Naples , et maître des Pays-Bas, était élu empereur d'Allemagne. S'il menaçait l'Europe, il menaçait plus encore l'Italie. Jules II avait rêvé de relever la papauté du moyen âge ; et voici que l'empire se relevait, comme au temps des Hohenstauffen , menaçant l'indépendance du saint-siége et de la péninsule , par ses prétentions sur le Milanais et par la possession même de Naples. La tâche du vainqueur des hérétiques d'Albi, de l'adversaire de Frédéric II , la mission du grand Innocent III incombait à rhôte amolli des jardins de Malliana.
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Machiavel comprit la grandeur du danger; il essaya d'arracher le pape à ses longs entretiens , aux doux loisirs de la chasse et de la pèche. « Il faut, lui dit-il, montrer à l'Italie son rédempteur. Avec quel amour , avec quelle soif de vengeance il sera accueilli par toutes ces provinces qui ont tant souffert de l'inondation étrangère? Quel peuple lui déniera l'obéissance , quel Italien iui refusera l'hommage ? Ce barbare empire est à tous odieux , c'est le moment de prendre une résolution courageuse. » Léon X, après avoir traité trop légèrement l'affaire de Luther, en fut effrayé outre mesure. Au moment où il fallait se garder de l'empe* reur , il se jeta dans ses bras. D'abord il s'était opposé de toutes ses forces à une candidature dont le succès était si dangereux pour le saint-siége et l'Italie. Charles-Quint élu , il suspendit la vieille loi qui interdisait le cumul de la couronne impériale et du trône de Naples, pour obtenir la condamnation de Luther à Worms ; et il s'allia même avec le nouvel empereur-roi pour chasser les Français du Milanais et y ramener un Sforza. Il livrait l'indépendance de l'Italie pour sauver l'unité de l'Église. Faux calcul ! L'empereur était politiquement intéressé au maintien de lu foi ; et s'il était impuissant à étouffer un schisme que le pape eût plutôt conjuré par d'opportunes concessions , l'Italie devenait à coup sûr esclave, et le saint-siége dépendant, sans aucune compensation. Jules II n'avait voulu relever qu'un fantôme dans Maximilien , Léon X rendit à l'Italie un maître dans Charles-Quint.
Satisfait de la promesse de Parme et de Plaisance pour prix de sa coopération, se réservant le chimérique espoir de chasser Charles-Quint lui-môme, après avoir chassé avec lui les Français, le pape prépara avec la plus grande activité cette guerre si funeste à l'Italie. Il fomenta lui-même un soulèvement parmi les Milanais, assez mécontents du gouvernement de Lautrec ; Jules de Médicis, maître alors do Florence, attaqua Gènes ; le marquis de Pescaire et Prosper Colonna à la tête d'une armée composée d'Italiens, d'Espagnols, d'Allemands et de Suisses, entrèrent sur le territoire de Parme, tandis que le vieil ennemi des Français , le cardinal
(le Sion Matthieu Schînner , à la tète des Suissed, descendit les Âlpes. Abandonné de François I" que Charles-Quint occupait sur le Rhin et les Pyrénées, n'ayant pas l'argent nécessaire pour solder ses Suisses, secondé seulement de Ifenise et du duc de Ferrare, le gouverneur du Milanais, Lautrec, perdit Parme, la ligne de TAdda, et fut un matin, le 19 novembre, surpris en trahison dans Milan par l'armée ennemie. 11 n'eut que le temps de s'échapper sur le territoire vénitien, et laissa la capitale du Milanais, Lodi, Pavie, Plaisance et Parme au pouvoir des armées du pape et de l'empereur. Léon X mourut (1" décembre) au milieu de la joie d'un triomphe qui devait coûter si cher à l'Italie.
Adrien iri, liataUle de la Blco^ae (flStfl-flStS).
Cette mort porta un nouveau coup à l'Italie. Les cardinaoït Médicis et Schinner, s'étant éloignés de l'armée, Colonna avec les Espagnols continua la lutte au nom seulement et au profit de l'empereur-roi son maître. Le conclave lui-même, sous le coup de conspirations formées à Florence, à Urbin et à Pérouse, poussa à l'excès la politique de L^n X, et éleva au pontificat Adrien d'Utrecht, l'ancien précepteur de Charles-Quint (janvier 1522). Adrien VI, d'origine flamande et absolument étranger à l'Italie, était, par la gravité de son esprit et l'austérité de ses mœurs, la critique vivante de Léon X , mais ce choix était en même temps comme la sanction de la politique du dernier pontife.
Pendant l'absence du pape, encore à Utrecht au moment de son élection, Prosper Colonna, malgré la rentrée du duc de Ferrare dans sa capitale et de Lautrec dans le Milanais, tint bon dans la position de la Bicoque, où il s'était fortifié. Les Suisses de Lautrec lui firent bientôt l'occasion belle en demandant impérieusement à leur général, argent, congé ou bataille. Lautrec les conduisit (mai 1522) sur la Bicoque. Arrivés en face de l'ennenii, ils attendirent à peine que toute; l'armée fût en ligne, se précipitèrent pour enlever l'art illeri(^ espagnole par un chemin creux, où ils furent broy(''s sans pouvoir se défendre et essuyèrent une défaite complète. Lautrec ne pouvant plus tenir la campagne re-
passa en Franco. Les dernières villes qui étaient au pouvoir des Français, se rendirent aux impériaux. I^rospor Colonna s'avança même sur Gènes pour renv(»rser le doj^e Oclavien Fregoso, chef du parti français, surprit la ville (30 nuii;, la livra au pillage, et y établit pour doge Antoniott(» Adorno. L'Italie put juger les bénéfices de cette guerre, que Léon X croyait avoir entreprise pour son salut, et que sa mort avait laissée à la charge des Espagnols.
Prosper Colonna fit bientôt sentir que lui seul avait vaincu : le commerce de la riche ville de Gènes fut frappé pour longtemps; un descendant des Sforza, François, fut ramené dans le duché de Milan , mais sans en recevoir l'investiture; instrument de Prosper Colonna, il ne put môme protéger ses sujets contre les exactions et les pilleries des chefs et des soldats répandus dans son duché. Prosper Colonna n'écouta ses plaintes que lorsque le Milanais ruiné ne put plus nourrir ses troupes , et il passa alors dans les Ëtats de TËglise , où il permit à ses soldats les mêmes excès. On réclama; le vice- roi de Naples, Lannoy, frappa des taxes sur toui les États, pour l'entretien des troupes espagnoles et impériales : vingt mille ducats par mois sur le duché de Milan, quinze mille sur Florence, huit mille sur Gènes, cinq mille sur Sienne, quatre mille sur Lucques. Les Espagnols faisaient payer à l'Italie le prix de son assei-vissement.
Adrien VI n'était pas homme à remédier à ces maux. Ce pape intègre faisait passer le pontife avant le souverain. Dès son arrivée, il rendit ses domaines au duc de Ferranî, moins Modèrie et Reggio, son duché d'Urbin à François i\o. la Rovère, et tenta de faire la paix entre les (h^ux rivaux, pour tourner leurs armes contre les Turcs, (jui venaient de prendre Rhodes, et travailler à la réforme de la cour pontificale et de l'Église. Les Italiens prirent son abnégation politicjue pour de la trahison, son zèle religieux pour de l'envie, son austérité même pour de la barbarici. Ils crurent voir l'étranger en personne intronisé dans le sanctuaire même de l'Italie, et ils ne l'appelèrent plus que le pontife barbare, // barharo pontefice.
Persuadé bientôt par la pratique des affaires que le pon-
tife souverain ne pouvait rester étranger à la politique , et effrayé des obstacles qu'il rencontrait partout, Adrien VI s'abandonna tout entier à son ancien élève. François I** cherchait à soulever le royaume de Naples, et rassemblait une nouvelle armée pour reconquérir le Milanais. Le pape entraîna toute ritalie contre les Français. Le 31 août 1523 k Rome , Adrien VI , le duc de Milan, la république de Venise qui résista longtemps, le cardinalJules deMédicis maître de Florence, les maîtres de Gènes, de Lucques, de Sienne s'engagèrent à défendre l'Italie, c'est-à-dire à la conserver k l'empereur Charles-Quint. Ce ne fut pas cependant sans que le sentiment national protestât. Avant que l'armée françiuse atteignît les Alpes, une tentative d'assassinat eut lieu à Milan sur François Sforza. Les guelfes essayèrent un mouvement à Florence. Quand Bonnivet, retardé quelque temps par la découverte de la trahison du connétable de Bourbon, descendit les Alpes et s'avança sur le Tessin, le général vénitien, François-Marie d'Urbin se refusa à passer l'Adda, et le général du pape , Frédéric de Mantoue, à passer le Pô, et à soutenir Prosper Colonna, chef des troupes allemandes et espagnoles , comme s'ils ne considéraient pas comme italien le territoire occupé par l'empereur-roi. La mort d'Adrien VI, arrivée le jour même où Bonnivet passa le Tessin, fut saluée à Rome avec une joie indécente, que la personne du pape ne méritait pas.
Clément ITII^batoiUe de PaTle (IfttS-lfttS).
Le conclave lui-même parut prendre courage et revenir sur la politique impériale, en donnant pour successeur à Adrien VI, Jules de Médicis, qui prit le nom de Clément VII. Celui-ci s'était toujours montré l'ami de Tempereur-roi ; il avait jeté Léon X dans son alliance, et poussé au saint-siége Adrien VI. Il entretenait son parent, Jean deMédicis, chef des bandes noires, auprès de Prosper Colonna. Mais Médicis était Italien, maître de la république de Florence, doublement intéressé à l'indépendance de la péninsule. On pouvait espérer qu'il verrait Tabîme où l'alliance impériale menaçait de jeter le saint-siége et l'Italie.
Dans les premiers jours de son pontificat , Clément Vil resta fidèle à la politique qu'il avait conseillée comme cardinal. Satisfait d'assurer le gouvernement de Florence à ses jeunes parents, Hippolyte et Alexandre, sous la régence du cardinal Passerini, il continua à soutenir Charles-Quint de ses troupes et de son argent.
Mais les nouveaux revers des Français commencèrent à lui ouvrir les yeux. Bonnivet au lieu de profiter d'une maladie de Prosper Colonna et du désarroi de la ligue ennemie, pour attaquer Milan, s'était contenté de se fortifier à Lodi, à Monza et à Crémone. Le vice-roi de Naples, Lannoy, eut le temps de prendre, avec de nouveaux renforts, la place de Colonna mourant; le connétable de Bourbon, passé sous les drapeaux de l'empereur, celui d'amener d'Allemagne six cents landsknechts. Tous deux entraînant alors les Italiens, marchèrent avec des forces supérieures sur les Français , battirent Bonnivet à Biagrasso, Bayard à Rebecco, et les rejetèrent sur la Sesia. Blessé lui-môme, Bonnivet laissa le commande* ment à Bayard, qui protégea la retraite jusqu'à ce qu'il tombât mortellement atteint; et les villes d'Alexandrie, de Lodi , les seules qui resUissent encore au roi de France, ouvrirent leurs portes aux alliés (1524).
Cette victoire était trop complète : l'équilibre européen était rompu, l'Italie livrée à discrétion au vainqueur. L'empereur-roi, sur le conseil de Bourbon, poursuivait déjà sa victoire jusqu'au bout et passait les Alpes pour attaquer François I" chez lui et conquérir la Provence. Clément VII commença à revirer. Pour la première fois il parla de paix à (Îharles-Quint, comme il convenait, disait-il, mxpère com^ mun des fidèles. Il chercha même à détacher de lui le roi d'Angleterre et les Suisses. Un grand nombre d'Italiens passèrent en Provence, à Marseille, pour défendre François I".
La prompte apparition sur les Alpes de François I", vainqueur sur son territoire, rejeta le pape et les États italiens, sinon dans le parti de l'empereur, au moins dans l'indécision. En voyant le roi de France descendre les Alpes, entrer dans Milan derrière l'armée de Charles-Quint désorganisée, et mettre le siège devant Pavie , le pape et les Vénitiens incer-
374 CHAPITRE XT.
lains conclurent avec François 1" un traité de neutralité qiû garantit leur territoire. Étrange résolution! rester neutres quand c'était d'eux-mêmes qu'il s'agissait. Mieux valait pffl^ tagcr avec l'un des adversaires les chances d'une victoire ou d'une défaite , qui les eût rendus un objet de crainte oo au moins de respect.
Les Italiens du parti de la liberté, le duc de Ferrare, les volontaires guelfes de la Toscane , se joignirent au duc d'Albany, qui à la tète de dix mille gens d'armes français se dirigeait déjà sur Naples ; à l'approche de celui-ci , le parti angevin remua dans les Abruzzes. Mais le connétable de Bourbon redescendit bientôt les Alpes avec un renfort de landsknechts, rallia Lannoy et marcha sur les lignes de wége de François I". Le roi était obligé de livrer la bataille enlw l'armée ennemie et la garnison de Pavie , commandée pff un homme déterminé, Antonio de Leyva. Tous les généraux étaient d'avis qu'il levât son camp. Bonnivet persuada au r(N qu'il ne devait pas reculer et François I** laissa les ennemis s'emparer des plus avantageuses positions. Le 25 février (1525), il engagea le combat pour ne pas lever le siège. Son artillerie fit d'abord merveille , mais bientôt il la masqua en se jetant à la tête de sa gendarmerie au milieu de l'armée ennemie; les arquebusiers espagnols le reçurent avec un feu nourri qui jeta le désordre parmi les siens. Au milieu du combat Antonio de Leyva fit une sortie , les Suisses soldés lâchèrent pied pour la première fois ; tout l'effort du combat se porta autour du roi , qui après avoir vu tomber sa plus brillante noblesse fut obligé de remettre son épée et de se constituer prisonnier entre les mains de Lannoy. La France perdit son roi, l'Italie beaucoup plus, sa liberté.
Tandis que la reine mère , régente de France , traitait de la rançon de son fils transporté en Espagne, les généraux de Charles-Quint mirent le pays à la discrétion de leurs troupes qu'ils ne payaient pas. Clément VII et Venise offrirent vingt mille ducats pour qu'on retirât les troupes de leur territoire; les généraux reçurent l'argent sans satisfaire aux conditions promises, levèrent de nouvelles contribu-
lions sur tous les États indépendants , autorisèrent toutes les déprédations à Milan, à Pavio, à Parme et à Plaisance, et frappèrent sur Venise une nouvelle taxe de cent mille ducats.
CoBAplratlon de Riorone, trimie essai ée sverre mmUonmM»^
prise de Borne (flfttft-flfttf ).
L'excès du mal ranima une dernière étincelle de patriotisme dans l'Italie sur le point de succomber. Machiavel qui écrivait alors sa belle histoire jdc Florence et méditait , Tite Live à la main, comment les Ëtats grandissent et tombent, composa son traité sur l'art de la guerre pour ramener ses compatriotes à l'esprit et à la discipline militaires. 11 écrivit pour Raphaël Girolamo , ambassadeur auprès de Charles- Quint, ces sages et honnêtes conseils qui tendaient à faire sortir la diplomatie de ces voies tortueuses et criminelles où, avec son approbation môme, elle s'était autrefois engagée et avilie. Clément YII , le duc de Ferrare , Sforza , la repu* blique de Venise se rapprochèrent. L'occasion était favorable ; les souverains de l'Europe sentaient la nécessité de rétablir l'équilibre dérangé par la victoire de Pavie. Lannoy et Bourbon, à la cour, se disputaient les remerctments de l'empereur.
Malheureusement les souverains de l'Italie ne surent que conspirer. Le chancelier du duc de Milan , Morone, qui avait le plus contribué à l'expulsion des Français, conçut le plan du complot. Le commandant des troupes de Cliarles-Quint, en Italie, était alors Pescairc, né Italien quoique d'origine catalane, dévoré d'ambition et de plus jaloux de Lannoy et de Bourbon. Le chancelier Morone lui proposa la couronne de Naples. Il n'avait qu'à disperser ses trou[)es dans les places du Milanais pour les laisser surprendre par les Italiens déjà en armes. Clément VU, suzerain du royaume de Naples, le déliait de tout serment de fidélité envers Charles- Quint et le couronnerait lui-même roi. Les puissances étrangères, la France, l'Angleterre promettaient leur appui. Sforza deviendrait réellement duc de Milan, et l'Italie serait indépendante et débarrassée des barbares. C'était un coup
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d'État universel contre l'empire dans b péninsak. Vtsam, que Morone tenait cependant pour le plus cruel el le pi« faux (Jos iiôni^mux de Charles-Quint, écouta toutes lesottv^îrtunfs, dr'hallit les conditions, le plan et balança P®*"*^^ puis il f)iV;viiit sfjn maître, se fit dévoiler tous les fils de II crHisfiiraiion, jeta enfin le masque, saisît Morone, *'®*°P'? (Jo la capiuile du Milanais, et voulut s'assurer même deli ciUuU'Àht (Je Milan. François Sforza résista pourla prenu» fois; il s'(înfenfia avec huit cents honunes dans la fcHrteresBei (;t fit ieu sur les Espagnols.
Il fallait combattre; Clément VII luinmême s'y résohil,*
sa trahison, une ligue sainte, sous la protection du pape, fut signée; (îiilre tous les États italiens et le roi de France, sorti de Madrid, pour la délivrance de la péninsule (mai 1526). «Cette fois, (lisait (iiberti, il ne s'agit pas d'une petite vengeance, c(;tt(î gu(îrre va décider de la délivrance ou de l'esdavage de ritaru;. Nos descendants regretteront de n'avoir pas vécu (l(î notre temps pour jouir de cet honneur. » Si l'ItaDe fait alliance; avec François I", disait un autre, c'est pour son bien et non parce qu'elle aime les Français, fa per ben sw non perché ama i Francesi.
i)(k'(îvantes illusions, que la plus afireuse réalité détruisit proniptenient! Les Milanais poussés à bout parles excès de la soUlatescjuc espagnole, et comptant sur les secours de la ligue, s(i soulevèrent pour soutenir leur duc, assiégé dans la citadollc. Mais le duc d'Urbin à la tète des troupes vénitiennes, (îuido de Rongoni et le commissaire Guicciardini i\ la t(M(î (les troupes pontificales, sous prétexte d'attendre (les se(H)urs des Suisses, restèrent l'un sur TÂdda, l'autre sur le Pô. Li»s Milanais furent écrasés. Le connétable de llourhon, ri»venu d'Espagne avec des troupes et de Targent, rentra sans difticulté, parGènes, dans la Lombardie, acheva
traite honteuse, contraignit François Sforza à capituler le 24 juillet.
Le mois suivant , Clément YII tenta de reprendre Foccasion perdue en dirigeant sur Gènes André Doria, ennemi de l'empereur, avec onze galères et le duc d'Urbin avec une armée, tandis que lui-même attaqua Sienne et Naples. Mais le levain des vieilles discordes fermentait encore au sein d'une ligue dont l'indépendance était le but. Le saint-siége et Ycnisc se regardaient toujours avec défiance. Les Siennois eux-mêmes mirent en fuite les soldats pontificaux. Le duc d'Urbin, François-Marie , se rappelait trop qu'un Médicis l'avait dépouillé ; un servile esprit d'imitation classique se glissait enfin jusque dans cette guerre de la liberté et paralysait aussi les courages et la tactique militaire. Leducd'Ûrbin tenait à passer pour un Fabius Cunctator; il ne s'attachait qu'à éviter une action et croyait en temporisant avoir raison du connétable de Bourbon, cet autre Ânnibal. Pour appuyer la flotte qui assiégeait Gènes il se contenta de bloquer et de prendre Crémone. Pendant ce temps, le vice-roi de Naples, Lannoy, passa avec une nouvelle armée dans le midi de la péninsule, et au nord, l'Allemand George Frundsberg franchit les Alpes à la tôte de treize mille landsknechts.
Le pape retomba dans le découragement. François P' malgré ses promesses oubliait l'Italie ; le trésor pontifical était épuisé; les tributs de la chrétienté divisée commençaient à lui manquer. Les Colonna profitaient de la guerre pour commettre au nom de l'empereur mille excès dans la campagne de Rome. Clément VU chercha à désarmer ces ennemis héréditaires du saint-siége et licencia imprudemment quatre mille hommes de troupes rassemblées pour sa sûreté personnelle. Le cardinal Pompée Colonna, ennemi juré de Clément VII, qui n'avait traité avec lui que pour lui tendre un piège, surprit un matin, 20 septembre 1526, avec huit mille paysans, les portes de Saint-Jean de Latran, et le Ponte- Sisto, traversa Transtévère, Borgo Vecchio et se dirigea sur le Vatican. Le pape appela en vain le peuple aux armes, et se réfugia au château Saint-Ange. Le Vatican, l'église de Saint-Pierre , les palais des cardinaux , le Borgo Nuovo fu-
rent pillés sans pitié au milieu de rindiflérence du peuplée! des cris rlf;s moines qui annonçaient la fin du monde et k rèfrne de l'antcchrist.
Koine allait voir bien d'autres misères. Clément YU, entre Laiiiioy dans le royaume de Naples, Bourbon et Fruijrlst)er{^ dans le Milanais, en passa par où voulut l'ambassadeur de Charlcs-Quint, et licencia ses troupes. Asâégé de funestes pressentiments, il semblait vouloir ne laisser à Home ({ue son prestige pour toute défense. Hais au nord, Bourbon n'était plus maître de ses soldats; après avoir di^ voré le Milanais, ils voulaient une autre proie : Floraifii ou Rome. Ceux qui étaient nouvellement arrivés, soirMIl sous la conduite du luthérien George Frundsberg, joignMdll à Tavidité du soldat la fureur du sectaire ; ils croyaient ftifl riMjvrr; sainte en portant le fer et le feu dans les murs d6tt ({u'ils appelaient la sacrilège Bahylone. Ces bandes WÊà (liscipliiH; et sans vivres, n'écoutant plus rien, se mutimnli tuant Ifiurs officiers, et menaçant le connétable lui-même^ passèrent \ii Pu, s'abattirent dans les campagnes de Plaisanot (ît de Panne, et entraînèrent Bourbon au delà des Apennins. Le duc d'Urbin par rancune ou plutôt par couardise comme rassurai(;nt les Italiens, suivait seulement à distance cette cohue f(îroce qu'il eût peut-être pu disperser.
Le pape; s'aperçut trop tard que le seul prestige de Rome ne; serait point un(î défense contre ces furieux. Il vendit trois chapeaux de cardinaux, arma la jeunesse , le peuple et les bourgeois , éleva à la Mte quelques retranchements du côté du Borgo; mais Bourbon donna l'ordre de monter à l'assaut (6 mai 1527), et courut lui-même aux re^ tranclKîinents au milieu des feux nourris de Tarmée romaine. Tl tomba un des premiers frappé d'une balle que Bfuivenuto Cellini se vanta d'avoir tirée; mais ses soldisits eurc^îit raison en une heure des défenseurs de Rome mal disciplinés sous leurs caporfoni; les murs furent escaladés; Clément Vil en prière, au Vatican, s'enfuit par la longue {^^alericî d(î la cité Léonine au château Saint-Ange ; les vain- (jueurs au nombre de plus de trente mille hommes se précipitèrent dans la ville, massacrèrent à coups de hallebardes
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et de piques ceux qui avaient les armée ù la iiinin, puis s'einpai'ùrfîiit deti ponts qui nicnuK^t uu Tmiisti^vère puur s'assurer lo pillnge de Itiute lu riclic et sniiite citi'>.
Au temps do la cliutc de l'cuipire ronmin , cl du sac des GothsctdesVaudiiles, Rome uo suufTiit rien deplusufTrciix. Hommes et choses , femmes et enrants, biens publics, privés et sacrés, furent pris k discrétion par les barbares; les couvents furent forcés, les religieuses violentées, les autels dépouillés, les tombeaux pniiiuit'S, la bibliothèque du Vatican saccagée, les chefs-d'œuvre de Michel-Angeet de Raphaël souillés , dt'tchirés conmie les moimments do l'idolAlrio. Enfin, l'Italien Coiouna revint à Rouie li\dier encore ses paysans pour emporter ce que les barbares avaient dédaigné, pour outrager ce qu'ils avaient oublié ; mais ce hideux spectacle désarma le démon de la vengeancxt : celui qui n'avait jamais pardonné, qui venait se venger (encore, protégea et racheta, le cœur brisé, tout co qu'il ]>ut sauver.
Tel fut la prélude de lu chute et de la ruine de l'Italie.
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Comme s'il y avait encore place pour une espérance dans ce grand désastre, Florence chassa Médicis, rétablit le gouvernement républicain , et se rendit maîtresse de Livoume et de Pise. Le duc de Ferrare s'assura de Modène; Venise, de Revenue ; les petits tyrans reparurent dans la Romagpe.
Deux souverains étrangers, François I", Henri VIII, intéressés à arrêter Tagrandissement de Charles-Quint, et mis en devoir de venger le sac de Rome, conclurent une ligue à la tin de 1527 pour délivrer le pape et arracher lltalie à ses oppresseurs. Lautrec, général déjà si malheureux dans U péninsule, fut mis à la tète d'une nouvelle armée française; 1 amiral André Doria, homme d'énergie et d'expérience, passa du pape au service de la France. Le commencement de la campagne parut heureux ; Lautrec s'empara d'Alexandrie , puis emporta Pavie qu'il livra au pillage pour venger la défaite de 1525; André Doria attaqua le port de Gènes, força Antoniotto Adorno à se retirer dans le Castelletto, et flt reconnaître par la ville le gouvernement français; les ambassadeurs des principaux Ëtats de l'Italie vinrent au-devant de Lautrec. Le pape réussit à s'échapper du château Saint- Anf?e et se réfugia sous la protection de la ligue.
Mais Lautrec ne combattait que pour son maître, les princes et les républiques que pour elles-mêmes, personne pour ritalie. Lautrec refusa aux instances des Italiens de prendre Milan pour ne pas refroidir le zèje des Vénitiens qui n'auraient plus rien à redouter ; il se jeta dans la Romagne , la Marche , traversa le Tronto (10 février 1528), et (intra dans le royaume de Naples où il s'empara de Barlette, Venouse, Noie, Aversa et assiégea par terre Naples, bloquée sur mer par André Doria. Venise rappela de l'armée de la ligue ses épirotes, et Florence les bandes noires qu'elle avait à sa solde. François I" enfin , se croyant déjà sûr de Naples, par Lautrec, et de Milan contre laquelle il envoyait maintenant dix mille hommes , sous le commandenoient de Saint-Pol, ne ménagea rien pour ruiner Gènes, cette clef de l'Italie qu'il était si difficile de garder ; il travailla à lui susciter une rivale dans Savone. Doria, Génois avant tout, après avoir fait des remontrances qui ne furent point écon*
tées, offrit ses services à Tempereur. La mer redevenant libre, Naples fut ravitaillée.
Lautrcc bientôt affamé lui-même succomba k la peste. Le marquis de Saluées qui prit le commandement des débris de Tarmée fut obligé de capituler dans Aversa devant le prince d*Orange, sorti enfin de Rome avec Tarmée d'occupation. Les Espagnols rentrèrent dans toutes les places du royaume de Naples. André Doria, aussi de retour à Gènes, enchâssa le gouverneur français, fit déclarer ses compatriotes pour l'empereur, combla le port de Savone, détruisit le Casteiletto et donna sous la protection de l'empereur une nouvelle constitution aristocratique à sa patrie. Saint-Pol isolé dans le Milanais fut surpris et fait prisonnier à Landriano par Antonio de Leyva (1528). Tout fut fini.
Clément YII se résigna le premier; plus indisposé contre Venise, le duc de Ferrare et Florence, grandis ou délivrés par son malheur, que contre Charles-Quint, il consentit, au prix de quelques villes , à la restauration du pouvoir impérial en Italie. L'empereur n'eut qu a débarquer à Gènes sur les galères d'André Doria, pour recueillir les fruits de sa victoire désormais définitive. L'Italie, ruinée par quarante années de guerres et de ravages , ne pouvait plus rien pour sa défense; la majeure partie des paysans, s'il en faut croire la lettre d'un contemporain , étaient morts soit de faim, soit de peste, soit autrement. Venise et Florence , les deux seules villes encore libres, ne pouvaient trouver de soldats. Charles-Quint, arrivé à Bologne (1529), y manda Clément VII, et dicta ses lois à ta péninsule. Venise dut restituer au pape Ravenue et Cervia; au royaume de Naples les villes qu'elle possédait sur les rivages de l'Adriatique , et payer trois cent mille ducats. Florence dut recevoir les Médicis et payer une somme plus forte encore. François Sforza, trop chétif pour pouvoir vivre longtemps, fut laissé en possession du duché de Milan, qui devait revenir à Tempercur à sa mort. Alphonse d'Esté se reconnut feudataire de l'empire pour Ferrare, et de l'Église pour Modène et Reggio. Frédéric de Gonzague échangea son titre de marquis de Mantoue contre celui de duc , et prêta hommage. Le duc Charles III de Savoie, et le marquis de
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Chute de Florence érigée en duché pour les Médlcls
(tftt9-tftSI>;.
Dans la restauration impériale el pontificale qui termina m malheureusement pour la péninsule les guerres d'Italie, l'empire avait gagné beaucoup plus que le saint-siége. Charles- Quint était plus puissant au xvi" siècle que les Othon et les yrédéric au x* et au xn*. Il réunissait sans conteste la couronne de Naples à celle de Tempire ; il n'était pas seulement le suzerain, mais le véritable maître de la Lombardie. le pape n'avait pas attendu qu'il vint solliciter la couronne impériale à Rome ; il avait été la lui offrir à Bologne ; et là encore, au centre de la péninsule, il lui avait conféré non la couronne de fer des Lombards , mais la couronne d'Italie. Plus puissant que Charlemagne , Charles-Quint traitait le pape en vaincu ; maintenant il voulait convoquer un concile
• Voy. Bolla, Hiitoire d'Italie; Ranke, Histoire des Papes.
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où il pèsenût de tout le poids de ses victoires pour y terminer k sa guise les querelles religieuses, et imposer à la cour de Rome les concessions qu'il croyait nécessaires aux exigences de l'opinioB, et à un besoin impérieux de réforme.
Le saint-siége poorsuhrit d'abord sans y songer l'œuvre commencée avec l'empereur, afin d'en recueillir aussi les fruits. Une seule viHe, Florence, refusa de se soumettre au vieux droit italien resBnsdtë après une suspension de trois siècles. Clément VII, avec l'approbation de Charles-Quint, lança (1350) contre die les bandes féroces du prince d'Orange.
La république n'étût pas en «->tat de résister. Déjà , secrètement attaqué dans son principe par les partisans des Médicis, les Pallaekt, le gouvernement républicain, à Florence, était encore comme au temps de sa grandeur, mais sous d'autres noms, divisé par les factions aristocratique et démocratique ; les dtoyens imposés {supportanti) voulaient remplir seuls les m^îstratures ; les statuali, ne payant que les impéts indirects, ambkionnaient les droits politiques, En langage vulgure, c'étaient les deux partis des arrabbiali ou enragés, et des piagaàtii ou pleurards. L'approche du danger, le souvenir de Savonarolc, rappelé par quelques moines, fît passer le pouvoir, au moment décisif, aux mains des piagnoni. Le gonblonier Nicolas Capponi, chef des arrabblati, fut remplacé par Balthasar Carducci, un vrai pisgnone. Dans une beure d'enthousiasme , le peuple, animé parles prédicatioQB^ de Benoist de Foiano et de Zacharie, moines, proclama, sur une motion du gonfalonier Carducci , le Christ roi perpétuel de la république de Florence. Une commission des Dix de la guerre requit pour la défense de la patrie, la garde du palais et de la constitution, composée de trois cents jeunes nobles, ia garde urbaine de quatre mille hommes, ell'ordinanza de Machiavel. On y joignit lesrestes des bandes noires; Michel-Ânge se chargea de diriger la défense des fortifications ; on confia le commandement de toutes les troupes au condoMere Malatesta de Baglione , général expérimenté, maù impie, enul, souillé de vices; et poat montrer qu'on était r^otu jt repousser l'attaque par tous les
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moyens, on rasa les maisons de campagne et les bois de plaisance qui pouvaient gêner la défense.
Ces efforts d'un patriotisme tardif et local furent inutiles. Le prince d'Orange, après s'être rendu maître du val d'Amo supérieur, établit son camp sous les murs de Florence au Piano à Repoli ; Ferdinand de Gonzague, sur la rive droite de TÂrno, occupa Pistoie et Prato. De vigoureuses sorties, les hardies tentatives de François Ferruccio qui fut fait prisonnier, tout couvert de mortelles blessures àGravignana, ne servirent que d'épisodes héroïques à la chute de la liberté. Le condottiere Baglione qui vendait le peuple, la ville et le sang des Florentins once à once, se voyant suspecté, livra décidément un bastion à l'ennemi et pointa son ailillerie contre la ville. Les Florentins, pour éviter les horreurs du pillage, s'engagèrent à payer quatre-vingt mille écus et à recevoir les Médicis à la condition qu'on leur garantit l'amnistie et la liberté. Mais aussitôt les exilés rentrèrent ; quelques partisans des Médicis, Vettori, Guicciardini l'historien, Valorî et Philippe Strozzi, firent créer par un dernier parlement une balie, qui condamna à mort ou à l'exil les ennemis d'Alexandre de Médicis, et permit à celui-ci, proclamé duc de Florence par Charles-Quint, de rentrer sans condition dans la ville de Cosmc et de Laurent. L'année suivante, \a seigneurie^ le gonfalonicr étaient supprimés ; le parlement remplacé par un sénat de quarante-huit ottimati, et Alexandre déclaré duc perpétuel et héréditaire par le nouveau gouvernement.
Ce fut le signal de la chute de tout ce qui restait de liberté dans la Toscane. Le gouvernement démocratique de Lucques avait tout employé pour se faire pardonner son existence ; sous la menace des arquebuses espagnoles une oligarchie plus dévouée encore h Charles- Quint, fut investie du pouvoir. A Sienne, Ferdinand do Gonzague intima aux habitants l'ordre de rappeler les exilés, de reconstituer le mont des neuf et de prendre pour capitaine de leurs troupes, Alphonse Piccolomini, duc d'Amalti, vendu aux Espagnols. L'empereur, de retour en Italie à la fin de l'année 1632, Sîmctionna h Bologne toutes les conditions nouvelles d'asservissement, et pour les maintenir contre les soulèvements du dedans et
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les attaques du dehors, imposa à chaque État une somme destinée à Tentretien d'une force régulière qui fut mise sous le commandement d*Ântonio de Leyva, gouverneur de Milan. L'Italie payait elle-même les frais d'une servitude qui devait durer un siècle et demi I
Clément YII vit bientôt lui-même dans quelle critique situation il avait placé son autorité spirituelle aussi bien que sa souveraineté politique ; il éluda tant qu'il put la convocation du concile demandé, il se rapprocha de François I" en donnant à un de ses fils sa nièce Catherine de Médicis , et fit conclure par ses légats de Bologne et de Romagne , une alliance avec le duc de Ferrare , sous prétexte de surveiller les bannis. Tous les États encore libres de la péninsule se fussent unis, si Alexandre de Médicis n*avait eu un ennemi à Rome dans la personne de son frère llippoly te, qui bl&mait les excès de son despotisme tout novice; et ils eussent trouvé un appui dans François P*' qui accréditait auprès de Sforza un agent, Merveille, chargé de lui persuader d'échanger la suzeraineté impériale contre la suzeraineté française.
L'avènement du pape Paul III ( 1534), coupa court à ces menées d'un tardif repentir. Ce pontife paraissait persuadé que la restauration de la foi catholique et la réforme de !'£glise étaient les meilleurs moyens de rendre au saintrsiége son indépendance et son pouvoir, et par là même à l'ItaUe sa liberté. Il ne fut d'abord occupé que de relever le pape avant le prince temporel ; il fit entrer au conclave l'onctueux Coiitarini, l'ascétique Caraifa, le docte Sadolet, le patriotique Giberti ; il opéra quelques réformes dans la rote, la chancellerie, la pénitenccrie, fonda pour le recrutement du haut clergé l'ordre des Théatins, et manifesta à Charles-Quint le désir de s'entendre avec lui pour régler les affaires spirituelles de la chrétienté.
Il se tint éloigné avec soin des affaires politiques alors fort compliquées. François P', après avoir vengé l'assassinat de son agent dans le Mihmais, par la conquête de la Savoie, attendait maintenant sur les Alpes, après la mort de Sforza, que l'empereur se prononçât sur ses droits. PhiUppe Strooi, chassé de Florence par celui qu'il y avait installé, et prêt à
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tenter un coup de main contre lui, accusiiit auprès de rcmpereur, Alexandre de Médicis (lui venait de faire empoisonner son frère Ilippolyte comme une méchante guêpe. Enfin Frédéric, duc de Mantouo, réclamait la succession ouverte du Montferrat , et prônait encore le maître de Tltalie pour juge. Le pape Paul III, pour recevoir dijçnc^ment Charles- Quint à Rome, en 1536, mit un impAt extraordinaire sur les Romains, et fit démolir plusieurs maisons et palais qui gênaient sa triomphale entrées
L'empereur récemment vain(iueur des infidèles à Tunis, et enivré de sa gloire, n(^ tint même pas compte des désirs, des prières d'un servit(;ur aussi augustt» (^t aussi dévoué. 11 se laissa giigncr par l'habile défense que fit riiistorien (iuic- ,ciardini de son maître, et donna s^i fille illégitime à c(^îui-ci malgré la haine cpie lui portait Paul III; il daigna reconnaître les droits de Frédéric sur le MontfiMTat; mais, malgré la protestation du papi; , il s'adjugi^i le Milanais, et en dépit do ses exhortations à la paix, il prodigua l'insulte à Fnmçois I" en plein consistoire, et lui déclara la guerre comme BLU perturbateur de la chrétienté (1536).
L'Italie ne secourut la France dont le t(îrritoirc fut envahi que par une conspiration et une entreprise de bannis, toutes deux inutiles. Le 6 janvier 1537, un dilettante de crime qui commettait le mal pour le mal , et ménageait une mauvaise action comme uik^ œuvre d'art, pour l'effet dramatique et la difficulté vaincue, Lorenzino Médicis, assassina dans un prétendu rendez-vous d'amour, le nouveau duc de Florence Alexandre. A c(îtte nouvelle , Philippe Strozzi rassembla les bannis sur le territoire d(î la Mirandolc pour rentrer à Florence et restaurer la liberté. Les piagnoni s'agitèrent, encourageant les nobles à tenter quelque chose. Mais 1(îs ministres du duc, le ciirdinal Cibo, Guicciardini, Vettori et les autres se rendirent maîtres de la situation ; ils p(».sèrent sur les délibérations du sénat et flnmt donner pour successeur h Alexandre, Cosmo de Médicis, fils de Jcîan des bandes noires, descendant d'un frère de Cosme, le Père de la patrie. Rien ne fut changé si ce n'est le nom du maître. Philippe Strozzi trouva déjà tout-puissant le nouveau duc reconnu
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par Charles-Quint, ftal défait par son giinéral Vitellî , et jcl^ en prison où il se donna lu mort en dticnaud&nt un vengeur. Le pape Paul III resta fidèle à lui-mâme au milieu de U guerre. François I" avait fait alliance avec Soliman qui ravageait les cdtes de l'Italie ; le pape ménagea entre Ferdinand, archiduc d'Autriche, Gènes et Venise, une ligue pour arrêter en commun les ravages de l'amiral turc (ChéreddiD- Barberousse). II fit plus encore l'année suivante (1538) ; il ménagea entre l'empereur et François à Nice une trêve (|ui devait durer dix ans pour permettre aux chrétiens de fuire auxTurcs une guerre que lajalousie de Venise contre André Doria et Gènes fit échouer.
L'empereur profila seul de cette paix pour affermiras domination.
Le duc de Guasto, nommé gouverneur de Alilan, et don Pedro de Tolède, vice-roi de Naples, commencèrent h transformer en un gouvernement régulier ce qui n'avait étt' jusque-là qu'une occupntJon violente. Sur l'ordre de Chavles- Quint, qui comprenait toute l'importance militaire du Milanais, le duc de Guasto mit la vallée du PA h l'abri d'une surprise, il fortifia la capitale, y acheva cette citadelle qu'on regarda longtemps comme la plus parfaite de l'Europe, et fit de Cdme, Crémone, Lodi, Tortone, Novare, Alexandrie, autant de places fortes. Onze compagnies degens d'armes, huit de cavaleries légères, quinze mille hommes d'infanterie espagnole furent entretenus môme en temps de paix. Charles-Quint réunit l'autorité militaire et l'autorité civile dans les mains du gouverneur. Un sénat nnmmé par le roi parmi les citoyens des, communes et investi du di'oit de refuser sa ratification aux choix des fonctionnaires de l'administration , de la justice et des finances, fut la seule limite opposée à son pouvoir ; garantie assez puissante cependant pour amener quelquefois la révocation d'un gouverneur, entre autres celle de Guasto lui-même.
Dans le royaume de Naples, les vice-rois avaient remplacé
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le ban féodal par une force régulière. Une maison militaire de cent gentilshommes tant espagnols qu'italiens, cinq compagnies de gendarmes espagnols , onze d'italiens , dix mille hommes d'infanterie, dont six mille Espagnols, en tout vingt-quatre mille hommes formèrent l'armée ordinaire du vice-roi. Don Pedro de Tolède appuya ces ressources militaires d'un système politique plus efficace encore. 11 s'aida contre le pape son suzerain de l'esprit d'indépendance du clergé napolitain, contre le clergé du pouvoir du saintsiége ; il combla les nobles attirés à Naples d'honneurs , qui en firent l'objet des jalousies bourgeoises ; il conféra aux bourgeois une part do puissance judiciaire qui les exposa h la haine de la noblesse. £n contenant tous ces éléments de résistance les uns par les autres , il les soumit à une forte hiérarchie de fonctionnaires administratifs et judiciaires, moitié espagnols et moitié italiens dépendants tous d'une haute cour appelée Santa Chiara; et il transmit ainsi à ses successeurs une autorité telle qu'ils purent élever le chiffre des impôts à une somme considérable pour l'époque.
L'empereur vint lui-môme fréquemment en Italie pour présider à cette organisation décisive qui mettait le sceau à l'asservissement de la péninsule. En 1540, il investit solennellement son fils, Philippe, du duché de Milan, comme pour annoncer qu'il ne le céderait jamais; l'instabilité du gouvernement des petites républiques de Lucques, et surtout de Sienne, était une tentation continuelle pour l'ambition de Cosme et même du pape. Charles-Quint prit Lucques sous sa protection. II envoya Granvelle dans la république de Sienne avec de pleins pouvoirs pour y organiser le gouvernement à sa guise.
A l'exemple du maître, les princes italiens rendirent aussi leur pouvoir plus absolu dans leurs Ëtats. Le saint-siége , sous Clément Vil , avait déjà saisi la ville d'Ancône longtemps indépendante, et la tenait en respect au moyen d'une citadelle bâtie sur la hauteur qui domine la place. Paul III, pour être plus sûr des États de l'Église, les livra à ses créatures; il fil son neveu Otlavio, duc de Camerino, dont fut dépouillé l'héritier d'Urbin Gui d'Ubaldo ; il donna à son
propre fils Pierre-Louis, gonfolonier de TËglige , les duchés de Nepi et de Castro, et l'envoya châtier rudement la ville de Pérouse qui avait méconnu son autorité. A Florence, le jeune duc Cosme désabusa cruellement ceux qui l'avaient élevé dans Tespoir de gouverner sous son nom ; il les éloigna tous, le cardinal Cibo, Vettori, Guicciardini, Vitelli même; il attira à lui seul toute lautorité, dirigea arbitrairement les délibérations du sénat , la justice , les finances , et fut assez puissant pour se passer des troupes espagnoles et en armer pour son propre compte.
Le pape Paul III, dont le neveu Ottavio avait épousé Marguerite, fille naturelle de Charles-Quint, parut mettre aussi sa puissance spirituelle au service de l'empereur; il scella l'esclavage des corps par celui des consciences. Sous l'empire d'une forte réaction de l'esprit catholique commençait à se répandre à la cour pontificale l'opinion que la re* naissance des lettres, l'étude de l'antiquité profane, étaient la source des désordres dont l'Ëglise souffrait alors. Paul III ne se contenta pas de fonder en 1540, sur la proposition d'Ignace de Loyola et de François-Xavier l'ordre des jésuites, destiné à combattre partout l'hérésie, et à rafiermir la foi; en 1542, il ressuscita la vieille inquisition dominicale, et la centralisa à Rome par l'établissement d'un tribunal supérieur et universel dont il confia la présidence à l'inflexible Carafla. Dès ce jour le plus inoffensif examen des choses de la foi fut interdit. Le cardinal Contarini dont les opinions religieuses inclinaient vers la justification, et qui tenta un accommodement en Allemagne avec les protestants, fut comme disgracié. Tout ce qui sentait la nouveauté fut surveillé, proscrit. Le livre du Bienfait du Christ fut brftié, Bernard Occhino, moine prêcheur et bien d'autres, exilés. En l'année 1543, Caraffa interdit l'impression d'aucun Inrre ancien ou moderne sans sa permission ; Tannée suivante parut le premier Index qui contenait soixante et dix ouvrages, et la persécution et la terreur se répandirent dans toute la péninsule.
Toute la littérature s'en ressentît. L'historien Paul Jovc niii sa plume vénale à la discrétion des oppresseurs de son
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pays. Guicciardini complice de Tasservissement de Florence laissa, des luttes de rambition, de rintérôt, de la haine, de l'envie où s'abîma sa patrie , un tableau etfrayant de netteté, mais où ne trouvent leur place, ni le regret ni la plainte.
Les poètes évitèrent tout sujet sérieux et traitèrent les autres avec la plus grande froideur. La baguette magique de TÂrioste, elle-même, perdit toute sa puissance. A la place du Roland furieux, Alamanni écrit alors Giron le Courtois, et Bernard Tasso Amadis de Gaule. Berni chante les anguilles, le chardon, la peste; Fracastor une maladie honteuse; Firenzuola la joie et les cloches ; Varchi les œufs durs et le fenouil. Dans les arts on élève plus de forteresses et de palais particuliers que d'églises et de monuments publics. La grande sculpture descend aux détails do Tornementation ; l'art qui avait animé les nmrailles du Vatican se rabaisse aux proportions du portrait. Sangallo élève à Rome le palais Farnëse, et les citadelles de Civita Vecchia, d'Ancône, de Florence, de Montefiascone, deNepi, dePérouse. GaleasAlezzi ouvre à Gènes la Rue Neuve, et bâtit ces beaux palais des Grimaldi, des Sauli, des Banchi où ne s'abritent plus la force et l'indépendance mais l'opulente oisiveté. Benvenuto Cellini, le plus fantasque des caractères du temps , au lieu de s'immortaliser par quelque grande œuvre dont il était bien capable, dépense son talent à des ouvrages d'orfèvrerie qui lui rapportent davantage, et le Titien ne consacre sa merveilleuse science du coloris et de l'expression qu'à représenter les grands personnages de son temps. Pour tout dire, en un mot, un effronté et cynique valet, l'ignoble Arétin, devient à beaux deniers comptants l'arbitre du goût et le dispensateur de la gloire, se fait redouter des souverains comme un fléau, et décorer par ses compatriotes du nom de divin !
Un seul homme qui survivait à toutes les gloires du commencement de ce siècle, Michel-Ange, proteste par su sombre tristesse autant que par son talent contre cctt(; décadence. A soixante-deux ans il entreprend, sur la demande du pape, d'achever le couronnement de Saint-Pierre, et commence sa fameuse page du Jugement dernier ; maintes fois cependant, au milieu même de son ouvrage , il se sent gagné par le
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(léfouragement ; il s'enferme des mois entiers sans voir per- Miiiiic; il passe dei jours sans mander; il a sans cesse pré- M'nl ùhijHnséL- ces mois qu'il grave au bas d'une staluedeli Nuil : ■■ 11 est doux de dormir, plus dnu\ encore d'être de pii-ire. pei)dunl le règne du mal et de la honte. ■
.-.'Ti^'i': i-jj& ii:is ,-t;c-.i d:\-br«:ixif pûfiliqne
■;"i.ï:i: t :;uo;r i;;f rc-.~;,ri-:ÊS ea Encorda l;s^:.:is i:< «dr»:* iSicrs. ;=.: :i:-ti,"oars des itt- ^ ,;s, PiuIUi :C':-:?.L-J. ^iitri 1 c-bumrseor >: ri;.*';s;i,T. ■; '. :'~\\y:--:. I-f V.l)£jif . on an
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mane, il eut avec Tempereur une entrevue à Busseto, en 1543, et en reçut peut-être une promesse. Pour aider la bonne vo* lonté impériale, les Farnèse, dépassant les intentions du pape , se mirent en rapport avec les nombreux émigrés qui séjournaient à Rome et à Venise , avec les mécontents de Milan, de Naples, de Sienne et de Gènes. Tandis que les flottes française et turque assiégeaient Nice , et que le duc d'Enghien, dans le Piémont, remportait sur Guasto la victoire de Cérisoles (1544), Pierre-Louis Farnèse, gouverneur pontifical à Plaisance, poussa le réfugié florentin Pierre Stozzi sur Milan et son frère sur les ports de Telamone et d'Ercole déjà attaqués par les Turcs dans TËtat de Sienne.
La paix de Crespy qui siu*vint peu de temps après évita peut-être alors une rupture. Un rapprochement complet parut avoir lieu entre le pape et l'empereur. La grossesse de Marguerite, fille illégitime de Charles-Quint, épouse d'Ottavio Farnèse, en était la cause. Le pape Paul III consentit enfin à ouvrir à Trente un concile. Par les soins de Tempereur et du pape, allait être rétablie l'unité religieuse et politique en Allemagne et en Italie. Charles-Quint en signe d'alliance laissait le pape investir son fils, Pierre-Louis, du duché de Parme et de Plaisance destiné à protéger au nord les États de l'Église.
Les premières séances du concile de Trente (1545) parurent mettre le sceau à la cordiale entente de Paul III et de Charles-Quint. Sous l'impulsion de l'inquisiteur Carafia et du jésuite Lainez , les pères maintinrent l'autorité de la tradition catholique, condamnèrent les nouveautés, sommèrent les dissidents de rentrer dans le giron de l'Ëglise ; et l'empereur fort de l'appui moral et politique du saint-siége partit pour ramener l'Allemagne aussi à la soumission impériale et pontificale.
Le succès complet de Charles-Quint au delà des Alpes rompit cependant cette union si bien cimentée. L'Allemagne protestante entièrement domptée, toute espérance était perdue pour le saint-siége et pour l'Italie. Paul III rappela tout d'un coup ses troupes de l'armée impériale , et transporta de Trente à Bologne le concile qui voulavl m^vci\J^ti^'^\.
réformer la conr de lome M la hiérarchie. En même tempi PieiTe-Louîa, de nnoorfllle principauté de Parme et de Plaisance, ttt moovoir 1m fils de l'intrigue qu'il avait nouée partout. Les Steunoia mécontents de Granvelle chasGërent le* Espagnols et rétablirent le mont des nevf; à Lucques, le gonfalonier François Boriimadii , avec la milice bourgeoise levée dans la ville et aux enrinns, tenta de surprendre Pîse, Pistoie et de révolutionner même quelques villes de la Bomagne pour s'en bire on £tat particulier (1546).
L'empereur eocor* nÎDqiMQF des protestants malgré les inquiétudes que lui dmuiaitl'ltalle, adressa de grraves plaintes au pape; Panllll afaif nuht, diftaitr-il, l'embarquer dans one mauvaise enbraprise pour l'y abandonner ensuite. H envoya un nouveau goovemenr, Ferdinand de Gonzague, dam le Milanais, et àaa Diego de Mendoza , dans la Toscane. L« pape se tourna vers te France; il demanda pour Horace Funtee une fille iOégitinie de Henri II. On vit tout d'un coop les factions italiannea groupées comme autrefois sous \à drapeaux de l'empweur et du pape : d'un cSté , les gouverneurs de Milan et de Naples, Cosme de Hédicis à Florence, Doria k Gènes, les prélats demeurés à Trente ; de l'autre côté, les Farnëse, Sienne, Lucques, les émigrés et les prélats qui s'étaient rendus à Bologne.
En 1547 on en vint aux mains sur plusieurs points à la fois, sur les bords du Pô, dans la rivi&re de Gènes et même b Naples où les nobles et les bourgeois ordinairement si iivisés se conjurèrent au cri d'union , contre don Pèdre qui voulait introduire dans le royaume le redoutable tribunal politique de l'inquiûtion espagnole. Le vieux parti guelfe échoua partout. Don Pèdre , h Naples, désarma les Napolitains, en renonçant à son projet ; dans la Toscane, l'agent icDpérial força Sienne à livrer Buriamachi , réintégra nne garnison espagnole dans la ville et la contint désormais par une forteresse. A Gène», lean-Louis de Fiesque , comte de Uvagna, appuyé par la France et le duc de Parme, réussit i fiûre assassiner Gianettino Doria, neveu du grand Doria, tt . jeta dans Gènes le cri de Fït>e la liberté ! Mais au milieu du tumulte, il tomb» k U mer en voulant passer d'un vaisseau
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dans un autre et se noya ; les conjurés se dispersèrent éperdus. André Doria garda son autoriu'î dans la ville et la citadelle à l'empereur. Dans la Lonihardie enfin où les doux ennemis les plus terribles , Ferdinand de (lonzngue et Pierre-Louis s'épiaient de plus près, le 10 septembre, Anguissolo surprit la garde du palais de Louis et îassiissina; le surlendemain Ferdinand de Gonzague sunint, s'empara de Plaisance et de son territoire et échoua seulement (Uîvant Parme dont le habitants proclamèrent Ottavio Farnèse.
La colère du pape, qui aimait son fils plus que ne le méritaient ses abominables vicies, fut d'abord excessive. Sur le refus de rein[)ereur de rendre Plaisimce , il parla de s'allier avec la France , avec Venise, avec l(;s Suisses, mais sans oser franchir le dernier pas ; il cniignait surtout la présence du jeune Philippe qui , sur l'ordre (i(^ son père, vint surveiller pendant deux ans l'Italie. En 1548, il réclama Plaisance et Parme comme biens inunédiats de TÉglise, et enleva Parme à Ottavio, en échange d'Amerino. Mais c'était un acte d'hos^ tilité indirect et timide de la part du nouvel Alexandre III , et une def nière douleur l'attendait. Ottavio , pour la fortune duquel il avait encouru le blâme, refusa d'obéir, et s'entendit avec Ferdinand de Gonzague pour rester maître de ce qu'il appelait son patrimoines Le cardinal Alexandre Farnèse luimunie, qui conduisait toutes les affaires du saint-siége, était d'accord avec le rebelle. Paul 111 , frappé de stupeur et plein de colère, eut une explication terrible avec Alexandre , et mourut quelques jours après (1549).
Béslffiuitloii de Jules ill ^ Otlavlo Tarnèiie et Pierre Stroasl |
chute de Sienne (fft 49-1 ftSft).
L'avénement du pjipe Jules III, pontife ami du repos, qui néglige^iit les affaires pour la construction de son magnifique jardin, la Vigna di pcipa GiuUo, n'était pas favorable à une lutte d'indépendance.
Jules 111 rappela le concile à Trente (1550), et rendit Parme à Ottavio. Celui-ci , pour arracher Plaisiince à Ferdinand de Gonzague, invoqua l'appui du nouveau roi de France, Henri II. Seul , en Italie , il (broyait pouvoir ce que le pape
Paul m n'avait pas osé. Il reçut dans Parme une garnison française, conimandée par de Thermes, et appela aux armes tous les bannis et les mécontents, entre autres Pierre Strozii et Bentivoglio, qui firent des enrôlements dans le petit comté de la Mirandoie, et aidèrent Sienne à chasser Mendoza et la garnison espagnole. L'étendard de la France flotta de nou* veau au centre de la péninsule comme une promesse d'indépendance.
Jules III s'emporta contre Ottavio, u ce misérable ver de terre qui osait se révolter en même temps contre un pape et un empereur ; » Ferdinand de Gonzague et le pape envahirent ensemble le territoire de Parme et de la Mirandoie; le duc de Florence, Cosme I", déclara la guerre aux Siennois. Venise, qui voyait avec raison dans toutes ces entreprises autant d'agitations stériles, essaya de conjurer de derniers malheurs. Elle parvint à ménager, entre le pape et Ottavio Farnèse, une trêve qui laissa celui-ci en possession de Parme. Elle ne fut pas assez heureuse pour retirer de la lutte les autres États itciliens, et Sienne fut la dernière victime de cette lutte de l'indépendance.
Tandis que les Français pénétraient dans le Piémont et y prenaient Verceil et Ivrée , Sienne appela dans ses murs le Français de Thermes. Grâce à lui , elle se défendit pendant toute Tannée 1553. Mais quand, en 1554, Pierre Strozzi l'eut remplacé avec tous les exilés et quelques Français, Cosme de Médicis ne ménagea plus rien pour écraser le fils de son vieil ennemi.
Un condottiere féroce, serviteur de l'étranger, pris à sa solde, Jean-Jacques de Médicis , fait marquis de Marignan par Charles-Quint, bloqua Sienne à la tête de troupes espagnoles et allemandes, ravageai impitoyablement les environs, et fit d'un pays jadis couvert d'habitations et d'une culture florissante la triste Maremme d'aujourd'hui. Pierre Strozzi tenta une entreprise sur Florence et fut battu à Lucignano. Biaise de Montluc, avec quelques troupes françaises , essaya encore de prolonger la résistance. Après avoir perdu vii^ mille Imbitants par le fer ou la faim , Sienne capitula enfin le 77 avril , et se mit sous la protection espagnole, en de-
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mandant uno constitution libre pour toute concession (1555).
Paol IV) dernière latte % le daehé de Parme et Plal^anee | les présides; traité de Catean-Cambrésls (1 ftftft-iftft9).
L'avonoment de Paul IV et Tabdiciition de Charlcs-Quint offraient à l'Italie une meilleure occasion. Le cardinal Caraffa, grand inquisiteur, était un de ceux qui avaient imprimé à la cour pontificale cette direction vigoureuse , destinée à raffermir le catholicisme ébranlé. Uomme d'une nature ardente, emportée , qu'aiguisait encore Tascétisme monacal, il apporta la même impétuosité dans lesafTaires politiques. Né en 1476, il avait vu Tltalie encore libre du XV siècle. Il comparait l'Italie de cette époque à «« un instrument merveilleusement d'accord, dont les quatre cordes étaient Rome, Milan, Naples et Venise,» et il n'avait pas assez de malédictions contre Alphonse et Louis le More, « ces i\mes malheureuses et perdues qui , par leurs divisions, avaient détruit cette admirable harmonie. >» Charles-Quint, en déposant la couronne impériale , n'avait pu la poser sur la tête (le son fils. Avec l'Espagncî et les Pays-Bas, il n'avait pu lui transmettre que le duché de Milan, sous la suzeraineté du nouvel empereur, Ferdinand, son frère, et le royaume de Naples et de Sicile. Le pape n'avait donc en face de lui qu'un roi et non un empereur (1556).
A peine couronné à Saint-Pierre , il remua l'Europe pour délivrer Tllalie. Ses ambassadeurs empéchèrtînt la trêve do Vaucelles d'aboutir à la paix; lui-même il arrêtîi les cardinaux partisans de l'Espagne, confisqua les biens de ceux qui s'enfuyaient, entre autres des Colonna, soutint Sienne, attaqua ouvertement le vice-roi de NapUîs, et enfin conclut avec le roi de France, Henri II, cette allianœ devant laquelle Paul III avait toujours reculé. Le roi d'Espagne se défendit avec autant de lésolution qu'eût fait un César, Le duc d'Albe envahit avec les Espagnols le territoire pontifical ; le duc do Florence, Cosme I", tout dévoué à l'Espagne, pressa les Siennois dans Montalcino et poussa Martin Bernardini à imposer aux Lucquois la loi martinienne, qui institua, en faveur des
familles alors maîtresses du gouvernement , une oligarchie héréditaire. Attaqué jusque dans Rome par les Espagnols , bientôt maîtres de Ponte Corvo et de Terracine , Paul IV agit avec l'énergie d'un pape du moyen âge ; il déclara Philippe II déchu de son royaume de Naples, qu'il offrit au duc de Guise et aux Français; il nomma le duc d'Esté, Hercule, son généralissime, fit cardinal son neveu, Charles Caraffa, homme d'énergie , mais adonné à tous les vices, et tenta de soulever toute l'Italie contre ce nouveau maître. A Rome on le vit armer et passer en revue la population ; assis souvent à table des heures entières , buvant avec une ardeur fiévreuse le mangia-guerra de Naples, il se répandait en invectives contre ses ennemis, contre Cosme de Médicis, ce fils du diable^ contre les Espagnols» ces schismatiques , ces damnés de Dieu, cette semence de juifs et de maures , véritable lie du monde.
Philippe II , à la nouvelle de rapproche du duc de Guise à la tête de quinze mille hommes, fit quelques concessions aux Italiens pour les diviser ; il rendit la ville de Plaisance moins la citadelle à Farnèse, dont le duché fut ainsi constitué. 11 livra h Cosme de Médicis la ville de Sienne que celui-ci visait depuis longtemps. Ce fut son salut en Italie. Tenu en échec par Hercule d'Esté, le gouverneur du Milanais fut obligé de laisser d'abord passer le duc de Guise, qui s'empara de Conipli et franchit le Tronto pour assiéger Civitella. Mais le duc d'Albe le repoussa , reporta la guerre sur le territoire pontifical, où il déchaîna les Colonna, et marcha sur Rome. La jjjrando victoire de Saint-Quentin , remportée par Philippe H sur les Français, porta un coup encore plus terrible aux espéran(îes du pape et de l'Italie. Le duc de Guise déclara qu'aucune force humaine ne l'empêcherait de voler à la défense de sa patrie. Inébranlable jusqu'au dernier moment , le pape ne céda que lorsqu'il vit les Romains euxniénies prêts à ouvrir aux Espajj^nols les portes de Rome, et pour éviter à la capitale du monde chrétien une prise d'assaut et un nouveau pillage.
Irrité de ces revers, le pape se retourna impétueusement rrnitnî les instruments mêmes de sa politique mondaine;
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il sacrifia le cardinal Caraffa qui fut déposé , et sv.% autres neveux jetés dans Toxil ; il ne pensa plus qu'au gouvernement spirituel de TÉglise, et fit retomber sur les ennemis de la foi le mal qu'il n*avait pu faire à ceux do l'Italie.
Le sort de la péninsule fut définitivement réglé, à la suite du traité de Cateau-Cambrésis (1559), qui rétablissait la paix entre l'Espagne et la France. Philippe 11 laissa définitivement Plaisance moins la citadelle à Ottavio, Sienne et son territoire h Cosme I" de Médicis, mais en s'y réser\'ant pour le tenir dans une sorte de dépendance , les ports d'Orbitello , Télamone, Portoferraio, Monteargento et Saint-Étienne que l'on appela les présides. Le duc de Stivoie, Philibert-Emmanuel, recouvra la Bresse , le Bugey , la Savoie , le Piémont à Texception do Turin, Chieri, Pignerol, Chivasso et Villeneuve, qui furent retenues par le roi de France , et de Verceil (^ d*Asti, retenues par le roi d'Espagne, jusqu'à ce que la question d'hérédité mise en avant par le roi de France eût été résolue. Par là, la domination austro-espagnole fut inébranlablement affermie au nord et au midi de la péninsule ; le saint-siège, qui avait espéré partager la domination de l'Italie, se trouva condamné à l'impuissance;, les ducs do Florence, de Parme et de Ferrare, furent tenus dans la dépendance , (»t la frontière même de l'Italie resta aux mains des étrangers.
Ce qui avait été commencé en 1530 aux conférences de Bologne se trouva achevé en 1559 , dans une pcîlite ville do Flandre; et l'Italie, sous le joug de l'empereur Ferdinand, et du roi catholique Philippe II , l'un suzerain du Milanais et des petits duchés voisins; l'autre, duc de Milan et roi de Naples, tomba comme anéantie sous le poids d'une double servitude.
Le spectacle que donnèrent les habitants de Rome et le conclave, après la mort du dernier des papes guelfes, montra combien le malheur avait aigri et abaissé les âmes. Le peuple romain arracha de leurs piédestaux et brisa lâchement les stiitues qu'il avait élevées à Paul IV dans la première joie de son avènement. Le conclave , par un de ces brusques retours qu'on est si souvent à même de constater , contre la
politique suivie par le pape décédé, porta au saint-siége Pie IV, pape doux, mondain et attaché aux étrangers par son frère le duc de Marignan, dévoué à Cosme I*' et à Philippe IL
AsptervlMscnicnt des princes Italiens; Pie IIT^ Pie V; ration catholique dans les lettres et dans les arts (flftft0.
Une nouvelle phase commença à partir de cette époque pour l'Italie ; elle ne résista plus à la servitude ; elle s y résigna, elle s'y précipita. Son brillant génie même qui s'était égaré dans les sentiers glissants de la renaissance, expia son scepticisme païen dans les rigueurs de la pénitence et quelquefois les petitesses de la superstition.
Le nouveau pape donna l'exemple de la résignation ; tout occupé d'embellir Rome où il construisit la Porta-Pia, et fit percer la rue de Montecavallo, et de protéger les côtes contre les pirates barbaresques , par les fortifications du Borgo, d'Ancône et de Civita-Vecchia , il n'eut d'autre but que la paix dans ses relations avec les puissances étrangères. Sollicité par l'ambassadeur de Savoie, d'aider son maître à recouvrer Genève devenue protestante : « Où en sommesnous, lui dit-il, pour qu'on vienne me faire de pareilles propositions? C'est la paix qu'il me faut avant tout. » Il était convaincu que le saint-siége ne pouvait se maintenir longtemps sans l'appui des princes, et chérissait surtout ceux qui régnaient sur l'Italie. 11 pensa un instant à conférer à Cosme le titre de roi, il aurait voulu le faire au moins archiduc. Il ne refusa rien à Philippe II, son vassal, pour le royaume de Naples ; il laissa opposer la formalité de Yexecjvafîir à ses propres décrets, et combattit encore moins les mesures f|ue prit le roi dans le Milanais pour restreindre les privilèges laissés par Charles-Quint au sénat, et les dernières libertés communales.
Le saint-siége regagna , il est vrai , au spirituel ce qu'il perdit au temporel. Dans les dernières sessions du concile (le Trente, qu'il eut la gloire de rouvrir en 1563, le pape Pie lY, par \v.s concessions politiques faites au prince, conjura les réformes religieuses qu'on paraissait disposé à lui
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arracher. En cessant d'invoquer ses droits sur les couronnes, il obtint qu'on ne pariât plus de réformer l'Ëglise dans son chef. Le concile, au lieu de s'élever au-dessus de lui, s'abaissa devant son autoritt). Non-seulement on maintint la tradition, le dogme dans toute sa rigueur; mais on releva, on étendit le pouvoir du saint-siége sur toute la catholicité. Le pape resta seul juge des changements à opérer dans la discipline, infaillible dans les choses de la foi, interprète suprême des canons, chef incontesté des évoques; et Rome put se consoler de la perte définitive d'une partie de l'Europe, en voyant sa puissance doublée dans les nations catholiques du midi , qui se resserrèrent religieusement autour d'elle.
Les souverains laïques de l'Italie n'eurent point cette compensation. Cosme I" de Médicis put en toutcî liberté contenir par la terreur ses sujets de Florence et de Sienne encore frémissante, fortifier Grossetto, Livourne, fonder l'ordre do la chevalerie de Saint-Étienne contre les pirates, construire quelques galères, creuser des canaux, endiguer des rivières et tenter d(5 repeupler et d'assainir les Maremmes ; mais en s'emparant de la petite ville de Foligliano sur Niccolo Orsini, il encourut le mécontentement des souverains, et ne les apaisa qu'en acctîptant pour son fils François la main de Tarchiduchesse Jeanne, princesse autrichienne. Le duc de Savoie, Philibert-Emmanuel, qui avait dtmné la victoire à Philippe II sur le roi de France à Saint-Quentin, parvint à recouvrer, à la faveur des troubles de la France, toutes ses villes du Piémont. Mais il n'obtint pas plus du roi. d'Espagne que du pape, les secours (ju'il désirait pour soumettre Genève.
Le duc de Parme et Plaisances, Ottavio, appartenait à l'Espagne par sa fenniie Marguerite, longtemps gouvernante} des Pays-Bas, et son fils Alexandre, éhîvé par sa mère dans des sentiments tout espagnols, (ît, plus tard, général de Philippe 11. Guillaume de Gonzague, duc de Mantoue, qui tenait de Chaiies-Quint le Montferrat, et de Philippe, Guastalla, avait besoin des troupes du Milanais pour se faire obéir par ses sujets, connne le prouve la révolte de Casale, en 15G5.
A F<Trare , le duc Hercule avait partagé les projets de
Vit.
■< >,::.':àK i.il: riT vctftrtûeûtemeiit âoapçoimée de . I> .t ftU. Aiph^orii^ II. n'épargna rien poor&ire • :..<j'.h'.h r.V/.-i d-r s-f? fiârents aux cours de ' '>: .M;jflfvJ. Il •:xiia ia propre mère. 11 demanda f/»jf '•j/>i;s'; urpî prince-î'Tîe autrichienne, rarchihirh^ira. (>;<! alliancr^s étaient moins un honneur f.i.t .ij' p'tiî.-. f>fiijr:/;.s italiens qu'une garantie prise contre < u ' il' f <■ , *x i\i\(\iiii!fu:uh(:s, s'assevant au foyer des princes ii.l!' Il . riftnuif. par droit de conquête, et persuadées quelles tU j <[id:ii<iif jusqu'à cMjx, cos archiduchesses faisaient ordiij.iiM riwiii d<: liMjr r'fpoux leuF premier sujet, et rendment i'iu|om . pri-siMiis WvW et le sceptre de l'étranger au sein d<- . prht , ''oiivcnMjinr'jitsqui se croyaient libres. La première d ciiirr rllrs, Mnr(<ii(;rite de Parme, dévoilait les secrets et II*. d( riiiiisd'Ottiivioà rainl)assiideur espagnol, et eût mieux
I r. iiAiiiiiii-clir, c()i]|u>i' la tête à son propre enfant que
di* drpliiin' à s»»n IVrro («imrh^s-Quint.
I.j pivsrnrr de IMiililK'rt do Savoie, d'Alphonse deFeri<nv, df (iiiillaiinu' dt* (lonmgue à la diète d'Augsbourg, rnii\(M|urr ni L'iOOrontro les Turcs, les dépenses faites par \'v. |niiirrs pour Y Taire acie de dévouement, témoignèrent Miiii ..mniu'n! qu'ils n'rlaienl plus que les vassaux de l'empire. SiMiN I,' papo Pii» Y y^iôtU»' saclieva Fœuvre de la restau- 1.1 lion i .ulit>lu|iu» v{ de rassorvissonient de la péninsule. ('*• ..nul. iiMis nilîo\il»K» vieillanl, dont le peuple admirait la I* !.' !»Mi|iMnN iuu\ la K>ni:iu' barbe blancht* et le visage rayon- «' :•" d^' yww ^ lit ailiuoitiv dans tous les États italiens Tin- »;:'n:'.>îî iiMii.uiu'. ot suiAoilLi s<^\èrenient la foi et les !" v."N 1 IN »\ôvjui'< ûuvui astreints à la résidence, les moi- ".'- . ■ -N tv^nu-x à uiu' s<*\àv iwlusion. Le coUeginm ger^ ■■'. *."'.îi* par Iv's ji'^iiiitv^s. devint une pépinière de
■"■' "^ "■ ■ li'ïl'v' ^'t r V!k'tv.u!>.'. Usabus Ji;>piirurent en
> V .r'.i.îVN J;:iî::-.uô:rr: J.j.i's Roo-. tVs cardinaux
' • " ^ ^»î • viv i\. :• :. r:\ii. lU le ton à la coor
^v :»îi -cî.r: ^ v C. rv, ; .i.:!!ii!iisrniteur Sal- V S.-V •.■\i . ; ■•.■r:-:c ■••; ". ■i.;-.: s:::i (î . -rc Madruzzi*
■■'••« ' ■' ' "^ii vi-> -a:- i A \-;!t' ^iate ce té-
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moignage : « Rome s'efforce à sortir de la déconsidération où elle était tombée ; elle est devenue plus chrétienne dans ses mœurs et dans sa manière de vivre. »
En Lombardio, rarclievéque de Milan, Charles Borromée, digne émule de Pie V, ne se contenta pas de réformer les églises et le clergé, les moines et les religieuses ; il restreignit les divertissements publics , veilla sur la sainteté des mariages et sur la conduite générale des laïques ; son zèle Tentraina même hors des limites de son pouvoir. 11 prétendit prêter à ses décnîts religieux le secours de la force militaire , (it le gouverneur de Milan plia sous l'ascendant d'un zèle pur de toute ambition politique.
Cette réforme, tout ecclésiastique et disciplinaire, n'eut malheureusement rien de pratique ni de viril. On rétablit le culte sans retremper les caractères ; on raffermit la foi sans corriger les mœurs; on dompta la pensée sans relever les âmes. Une seule action grande sortit de cette époque. Pie V détermina une ligue contre les Turcs entre les États italiens et l'Espagne ; sous la conduite de don Juan, U^s vaisseaux de Venise, de Gènes, de la Toscane, de Naples et des États de l'Église remportèrent la glorieuse victoire de Lépante(1571) : « Il fut un homme envoyé de Dieu , nommé Jean , » put s'écrier Pie V dans son enthousiasme. Mais à côté quels scandales et quelle bassesse I
Les Médicis donnaient les plus tristes exemples. Des rumeurs effroyables couraient sur la mort subite et rapprochée de deux des fils de Cosme. On assurait que l'un d'eux , Jean , avait dans une partie de cliasse assassiné , par jalousie , son frère Garaia, et que Cosme avait immolé le fnitricide dans les bras de sa mère (juelques jours après. Le troisième, François, bien que marié à l'archiduchesse Jeanne, entretenait publiquement avecBianca Captillo une liaison que semblaient aiguillonner chaque jour de nouveaux scandales ; et Cosme assouvissait au fond de son palais de fougueuses passions irritées encore par une sombre mélancolie. Tout cela n'empêcha pas le pape Pie V de conférer à Cosme , on ne sait trop de quel droit, le titre de grand-duc, en 1569; et cet acte fit voir jusqu'où étaient descendus les princes italiens.
Les autres petits souverains dont la vie n'était pas fort exemplaire se montrèrent fort jaloux. Le duc de Ferrare et le duc de Savoie , protestèrent auprès des cours de Madrid et de Vienne, et prétendirent garder le droit de préséance que le pape venait ainsi de changer. Ils tenaient à rester au moins les premiers parmi le^ esclaves. Le droit de préséance! tel était dans la commune servitude Tobjet de la fiévreuse rivalité des princes; pour le soutenir leurs savants dépensaient beaucoup de science héraldique et féodale, leurs aiftbassadeurs se battaient aux coui^ de Madrid et de Vienne.
Toute indépendance fut aussi proscrite de la littérature et des arts. Les académies de Rome, de Naples, de Modène se dispersèrent. Tout ce qui avait fait Tadmiration du siècle précédent , on le tint pour paganisme. Carnesecchi fut li^Té au pape par Cosme de Médicis, Guido Zanetti, par Venise, Un profond philosophe, Giordano Bruno, erra longtemps poursuivi par les inquisiteurs jusqu*à ce qu'enfin il tombât au pouvoir de Rome et finit par le feu. Dn seul de ces novateurs, Bernard Patrizzi, esprit bizarre et entiché de la cabale, trouva gn\ce devant l'inquisition. L'étude de l'antiquité même fut presque abandonnée; Aide Manuce, à Rome, ne rencontra pas une dizaine d'élèves qui consentissent à lire encore les i>oëtes grecs et latins. La cour classique de Ferrare même, où brillaient les deux sœurs du duc, Lucrezia, épouse du duc d'Urbin , et surtout la fameuse Ëléonorc si douce d'abord et de|)uis si fatale au Tasse, eut grand'peine à défendre ses délassements de prédilection contre la proscription générale. Elle étiiit obligée de chercher une compensation à ses sacrifices dans la représentation de ces pièces à machines qui sont l'origine de l'Opéra; et c'était bien rarement qu'elle osîiit se transformer en cour d'amour ^ comme elle le fit une fois sous la présid(înce de son poète bien-aimé.
La religion tint la plume et le pinceau , presque sans rivale. Le jésuite Bellarmin défendit avec un grand appareil de science, ((ui n'est pas toujours il est vrai de très-bon aloi, des prétentions pontificales renouvelées du moyen âge. Baronius écrivit ses savantes annales ; l'histoire politique se
DERNIÈRE RfiSISTANCE ht l/lTALIE. 4()5
tut, OU eût mieux fait de ne point purltT. NoëlConti, Banli, Campana, Tarcagnota succédèrent à Paul Jove et à Guicciardini. L'épopée héroïque tombée si bas avec Giron le Courtois, ne se releva que par le sentiment chrétien, dans la Jérusalem délivrée , du Tasse ; et un peu plus tard Tindépendance d'esprit du poète eut presque autant de part à ses mallieurs que la hardiesse de ses désirs.
Dans les arts, les disciples de Raphaël étaient tombés dans Taffectation, ceux de Michel-Ange dans l'extraordinaire. Les Carrache , à Bologne , animèrent seuls la toile par un idéal chrétien tout nouveau, Louis dans sa Vocaiioji de saint Mathieu, Auguste dans son saint Jérôme^ Annibal dans son Ecce homo. Les Madones^ les Vierges se multiplièrent ; elles couvrirent les murs des églises, envahirent les places publiques, et devinrent Tornement ordinaire des foyers même les plus pauvres. Enfin la musique religieuse naquit avec Palestrina comme pour célébrer dignement la restauration catholique.
Malgré tous ces dehors, la réforme religieuse et morale n'arriva pas au fond des Ames. Les princes qui appuyaient les décrets pontificaux ne se les appliquaient point à euxmêmes. Ceux qui accusaient tout haut les Médicis, suivaient tout bas hîurs exemples. Le peuple contractait ces habitudes de dévotion étroite et extérieure qui sont encore aujourd'hui l'un des traits de son caractère; il apprenait à accommoder la religion avec le vice ; et la moralité n'en devenait pas meilleure. Le paganisme était vaincu, le christianisme restauré, mais point où il avait surtout besoin de l'être, dans les mœurs.
Cirégoiro Xill et FrançoU do inédlelu ; mUèro do la pénlnitule; Ion bravi o( le^ brigandit (tft9t-tftM4).
La perte de la liberté ne fut point compensé par la prospérité matérielle. On s'en convainquit clainînK^nt pendant les règnes de Grégoire Xlll à Rome, et de François 1" à Florence.
Grégoire XIII, quoique d'une piété bien moins profonde que son prédécesseur, suivit dans le gouvernement spirituel l'impulsion vigoureuse qui avait été donnée par Pie V. 11
fcil. * ï -. • .
' . -•:.":. -r- jji: i-:*? '.f2h'^ iTiîtrLî K.ii: d'une «r-
M :.v .>y/^:>: r-^iri.; :it>-îr^."r.rM'rit<: mais bientût '. ." . ;.. *. • .: J-^ prrJV.'.Mirî . Jt-^ i-iri-s. îe ojDiiineree, /, . .;>":; i-5 ;-:'.t:/j^ «ir la •::j-riemr:periuî. Urirent \ r- ' ■ : •-: 0 àî':*:h. Lia \ iilr d AriC/tiir. entre autres, firappée ::.;//. * jï hr* ^rfjtrrrs peidii «-Ht f^uie de marchands * /j'.r. cn/j'rfjifrfjs et autres, quoij voyait affluer dans Vi.'; ;/-»/* ':'. fi»: 4^: relevajarfiaisdeceooup. Grégoire XIII. déjà h ï/j*i\ 'J'r frsy^urces, voulut faire remiser les diplômes des f/:t;t", fi'rî- fj^: U oarfjpa^fTje et les pri\ilègeï des cites, pour ai f>ij^t'i,ii le rachat, et iJ ne récolta que les troubles et la révolte. f f 1 îjeoi •. de Médicis, pliu dfxrile encore que son pèreaujoug *■ .\/'K'uh\ ohtint. en 1576, de remfjëreur et du roi d'Espagne, j;;i/ t\(- r ^fjr:^.s*ions que Cosrne avait refusées la reconnais- ;i/»^'; 'I'- on titre {/rand-duf:aL avec le droit de préséance ui l^ ;iiiinr dues. Moins réservé que jamais, il établit dans o/j fMl;.i-, Jiianea Capello, qui ne perdit rien de son affectiofj [iMjr lui avoir donné un enfant sup[X>sé, et qui devint u.'iiic a ïcitiifn: après la mort de l'archiduchesse. Prince lout r- ,|ia;.'nr>l il se sépara complètement du peuple; à la iiia/iir-ri: (\('. Pliilij)prî II, il ne vécut plus qu'au milieu de courli afj ,. i\f'. fjivoris rjui commencèrent à former une noblesse dan cet Ktîil jadis lout démocnitique; mais il laissa dépérir l»;if -a n«'';.'li^»cn(',r; tous les éléments d'ordre et de prospérité dr l:i ^()scan(^ La vill(î (If; Livoume seule gagna quelque dé\r|(,|,j,i.|[icnt, ^rki'Ai aux privilégies commerciaux qu'il lui a'wonhi; niais le rest(; du pays devint désert auprès de ce «IM il :i\;,it rié sous CosHic 1*'. Plsc , dc vingt-dcux mille =•""'•' ^ >'»inl>a il huit mille ; et en 1575 une conjuration faillit l'i'V'iM'r ((i tyran voluptueux qui ne sonj^eait pas même au l''ndrniain.
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Dans le Milanais où les (^ouvcrneui's avaient respecté les débris des anciennes libert<'3S, on rencontrait encore; quelque activité. On recherchait les armes et les broderies de Milan; les métiers à laine étaient très-occupés à Côme et dans la capitale; les travaux de cimalisation continuaient; Milan passait pour la plus populeuse ville do l'Italie et renfermait jusqu'à trois cent cinquante mille habitants. Mais à Naples les exigences et la vénalité de l'administration tarirent toutes les sources de la prospérité; tandis qu'en Lombardie de riches familles, les Marignani, les Sforze, les Serboni, les Borromée, les Trivulze étalaient un luxe princier, la noblesse napolitaine, prompUîment ruinée par la vie de cour, se retira dans ses chiUeaux et vécut en opprimant ses paysans. La bourgeoisie elle-même écrasée par les impôts et surtout par les caprices des vice-rois futatleinle et ruinée. On poursuivit les malheureux contribuables au point d'enlever les toits des maisons pour en vendre les matériaux, lorsque tous les meubles avaient été saisis. Les villes tombèrent en décadence ; des localités autrefois très^florissantes , comme Giovinazzo dans la Pouille , disparurent complètement ; toute une province désolée , la Calabre , ne fut plus traversée qu'en caravanes.
Dans toute la péninsule le brigandage s'organisa, cx)mme aux grandes époques de misère. Les mécontents, les bannis, les gens ruinés et les mauvais sujets se réunirent par bandes sous la conduit(i de chefs hardis et aventunîux , et exercèrent de sanglantes représailles. Les gorges d(^s Aptmnins, les petits châteaux (jui s'y élevaient, devim'ent le r(îfuge de ces bannis ou bandits qui remplav^iient les condottitui, et furent (;onHU(î la dernière et sauvage prot(îstation de l'indépendance nationale. L(î peuple loin de hîs mépriser les appela les bravi. Les grands, des princes, des cardinaux môme, allèrent souvent chercher chez eux les hornuK^s de main dont ils avai(înt besoin pour exercer leurs ve^ngt^ances ou même siitisfaire leurs cupidités.
Marco Bernardi d(î Cosenza , dans la Calabre ; Pierre Leonello de Spolète, dans la Marc-luî; Alphonse Piccolomini, ' seigneur de Monte Manïiano et de noble famille, dans les
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Apennins, devinrent la terreur de la péninsule. Il Whj*«.«^ véritable expédition militaire des Espagnols pour détruire Marco Bernardi et sa bande. Alphonse Piccolomim dans les États de l'Église enlevait des châteaux et même de petites villes ; le pape Grégoire Xlll augmenta ses forces militanes et donna au cardinal Sforza les pouvoirs les plus étendus pour débarrasser le patrimoine de Saint-Pierre de ce bngWH liage. Grégoire XIII ne put cependant désarmer Pic«>lomim qu'en lui accordant sa grâce et la restitution de ses biens.
Tel était l'état où la restauration impériale et pontificale avait réduit la péninsule à la fin du xvT siècle.
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-V lA ti:i du xvr siècle » après la dernière ré»staiice du ^^■"•■^--r^-: c: des republiques. la péninsule éLût tombée *-''^^-"^ • V'-> «.'xnpltt découragement. Deux hommes d'éntf- -■ - ^^;•.\ :•> V,: .ie U relever sur le seuil du xvir ^èck. et ite
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la mettre à même de profiter de la restauration de la France, sa protectriœ naturelle depuis qu'(Hle était tombée sous le joug de l'Espa^çne : Sixte-Quint, souverain pontife, et Ferdinand I" p;mnd-duc de Toscane.
Félix Peretti , d'une pauvre famille slave réfugiée à Montalto, avait été élevé h la rude école de l'indigence; il avait souvent dans sa jeunesse surveillé les fruits et gardé les pourceaux; reçu dans un couvent de franciscains, il s'était éicîvé par un mélange assez rare d'érudition théologique et de savoir-faire administratif que relevaient encore un esprit décidé et un caractère ferme. Il était âgé de soixante-quatre ans, et atteint de quelques infirmités, lorsqu'il fut élevé à la papauté (1584). Cet honneur parut l'avoir rajeuni, retrempé; c'est ce qui a fait dire que le lendemain de son exaltation il jeta loin de lui ses béquilles. Le premier depuis longtemps , il comprit que le pape , souverain temporel , ne pouvait s'absorber exclusivement dans ses devoirs religieux, sans mettre en danger sa puissance spirituelle même ; <}t il entreprit d'abord de détruire le brigandage et de relever les finances du saint-siégc;.
Dès les pnjmiers jours , les mesures les plus énergiques furent priscîs contrcî les brigands. On mit à prix la tête de leurs chefs; on rendit leurs parents responsables et solidaires de tous leurs méfaits. Le saint-père trouva bons tous les moyens employés contre eux; il n'y eut à espérer de lui aucune pitié. « Tant que je vivrai , avait-il dit le jour même de son couronn(iment, tout criminel subira sa peine capitale. » Au bout de d(;ux ans les ambassadeurs félicitèrent le pape sur la sécurité des routes du domaine pontifical.
Grégoire XllI avait mangé, au dire de Sixt(î-Quint , les revenus de trois pontifes : les siens , œ\ix de son prédécesseur et ceux d(î son successeur. Sixte-Quint fit des économies considérables sur les dépenses de la cliambre pontificale; il eréa un ccîrtain nombre d'emplois vénaux, et établit des monti nouveaux sur la consommation du vin, du bois, et môme sur les petites industries. En p(îu de t(împs il eut payé s(îs dettcîs, et put mettre annuellement de côté un million d'écus (^n or, réserve qu'il destina h parer aux grands
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événements, comme une croisade, une famine ou une invasion (lu domaine de Saint-Pierre.
l/tîxcédant ordinaire des recettes fut employé par lui à (^nilxiilir Rome. Depuis que Sixte IV avait joint encore les deux rives du Tibre par le pont de Travertino , qui porte toujours sou nom, la partie basse de la ville avait été entièrement renouvelée; au delà du fleuve s'élevaient les merveilles du Vatiean, le Belvédère , les Loges, le palais Cbigi; en deçà la ( iianeellerie de Jules II, las palais Famèse et Orsini. Mais les eollines de la ville haute étaient toujours abandom[iées; Té^Iist» de Sainte-iMarie des Anges, le palais des Conservateurs, sur le Cupitolin, n'y attiraient pas les habitants. Sute- Quint, pour rejwupler ces belles et célèbres collines, y amena Teau, dont elles manquaient, par des travaux qui rivalisent avec ceux des Romains. Il fit venir de vingt-deux milles sur le Capitolin et le Quirinal, tantôt sous terre, tantôt sur des aqueducs , cette aqua felice qui donne en vinglr quatre heures vingt mille cinq cent trente-sept mètres cubes iîeau et entretient vingt-sept fontaines ; il perça un grand lUMubre de rues, facilita les communications entre la hanta \ille vl la basse, et doubla pour ainsi dire la ville de Rome. L'ani îtn moine franciscain faisait aussi de la réaction ooniw \v i.ai:ani>me dans l'art, et était heureux de célâirer daiîs sts œuvres le triomphe de la foi chrétienne. 11 supn.Mî.îaiî d'une ei"oix le bel ulvlisque que l'architecte Fontana elt \ a i:vro tant de peine et de bonheur sur la place Saint- Pi', ui : ii 1 iriipitait de leui-s colonnes les statues deTrajan i Aîr.'i.iîi pouryiairf uKaiter saint Pit-rie cl s^nt Paul; -.:: ]H:>ur lùtir ses relises ou rt-aliser s«â plans les :.:> xv Idutiquite. le beau temple de Sevêre même, x-.,i::irr à Cf vinJalsme chrétien l'admirable tom- C.t ./."..i Mrtr.Ia: mils, avini lout, cet esprit positif <..: :.u;ours un buï du::'..^^ publique, et Rome se
i".:-;!v.:.i-i.:'.:: ..'.-. Fi.f-i.-.'r. Frai>OL«l>. futausâifi- .. ... 1 >^ô.:ir ou-r ^r/.lr lî-- Gr^^: It^ Xlll aux Etftts dd Lt .,:: Fk^.çv:s kI Ir Cor'iLi.il Fri-.iirjJid de Médias,
• ':•. :.v.^ iîUeiiiîrr.Cr . <rr^--; rU£C«^ biouiUés
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après ravénoment du pape Sixte-Quint. Dans Tautomne de 1587, François étant tombé malade, Ferdinand vint à Florence; il y eut réconciliation. Mais quelques jours après la fièvre de François (empira, Bianca Capello elle-même fut atteinte de la même maladie ; Tépoux et l'épouse dont la passion avait troublé la cour de Toscane, môme l'Italie, moururent à deux jours de distance , e>t la cardinal Ferdinand devint duc de Florence. Mille bruits non prouvés en courur(;nt à s(m détriment ; mais hs nouveau duc les étouffa bientôt sous le poids de ses bienfaits.
Homme éclairé , do sens pnitique et de résolution , Ferdinand 1*' répara les misères causées par la négligence de François. La prospérité de Livourne fut (intretenue; la ville de Pise relevée par l'ouverture d'un canal qui la fit communiquer avec Livourne , au point que les Génois assistèrent bientôt aux foires qui y furent tenues tous les ans. Le cours de l'Ârno reçut une direction plus avantageuse ; on s'occupa de dessécher les terrains inondés , et on reprit le projet de repeu[)l(ir la Marenune , en facilitant l'écoulement des eaux et en arrêtant les débordements du lac Fuccechio. Enfin Ferdinand entretint une marine militaire assez considérable pour aller relancer les barbaresques jusqu'à Bone , et il essaya do ranimer les lettres et les arts, qui avaient fiait la gloire (le sa patrie et de ses ancêtres.
L(î pape Sixt(î-Quint et Ferdinand étaient faits pour s'entendre. Leur politique extérieure conmiença à trahir [)lus d'indépiindancîo vis-à-vis de l'étranger. Sixte-Quint poursuivit jusque sur le territoire des Espagnols, les brigands qui étaient (jutiUiuefois protégés par eux. Ferdinand congédia tous les Espagnols que François avait pris à sa solde, et confia s(îs forteress(^s aux Italiens dont il n'avait pas à se méfier. Tous deux entretinrent de bons mppoils avec la république de Venisiî; hî pape aimait particulièrement cette ville , qui l'avait aidé à détruirtî les brigands. Il assurait souvent u qu'il verserait volontiers son sang pour (;lle. >» Ils se rattachèrent encore les Gonzague de Mantoue et Gènes, menacée par Charhis-Emmanuel I" de Savoie, qui espérait tout obtenir d(^ TEspagnci en se faisant son plus zélé partisan.
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Cotait déjà un foyiT de résistance. Mais il fallait trouver du secours au dehors. La France, depuis vingt-cinq ans en proie aux horreurs d'une guerre religieuse, qui paralysait toute sa politique extérieure, se débattait encore avec peine sous les efforts et les intrigues de Philippe II. Ferdinand et Venise favorisèrent autant qu'ils purent la restauration d'un pouvoir fort et national. La république devinant la première où était l'avenir, eut le courage de rcïconnaltre Henri IV avant tous les autres États. Ferdinand après elle entra en relations ' d'amitié avec le nouveau ix)i , et tandis que le duc de Savoie s'empiirait sur lui de Barcelonnette et d'Àntibes , il se jeta sur le château d'If et y mit bonne garnison.
Sixte-Quint hésitait ; il menaçait de rompre avec la république , pour laquelle il avait promis de verser son sang; il se laissa cependant bientôt fléchir par les Vénitiens, et reçut même M. de Luxembourg, envoyé de Henri IV, en audience particulièi'e. L'amkissadeur d'Espagne, Olivarès, n'ïclania, menaça; Sixte-Quint s'emporta contre une semblable hardiesse. Philipp(i 11 [K)ussa de nouveau les bandits sur le territoire pontifical, et intercepta les convois chargés de grains que Ferdinand faisait vt?nir pour l'approvisionnement de la Toscane. Sixte-Quint alla jusqu'à parler d'excommunication contre le catholique roi d'Espagne. Cet homme énergique recula cependant devant une aussi grande tâche, et mourut dans l'indécision le 7 août 1590, poursuivi lâchement par les malédictions du peuple, qui brisa ses statues , et décida qu'on ne décernerait désormais plus cet honneur aux pontifes vivants. C'était éviter au moins les (langera de Terreur ou do l'ingratitude, épargner à Rome les satuniales de l'idolâtrie de la veille et des auto-da-fé du lendemain !
lie pape Clément Vlll) le moine Campanella(tft9«-i#9ft>
Sixte-Quint mort agita encore le conclave. Le parti des Médieis ou des Françds parvint d'abord à faire un pape, sinon hostile, du moins peu dévoué à l'Espagne, Urbain Vil. Jlais celui-ci mourut au bout (I(î sept jours; la lutte reconinienea. Le vietwoi de Naples, pour en finir, fit reparaitit; //'S' Inif^muh; Olivarès menaça les C4ir(linaux d'un siège:
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Grégoire XIV, pape tout espagnol, fut (';Iu, mais ne. régna que sept mois. Une troisième lutte, plus ardente encore que les précédentes, s'ouvrit. Le cardinal de San-Severina, porUi par les Esf)agnols , manqua un jour la papauté d'une seule voix; » l'inquiétude, dit-il lui-même, fit sortir de son corps une sueur de sang. » Le cardinal Âldobrandino , créature de Sixte-Quint, beaucoup moins dévoué aux Espagnols, fut enfin élu le 20 janvier (1592), et prit le nom de Clément Vlll.
C'était une victoire pour l'Italie. L'abjuration de Henri IV, son entrée à Paris en 1594 en fut une autre; on la célébra dans la péninsule comme un événement national. Le pape, qui jusque-là avait ménagé les Espagnols, et reçu seulement en secret les ambassadeurs de Ih^nri IV, ne résista plus aux instances du grand-<luc de Florence. En vain h; parti espagnol quitta RonHî avec les cardinaux qui le dirigeaient, en vain le duc de Sessa, ambassadeur d(i Philippe 11, jeta les bandits des Al)ruzzes sur les ternis d(i l'Église. Soutenu par les Vénitiens , par le duc de Toscane , par l'empereur luimême , auquel les Italiens fournissaient des seox)urs contre les Turcs, le pape passa outre ; il déclara, dans une cérémoni(î soIeiHUille (8 septembre 1595} Henri IV réconcilié avec l'Église catliolique , (jt rétablit ainsi entre les puissances orthodoxes un équilibrer favorable à sa propre indépendance et il raflranchissement de ^ltali(^
La péninsule s'aperçut bientôt en effet qu'elle avait trouvé contre l'Espagne un puissant appui. Alphonse II , duc de Ferrare, de Modène et de Reggio , mort en 1597, avait laissé son héritage à don César son cousin, à défaut d'héritier direct. Clément VIII réclama, connue fief du saint-siége, la' ville de Ferrare, lança l'exconnnunication contre don Ct'îsiir, qui prétendait à toute la succ(;ssion , et fit un em[)runt pour apf)uyer d'une armée les foudres spiritu(illes.
Les chances ne paraissaient pas favorables d'abord au saint-siége. La cour d'Espagne, tiui croyait avoir à se plaindre de Clément Vlll, était fort mal disposée. Le grand-duc de Toscane , beau-frère de don César, abandonnait cette fois le pape. La république Ao. Venise même l'empêchait de re-
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cruter des soldats dans la Dalmatie. Henri lY, désireux avant tout de relever les lis auprès de la cour de Rome, oublia ce qu'il devait à Venise, au grand-duc, et offrit d'envoyer une armée au delà des monts pour remettre le pape en possession de Ferrure. Don César, obligé de céder, rendit la ville après en avoir enlevé les archives, la bibliothèque et l'artill(;rie (le son prédécesseur, et il se contenta désormais du titre (le duc de Modène et de Reggio. La ville de Ferrare perdit tous s(;s avantages , tout son éclat de capitale, et vit bientôt s'élever, sur l'emplacement du palais ducal et du beau b(4védère chanté par ses poètes, une citadelle qui tint faeiiement en respect une ville promptement dépeuplée.
Philippe 11, qui depuis trente ans n'avait rien laissé faire (!n Italie, sans sa permission, fut obligé de céder cette fois. Il signait alors, avant de mourir, la paix de Vervins, qui annonçait le rétablissement de la puissance française et la décadence de l'Espagne. Son successeur, PhiUppe III, abandonnait nuhne le plus fidèle des serviteurs de sa maison en ltali(*, Charles-Emmanuel l", duc de Savoie, auquel Henri lY arracliait en 1600, par le traité de Lyon, le Bugey, le Valroniey et Gex, en échange du marquisat de Saluées.
Une nouvelle ère semblait s'ouvrir pour l'Italie avec le xvir siè(;l(i. Elle se tournait tout entière avec espoir vers la Franee. Le saint-siége n'avait que des caresses pour elle. Le savant eardinal Baronius répétait à qui voulait l'entendre qu(; la papauté n'avait jamais reçu d'aucune nation autant (le services. « Peut-on souffrir, s'écriait le cardinal-neveu Âldobrandino, par les mains de qui passaient toutes les affaires, peut-on souffrir que les Espagnols veuillent commander dans la maison d'un étranger malgré lui ; >• et ce n'(Hait peut-être pas sans arrière-pensée qu'il mettait des millions en réserve et entretenait une armée de douze mille lionmKîs.
N'ayant [)lus rien à démêler avec la France depuis la paix de liVon, Charles-Emmaimel h" de Savoie commençait à compn4ulr(i (juc c'était en Itidie, aux dépens de l'Espagne, qu'il fallait clierelKîr à s'agrandir; et il entrait dans d'intimes relations av<î(î Henri IV, si longtemps son ennemi. En atten-
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danjt mieux, il achevait d'organiser le sénat établi par son père à Carignan sur le modèle des parlements français ; il ranimait l'agriculture et le commerce, et fortifiait Turin, ville itiilienne; il composait lui-même un parallèle entre les grands hommes anciens et modernes, écrivait son Grand héraut, compilation d'armoiries, et commençait à fonder la puissance militaire de son petit Ëtat.
Ferdinand de Toscane , trop heureux de voir monter sur le trône de France Marie de Médicis, n'avait pas tenu longtemps rigueur à Henri IV. 11 s'enhardissait jusqu'à envoyer son amiral, Ingherani, à la tête de sa flotte, combattre les Turcs dans l'Adriatique, et cherchait à s'emparer sur eux de l'Ile do Chypre même. Au nord et au midi de l'Italie, les Milanais et les Napolitains eux-mêmes œnunenç^iient à s'agiter sous le joug de f(îrd(î l'Espagne.
C'était peut-être le moriuînt d(î tenter quelque chose ; le cardinal Âldobrandino proposa un instruit à Venise une ligue contre l'Espagne. Mais le cardinal Âldobrandino et Ferdinand étiûent ennemis jurés. L(*. premier cherchait autant à agrandir le saint-siége aux dépens du st^cond qu'à chasser les Espafijnols. Ihairi IV, d'ailleurs, n'était pas encore assez affermi (;n Franc(î pour agir au dehors.
Il n'y eut alors ((u'une tentative dans le royaume de Naples, et ce fut une de ces révoltes isolées, étranges et folles, si fréquentes dans la péninsule, et que le malheur seul explique.
Un dominicain , Thomas Campanella , penseur profond s'il n'(jût été encore plus grand rêveur, s'arracha tout à coup à ses élucubrations philosophiques et à ses songes pour appeler, nouveau Savonarole, ses compatriotes à la liberté. II croyait , sur la foi d(î l'Apocalypse , que le xvii" siè(île devait être en Italie le signal d'un cataclysme où s'abîmerait la domination es[)agn()le, et il forma le projet de fonder une sorte de république théocratique universelUi. 11 commença d'abord par soulever la Calabre, sa patrie; des moines, non seulenuait dominicains, mais frant^iscains et augustins, entraînés par son éloquence, se mirent à prêcher les doctrines du nouvel envoyé de Dieu, e,t soufflèrent sur les cendres mal
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éteintes des factions napolitaines. Plusieurs évéques mênie et quelques barons, suivirent les moines; une armée, recru- U'^e en partie de bandits, sortit de la Calabre. Le comte de Lemos, vice-roi de Naples, en eut bientôt raison. Les malheureux qui furent saisis périrent dans d'affreux supplices. Thomas Canipanella, qu'on regarda comme fou, fut jeté dans un cachot , où il resta vingt-sept ans, et passa de la rêverie d'une république universelle à celle d'un universel saintempire.
Cette tentative suffit pour mettre sur ses gardes le gouvernement espagnol déjà plein de méfiance. Philippe III, à Rome, excita le cardinal Farnèse, chef de sa faction, contre Aldobrandino ; les garnisons des présides de Toscane furent au^'mentées : le gouverneur de Milan, Fuentes, rassembla un nombre de troupes assez grand pour effrayer toute la péninsule. Il eût peut-être fait davantage si le roi d'Espagne, Philippe lil et son ministre, le duc de Lerme, satisfaits de maintenir leur domination , n'eussent mis tous leurs soins à éviter une inter\'ention de Henri iV au delà des Alpes.
Le pape Paal T; Charles Emmanael I«' (t««S-tat9).
Lil niort (le Clément Vill, en 1605, ralentit encore da\'antage ce mouvement tout français. Les cardinaux avaient élu <rabord Léon XI, pape entièrement favorable à Henri IV, et dont rék'Ction fut célébrée avec joie en France. Mais ce vieillard ne survécut que quelques jours à son exaltation. Le cardinal Borghèse le remplaça sous le nom de Paul V. Élu en dehors de toute combinaison politique, préoccupé presque exclusivement des prérogatives de son autorité spirituelle, il indisposa contre lui tous les États d'Italie par son ardfur quelquefois intempérante à soutenir ses droits.
On CiHisentit d'abord presque partout à faire des concessions à un pape que l'expérience rendrait sans doute bientôt plus Irai table. Gènes révoqua une ordonnance qu'elle avait pi n't«'e contre des assemblées réellement politiques des jésuites. Le duc de Savoie abandonna ses droits sur la nomination litiirieuse de plusieui-s bénéfices. Le vice-roi de Naples
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fit demander l'absolution pour le président du conseil qui avait exécuté une ordonnance*, royale contraire aux prétentions pontificales dans h; royaunH\
Mais à Venise , les points de conflits s'envenimèrent tous les jours au point d'amener bi(Mitùt un éclat. La cour de Rome et le conseil des Dix étaii^nt aux prises sur toutes choses : sur les frontières des deux territoires, sur les limites des juridictions tempon^Ile et spirituell(% sur les rapports de commerce et la dîint». Le plus dang(îreux, c'est que o^s conflits exprimaient un anta(j;onisme de; théorie beaucoup plus grave. Le Vénitien fra Paolo Sarpi défendait alors avec beaucoup de science et d'ardeur h^s droits laïques de l'Ëtat contre les prétentions soutenues par le cardinal Bellarmin, en faveur du pouvoir spirituel; et le doge nouveau Léonard Donato, était le disciple de ce célèbre jurisconsulte. Le pape éclata enfin à propos de d(!ux ecclésiastiques coupables, arrêtés par la justic<î séculière ; il lançîi l'excommunication et ^inte]^dit sur la république. Le sénat ordonna au fidèle clergé de la république d(î ne point tenir compte des censures et de continuer ses fonctions. Les jésuites et h^s capucins seuls désobéirent et furent bannis. Paul V, hors de lui , fit des préparatifs de guerre, la république augmcînta s(»s troupes; les deux adversaires cherchèrent des secoui's , le pape auprès du roi d'Espagne , le conseil des Dix auprès du roi de France.
Les gouverneurs espagnols , en Italie , poussaient Philippe III h la guerre; le parti protestant, en Franche, sollicitait Henri IV de l'entrepnmdre. Les deux rois furent plus sensés. François de Castro et le cardinal de Joyeuse, envoyés, à cet effet, en Italie, parvinrent à tout accorder en 1607, par un compromis. Le doge livra à l'envoyé français, et par considération pour le roi de France, les deux ecclésiastiqucîs coupables ; mais il ne rcnonçîi à aucun des droits de l'État, et maintint l'expulsion des jésuites et des capucins.
La mort du grand-duc Ferdinand , qui n'eut point dans Cosme II un successeur digne de lui, fut encore une perte pour l'Italie. Le duc de Savoie, Charles-Emmanuel, praticfua la seule vraie politique nationale ; le fils du général de Phi-
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lippe II se posa même hardiment en prince italien , en adversaire de l'Espagne ; brave , résolu , il ne lui manqua que de savoir proportionner ses entreprises à ses moyens et aux circonstances. En 1609, il embrassa avec ardeur les projets que formait le roi Henri IV, Tannée même qui précéda sa mort. A la tête de ses propres troupes et de renforts amenés par Lesdiguieres , il rêvait déjà de s'emparer du Milanais et de le réunir à ses possessions héréditaires érigées en royaume. Llndifférence de Cosme II, époux de Tarchiduchesse Madeleine , sœur de l'empereur Ferdinand , ne l'arrêta pas plus que les remontrances de Venise. Il comptait sur la France.
Resté seul contre l'Espagne par la mort de Henri IV et l'abandon de la régente, Marie de Médicis, il refusait encore de désarmer. «« Mes armées piémontaises , disait-il , sont la sauvegaixle actuelle de l'Italie. Naples et Milan appartiennent au roi très-catholique ; les embarras de Venise se multiplient; la Toscane est soumise et comme îissiégée dans ses possessions; le pape ne se décide pour personne; Gènes, par sa proximité de Barcelone, reçoit en quelques jours les ordres de Madrid. Peut-on parler de la lueur d'indépendance qui brille à Lucques et à Saint-Marin. Si je désarme, il n'y aura plus dans la péninsule d'hommes libres et généreux ; elle ne contiendra que des traîtres et d(;s esclaves. » Il fallut Finter\'ention du pape, de Venise, de Cosme II, pour obtenir de Charles-Enmianuel qu'il envoyât au moins son fils Philibert faire quelques soumissions au roi Philippe, en l'année
A la mort de François d(» Mantoue, qui n'avait sur\'écu que quelques mois à son père A'incent, en 1612, Charles-Emmanuel se montra encore moins traitable, quoique la cause ici fût plus personnelle qu'italienne. François n'avait de sa femme Marguerite de Savoie , fille di» Charles-Emmanuel, qu'une fille Agée de trois ans, et laissait sa succession à son frère le cardinal Ferdinand. Charles-Eïimianuel I" réclama comme fief féminin, au nom de sa petite-fille, le Montferrat avec la ville de Casai, et, en 1613, occupa hardiment la plus f^runde partie du tevrilo'we qu\V Tk\cVa.vcv!vlt. Il eut d'abord
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tout l(î monde contre lui : Tempereur Ferdinand (évoqua Taffaire à son tribunal, le gouverneur de Milan et Cosme de Toscane mirent leurs troupes en mouvement, Venise et la France m^me lui firent de vives remontrances. Il fit tôtc hardiment t\ tous; il rappela son ambassadeur de Venise, rejeta la médiation de la France et du pape, reçut vigoureusement l(î gouverneur du Milanais Mendoza à Verceil, à Asti , attaqua Novare (1614), et vit revenir bientôt à lui ses alliés naturels.
La république do Venise, depuis quelque temps en guerre avec les Uscoques, pirates illyriens, protégés par l'empereur, ne pardonna point au gouverneur d(^ Milan, don Pedro de Tolède, et au vice-roi de Naples, (îiron d'Ossuna, de prendre parti dans une afi'aire qui ne les regardait pas. Elle fit alliance avec le duc de Savoie, lui fournit un subside de cinquante mille scudi par mois, et entraîna la régente de France, effrayée de Tunion de l'empereur et de Philippe III. Lesdiguiéres, gouverneur duDauphiné, passa les Alpes et occupa le Montferrat. Venise enrôla quatre mille Suisses dans le canton protestant des Grisons. Le duc de Savoie et la république liront alliance avec les Pays-Bas. On crut un instant à un(^ gu(Tre générale. Le gouverneur de Milan avait ses troupes sur le territoire de Venise oi sur celui du duc de Savoie : d'Ossuna, bloquait avec sa flotte le golfe do Venise ; Cosme II , do Toscane, envoyait ses armées sur le Pô, à travers les États de l'Église et du duc d(i Modène.
Le pape Paul V, qui voyait déjà l(»s mécréants et les héré* tiques prêts à se ruer sur l'Italie, adjura les partis de poser les armes, vX ])arvint à tout pacifier. Le roi d'Espagne, Philippe III, nuloutait particulièrement la guerre. La régentcî de Franc(î clKîrchait à l'éviter. Deux accommodements qui prirent le nom de paix de Madrid (1018), conjurorc^nt l'orage. Le duc de Savoie retira ses trou])es du Montferrat, mais en réservant ses droits sur lesqu(^ls l'empcînîur dut prononcer. Venise rendit Gradisca, dont elle s'était emparée, mais obtint le supplice des plus terribles des forbans dont elle avait voulu purger l'Adriatique. L'Espagne cependant sortit de ce conflit très-amoindrie, et le duc de Savoie, fort grandi dans Topi
420 tJBAPlTRE XVII.
nion générale , au point que les Bohémiens eurent quelque temps apW'S la pensée de le choisir pour roi.
non Pèdre de Tolède et le doe d'Ossanas «•■«plratlon de
Ycnise (l«t^-t«f«;.
L<s rfpn 'Sentants de la puissance espagnole en Italie, le gouvf inriir (]♦• Milan et le vice-roi de Naples, étaient ordiiiaireniciit des p^rsonnaj^'es remuants, qui, fort désireux de se faire une réputation aux dépens de la péninsule, entraînaient souvent Ifur gouvernement plus loin que celui-ci ne voulait. <*t se trouvaient toujours mécontents, quand la paix trrnnpait Ifur attente. Don Pèdre de Tolède et le duc d'Ossuna (cherchèrent à prendre une revanche sur Venise en
Tout en rejetant les circonstances romanesques du récit dt' Saint-Réal , on ne peut nier qu'une tentative dangercusr n'ait «'«té faite contre l'indépendance de la république. Un Français, an s(?rvice de A'enise , Jacques-Pierre, hoHjnie (le main et corsaire très- expérimenté, forma avec qu»|(|u<s autres le jprojet de soulever plusieurs régiments, (If. V,; ^;iisii- (I,. l'arsenal et de renverser la république: l'aml»it--;id«iu' e«.paL:nol Bedmar, le gouverneur de Milan et 1»^ vie*' -mi d.- Na[»I«sn y étaient point étrangers. Mais quelques coiiiun- rur^nl l'imprudence de sr* vanter de l'appui es- [uiunol. lu l).au matin, le conseil des Dix, par suite de ces indixr/'tion^ sans dr)ute, fit arrêter et mettre à mort plusi^'iirs eoiipaMes; l'and)assadeur Bedmar sortit de la ville, le eun>eil i|»s Dix ordonna de rendre grâce à Dieu, qui avait .suivt' la repuMique, et obtint la rt'vocation du gouverneur
de .Milan.
Le riiic (l'Os^una avait e^suvé un second échec: il craignait maintenant le sort de don Pèdre; on le vit affecter tnut à c'.up dans son gouvernement de singulières allures pour un \ic.-roi <rEspagne. Il se faisait le protecteur (lu |Mtit p« iijilf enntre les nobli*s: il abôli>sait la taxe du pain et d aiiirrs iMî|iots qui pesaient sur le pauvre, et faisait pendre il > liarun<, sans een'inonie, comme d'autres citoyens. Les lazzaroni le portaient aux nues, Velciio du peuple, Grimaldi.
L'ITALIE AU XVll'' SIÈCLE. 421
alla le défendre à la cour de Madrid quand des plaintes y eurent accès contre lui.
Malgré cette défense , la cour paraissait mal disposée. Le duc d'Ossuna soudoya alors des troupes étrangères, des Français, des Wallons, séquestra les biens des riches et sonda même Venise et le gouvernement français (1619). Quand on lui parlait de Tenvoi d'un nouveau gouverneur : « Je le recevrai, disait-il, avec vingt mille hommes.» Cependant le cardinal Borgia, nommé gouverneur, n'eut qu'à s'emparer par surprise du Castelnuovo à Naples pour faire taire toute cette jactance (1620). D'Ossuna s'embarqua pour l'Espagne, fut magnifiquement reçu d'abord par le roi et par son ministre, et, peu de temps après , jeté dans une prison où il mourut promptement, dit-on, d'une attaque d'apoplexie.
Affaire de la Taltellne (t«t«-l«t«).
L'Italie ne sut user à propos de l'union et de la protection de la France que dans l'affaire de la Valteline ; encore la France fit-elle la principale besogne.
Au commencement de la guerre allemande de Trente ans, en 1621, les Espagnols du gouverneur de Milan, et les Allemands de l'archiduché d'Autriche avaient occupé cette vallée sous prétexte de secourir leurs coreligionnaires révoltés contre les Grisons. Les deux branches de la maison austroespagnole se donnaient maintenant la main. Le roi d'Espagne pouvait faire passer des troupes en Allemagne au scicours de l'empereur et l'empereur en Italie au secours du roi. C'était un danger terrible pour l'Europe même; Marie de Médicis appuya les représentations du duc de Savoie, de Venise, du nouveau pape Grégoire XV, qui se rappela alors ses devoirs d'Italien au milieu de ses préoccupations religieuses. La Toscane seule, livrée alors par la mort de Cosme II h l'archiduchesse Christine, sa mère, et à l'archiduchesse Madeleine, sa veuve , tutrices du jeune Ferdinand , abandonna la cause conmmne.
La maison d'Autriche fut obligée de reculer. Une convention faite entre les puissances mit provisoirement la Valteline en dépôt entre les mains du pape (1622), et on né
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gocia. A la mort de Grégoire XV l'empereur et le roi (l'Espagne espérèrent reprendre le terrain perdu. Mais le conclave justement effrayé porta au saint-siége Urbain VllI (Matteo Barberini), esprit actif et tout politique comme il n'en avait pas paru depuis quelque temps sur le saint-siége. L'entr('*fî au ministère français du cardinal de Richelieu fut encore plus décisive. Sous cette main vigoureuse on prit de promptes mesures pour garantir la Valteline de Tambition autrichienne.
Le duc de Savoie avait aussi ses projets et ses rêves. Dan» une conft'^rence à Suse avec Lesdiguières et Fambassadeur de Venise, il parla de s'emparer de Gènes, du Montferrat, de Milan même. Le seul espoir raisonnable et fondé des coalisés fut atteint. Le marquis de Cœuvres, en 1624, enleva brusquement la Valtehne aux troupes du pape qui fut soupçonné de ne l'avoir pas fait opiniâtrement défendre. Le duc de Savoie et Lesdiguières occupèrent aussi une partie des deux rivières; mais des troupes de FEspagne arrivèrent promptement, dégagèrent le territoire de Gènes et envahirent mr»me celui du duc de Savoie (1625). Richelieu et le ]:)ape, satisfaits, conclurent Tannée suivante la paix do Mouzon (jui rendait le canton de la Valteline aux Grisons, et lui assurait la liberté de son culte et l'élection de ses magistrats. La république de Venise qui avait à se venger de TEspagne, le duc de Savoie toujours intempérant dans son ambition, se plaignirent amèrement; c'était cependant beaucoup dans les circonstances présentes, pour l'Italie ; le pape Urbain VIII (^n jugea ainsi.
Le pape iTrbaln imii; sacccfislon de 3riantoae ; prljie et raine lie cette ville; maison de Conzai^ue-lVeverfli (tUttt-ftSSt).
Celui-ci était cependant aussi bon prince italien que souverain pontif(^ Ses actes étaient ceux d'un homme qui médite (le grands projets politiques; il entourait de nouveaux remparts 1(* château Saint-Ange , élevait une muraille sur le Moule Cavallo, un arsenal sur les terrains de la bibliothèque (lu Vatican, une manufacture d'armes à Tivoli ; il creusait un porl à (livita-Vecchia et rassemblait do nombreuses troupes.
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Toute l'autorité il la concentrait en ses mains. Pour garder même le secret de ses desseins, il avait cessé de former une consulte d'État , et n'accordait sa confiance qu'à son neveu, TaddeoBarberini, qu'il comblait de ricbesses et d'honneurs.
Mais Urbain YIII voulait une occasion favorable et une entreprise sérieuse. La mort prochaine du duc de Mantoue, Vincent II, à la fin de 1627, parut la lui offrir. Celui-ci allait laisser pour son plus proche héritier le chef de la branche des Gonzague établie en France, Charles, duc de Nevers et de Rethel. Un prince tout français (Forigine et d'éducation devait être salué avec espoir par les Italiens auxquels il assurait l'appui de la France. Le pape fit venir en secret auprès du duc mourant le jeune duc de Nevers, pour prendre possession du duché, et chercha à garantir encore davantage ses droits, en lui faisant épouser une petit(î-fiile d'un des derniers ducs, François IV. 11 s(îmi)lait cjue l'empereur et le roi d'Espagne, qui n'avaient point été consultés, eussent seuls à se plaindre. On vit trop clairement ((ue la servitude n'avait point guéri l'Italie de ses divisions et de ses rivalités. Les Ëtats italiens restèrent ou hostiles ou indifférents à cette affaire capitale.
Le duc de Guastalla et le duc de Savoie réclamèrent l'un Mantoue et l'autre le Montferrat, et donnèrent ainsi h l'empereur l'occasion de mettre le séquestre sur la succession en litige. Le grand-duc de Toscane , Ferdinand 11, et Edouard, duc de Parme, depuis 1622, flottèrent irrésolus entre l'Autriche et la France. A Modène , Alphonse III, qui venait de succéder à César d'Esté , tombait après la mort de son épouse dans une noire mélancolie cjui lui ôtait toutcj activité, en attendant qu'il se retirât chez les capucins et laissîU sa succession à son fils François. Dans la république de Venise, à la suite de longues querelles entre les Cornéristes et les Zénistes^ entre la bourgeoisie et la noblesse, cinq correcteurs nommés contre l'institution du fameux conseil des Dix (1628), mettaient alors des bornes à ce pouvoir prompt et secret qui depuis plusieurs siècles assurait , mais à un prix terrible , la tranquillité publique; enfin à Gènes, la bourgeoisie et le peuple excités par un c(îrtain César Vachero, tentaitiiit d'arracher à la noblesse le
partage des magistratures de la république, et de remplacer la vieille constitution de Doria. Le pape Urbain VIII fit tout pour arracher les Italiens à leurs quorelles et il conjura Richelieu de montrer une armée vers les Alpes : « Si le roi paraissait seulement à Lyon, il promettait de se mettre en campagne.» Mais Richelieu ne voulait rien entreprendre au dehors avant d'en avoir fini en France avec la Rochelle. Heureusement pour Charles de Nevers, le duc de Savoie s'embarrassa encore dans plusieurs entreprises à la fois. Tandis que le gouverneur de Milan échouait devant Casale défendu par quelques Français, lui-même, après la prise d'Alba, Trino, Moncalvo, s'arrêta là, pour se tourner contre Gènes. Il complota avec le chef du peuple, Vachero , homme perdu de vices et capable de tout, le renversement du sénat et le massacre des nobles. Au bout de cette conspiration Vachero voyait la couronne de doge et le duc de Savoie la possession même de Gènes. La conspiration fut découverte, Vachero pendu ; et Gènes éleva contre le duc de Savoie cette quatrième enceinte de murailles qui s'étend dans un espace de huit milles du phare à la vallée de Hisagno.
L'intervention de Richelieu au commencement de 1629 parut seulement rendre la guerre sérieuse. L'apparition de Louis Xlll sur les Alpes décida le pape et Venise jusque-là indifférents. L(i duc de Savoie , lui-même , battu à Suse par les Français, fut forcé de faire cause conmiune avec les confédérés contre l'Autriche, et de revenir à sa politique naturelle. Il était temps d'agir ; l'empereur Ferdinand II écrasait alors les protestants en Allemagne, au milieu de la guerre (le Trente ans, et menaçait l'Europe. Mais en se contentant (le débloquer Casale , Louis XlII exposa à une grande catastnjphe l'Italie laissée sans défense après son départ.
L'empereur irrité envoya en Italie, par l' Adda et TOglio, une année di; trente-cinq mille hommes. C'était ce qu'il y avait de plus remuant et de plus avide parmi ces féroces soldats que produisait la guerre de Trente ans. « On montrera aux Italiens, (lisait-on à Vienne, qu'il y a encore un empereur. — Depuis sept ans, ajoutait le champion du catholicisme en Allenia^^n»', Ferdinand II, Rome n'a pas été saccagée.» Venise
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n't'itiiit pas moins menacée; l'umhassiuleur (;spa^nol prononçait sur eile le delenda est Carthago, Charles-Ënmianuel , en retournant à la maison d'Autriche aussi facilement qu'il l'avait abandonnée , cx)nsentit tacitement à la leçon qu'on méditait, et qu'il ne prévoyait pas si terrible.
Richcîlieu en personne, avec une année conduite par Bassompierre et Schomberg, essaya en vain de détourner le coup ; le duc de Savoie l'arrêta aux sièges de Saluées et de Pignerol (1630); et l'armée allemande, arrivée sous les murs de Mantoue, la prit d'assaut le IS juillet et la mit à sac ; elle ne s'en releva jamais. Charles-Emmanuel, cœur vraiment italien, mais esprit intempérant et fantasque, mourut de douleur, laissant sa succîession à son fils Vicîtor-Amédée.
L'empereur et le roi d'Espagne , apaisés par cette cruelle satisfaction, consentirent en 1631 à la paix de Chierasco. Dans l'état où ils l'avaient mis , ils crurent pouvoir laisser au Français Charles de Nevers , son héritiigtî , en détachant seulement quelques indemnités pour les ducs de Stivoie et de Guastalla. La maison de Gonzague-Nevers prit possession du duché au milieu de son propre deuil et du deuil du pays. Deux des fils du prince Charlcjs de Rtîthel mouraient alors; un enfant restait seul pour rcicueillir un peu plus tard ce fardeau. Le Mantouan avait été tellement désolé par les Allemands et par la peste, le nouveau duc lui-même était dans une telle détresse qu'il fallut emprunter des troupes à Venise pour occuper les placîes fortes.
La catastrophe terrible de Mantoue acheva de décourager les Italiens. Persuadé qutj la France ne cherchait dans la péninsule qu'une diversion utile à ses intérêts, Urbain VIII lui-même ne songea plus qu'à satisfaire son ambition personnelle. En 1633, à la mort de François-Marie, duc d'Urbin, Taddco Barberini, en vertu d'un certain droit de dévolution alors fort en usage, envahit le petit duché. En vain le duc de Toscane réclama, au nom de sa femme, Victoria ; les mesures avaient été si bien prises, que les sept villes et les soixante et dix châteaux du duché furent occupés en un clin d'œil. Le pape ne conscjntit à laisser à Victoria que les biens allodiaux , et pour aiïermir sa conquête, con-
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■j:i -.n \hn, l^s \9fi\\U\iSf'A rJf.-s villes et châteaux , et laissa vivre Siiirit M;irifi itit'.unaUi sa vieille et innocente liberté. La pénin ;ij|<- Mtorritia rlans l'indifTérence et Tatonie du siècle pré-
i.iiU tnmUrîfM r.t moral 9 nelenees, lettre» et mvim.
Il II y rut ;.',ui'ji! alors non plus de prospérité matérielle nu innralr i|iii (ifit consolcr TlUdic de tant de faiblesse nii (I ii^/iliilMiim slV'riIrs. La république de Venise devait à sa liMiiirir. Il la s:i{4(!ssn (1<^ son gouvernement, et la Toscane à )'r-.|irii rrlairr fie (iiu*l(|u<^S'Uns (\e ses princes, de conser- \ri riiiMHT (|iiri([ii(* cIiosimIc! cctto ricliesse qui avait autreliii. (Ii'hiinlr dans toiiltt la ])('>ninsulc. Venise faisait encore |)ros(|iip MMiU* \o oounuorco du Levant. Ferdinand II eniK (rnaii {uMulant son rt'i^no Tagrioulture et Tindustrie de la ri)M-ant\ Sous lui on fabriquait cliaque année à Florence |MMu troiMnillious dVvus d'étotiVs de soie, de tissus d'or, «rai>;i nt 1 1 do st^rgo. Los duos do Siivoie commençaient i l.iin^ di^ l(*iu polit Ktat uuo puissance toute militaire et itftluiuuv liouos oonsorvaii onooiv le conunerce des cdtesde ! r>|U;:i\i 01 ooUii do r.VtViqiio.
I .; ».;p-.;.iu' vlos Ktais do TKiîUst^ a%ait tous les dehors de
.. ,;•. .:!\'.x .-.; v'. nu^iv.o d'uuo piVicijvrjo oivissante. On ne
>,'\. . ■.'.> i\ '.u^uxolor o.àî-s >vni x::: Us menciLle? du siècle
;'.\\ .\".. ■ ■. . ■•..;■> ^".0 >ç£:ilv".-.>cs.u: ciuvrv, Cbaqur pape
:\ V .. \ .'v>v ... c< ^ ô.CciOAiiiU.
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d'un quart et demi de l'empire d'Orient; supplantée parles Portugais, elle n'avait plus le monopole du commerce des Indes; bravée en face même des Lagunes par les Uscoques, elle n'était plus la reine de l'Adriatique. Dans la Toscane, si Florence brillait encore, qu'étaient devenus Pise, Arezzo, Lucques, Pistoie? Gènes essuyait bien des mécomptes dans le commerce africain , et s'épuisait h contenir les Corses rebelles. A Rome même quel éclat mensonger! Les finances du saintr-siége, dans lesquelles se trouvait engagée la fortune de presque toutes les grandes familles, reposaient toujours sur le système funeste d'emprunt ou de monti qui , mangeant la moisson en herbe, ne pouvait manquer de conduire à l'abîme. A l'avènement d'Urbain VIII, la dette s'élevait déjà à dix-huit millions de scudi; elle atteignait, à la fm de son règne, trente millions, somme énorme pour le temps, et une population écrasée d'impôts et misérable , des villes ruinées, des campagnes négligées, commençaient h faire un triste contraste avec l'éclat de maisons princières. Des notes des ambassadeurs vénitiens , en 1621 , constiitent déjà cet état de décadence qui , depuis , ne s'est jamais arrêtée. Ils remarquent une grande pauvreté parmi les paysans et le bas peuple , et peu d'aisance, pour ne pas dire beaucoup de gêne dans le reste de la population. Bologne , Ferrare , devaient encore quelque éclat à leurs palais , Ancône à un reste de commerce avec la Turquie , mais les autres villes étaient tombées bien bas; Varia cattiva commençait à faire de la campagne de Rome un désert.
La domination espagnole avait fait pis encore. Elle avait altéré rhumeur nationale, les coutumes traditionnelles de l'Italien . Sous la morgue et l'étiquette étrangères, disparurent ce bienveillant (ît vif échange de rapports entre toutes les classes, cette sociabilité que les Italiens devaient à la vivacité de leur humeur et à un ancien état démocratique qui avait confondu tous les rangs. La noblesse commençai à se tenir à part; les titres, assez dédaignés auparavant, furent vivement nîcherchés et appréciés. L'aristocratie n'eut plus aucun intérêt dans les entreprises d(i l'industrie et du commerce ; le noble italien, prenant ciuelque chose de l'hidalgo,
se pani de titres sonores et ne fraya plus avec ses métayers qu'il avait traités autrelbis on vrai chef de famille. Les règles d'une étiquette mesquine et pointilleuse entravèrent tous les rapports sociaux ; les querelles de préséance entre les divers souverains, et entre hs nobles à la mémo c^ur, devinrent les plus consid(!TabIes questions politiques. A Rome, les cochers des gmnds seigneurs durent être ti^èsexperls sur les règles du cérémonial, Irès-habiles à arrêter leur voiture , à l'ouvrir, à la fermer, à céder le pas, à le prendre selon les armoiries des é(|uipages qu*ils rcncoutraient. Les mœurs de toute la nation s'en ressentirent. Une frivolité universelle brisa tous les ressorts de Tesprit et du camctère. Ce qu'il y a de plus national, la passion et le plaisir même, perdirent de leur originalité native. L ardeur et la jalousie, (lui poussaient si souvent Tamour en Italie jusqu'à l'héroïsme ou jusqu'au crime, s'éteignirent dans le fix)id et mélancolique pei'sonnage de sigisbée. Une danse grave et maniérée devint la distraction l.i plus recherchée, et ce fut dans l'ancienne et renmante connnune de Milan qu'on alla chercher les maîtres les plus accomplis dansent art. Les sciences , la littérature et les arts répondirent fidèlement à c(^t état social. Les deux princes les plus éclairés du temps, Ferdinand de Toscane et Charles-Emmanuel, essayèrent de fonder des académies; mais elles n'étaient occupées, selon la spirituelle expression d'un contemporain , celle de la Crusca même, qu'à convertir les lances en fuseaux. Une autorité religieuse et une domination politique plus ombrageuses l'une que l'autre, ne laissaient place à aucune pensée sérieuse, à aucune inspiration forte et libre. Au milieu d(*s milh? {)etites luttes de la haine et de l'égoïsme, toujours debout dans la servitude commune, la littérature perdit toute généralité, toute unité, comme la péninsule; elle ne fut plus animée, comme au temps de Dante et de P(';trarqne, d'un souflle national; la langue écrite elle-même abandonna la grande trîidition; les patois reprirent le dessus comiiie les municipalités; les poètes populaires ne chantèn'iil j)lus que dans l'idiome provincial; 1(? théâtre de VAca- (/rmie fut abandonné \m>uv les tcétoAiux de la rue; Florence
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elle-même rédigea son Dictionnaire toscan contre la langue italienne.
Quelques faits témoignent suffisamment de cette décadence générale. En Toscane, l'emploi de la méthode d'observation, appliquée principalement par Galilée à l'astro- Domie, par Torricelli à la physique , excita les craintes d'un pouvoir effrayé de tout ; Galilée, pour avoir essayé de populariser dans quelques dialogues ses découvertes sur le mouvement de rotation de la terre autour du soleil, fut mandé en 1633 à Rome, devant le tribunal du saint-ofRce, obligé de se rétracter et condamné à une prison perpétuelle. Il ne dut qu'à l'intervention du duc de Toscane, son élève, l'adoucissement de sa peine.
A plus forte raison la littérature s'éloignu-t-ellc de tout sujet profond , sérieux , qui eût trop fortement secoué les ftntcs. Le temps des épopées, d<:s grandes histoires, était passé. Un certain Boccalini , qui écrivait à Venise avec cette liberté que permettait le conseil des Dix, toutes les fois ((u'elle ne s'attaquait pas à lui, faisait entendre à l'Italie quelques bonnes vérités, dans ses commentaires Ji la façon de Machiavel sur les histoires de Tacite : « Si l'Italie, dit-il, considérait quelle est cette paix dont elle se vante , elle reconnaîtrait aisément que ce poison de l'oisiveté n'est pas moins déplorable pour elle que la guerre et les maux de ses voisins. ■• Mais un [wu plus loin, en croyant louer sa patrie, il mettait le doigt sur la véritable plaie, sur cette jKililiquede faiblesse et d'illusion dont elle expiait alors la funeste habileté. " Ce sont, dit-il, d'habiles marchands que les Italiens, en ce qui concerne leur servitude ; et ils en trafiquent avec tant d'artifices, qu'en .s'acuoutrant d'un liaut-<le-cliau5se À la sévillane, ils donnent k croire que les voilà devenus de bons Espagnols, comme ils se font prendre pour d'excel lents Français en se nietlaiit au col une fraise de Cambrai. Hais lorsque enfin on veut en venir aux résultats , ils vous montrent plus do dents que n'en ont cinquante bottes de scies. • L'illusion est dans les derniers mots, la vérittiest frappante dans les premiers.
A part ce Boccalini , les auteurs du XM\' àfedc , ïcçovïs<-
sant loin de leur pensée ces vérités dangereuses, faisaient de la littérature un jeu d'esprit, du style une affaire d'harmonie et d'images. La forme déjà perfectionnée n'ayant plus où se prendre, allait se tourmentant elle-même, se subtilisant de plus en plus et tombait dans la manière etdansTafféterie.La pensée n'arrivait plus au jour que travaillée, défigurée, sous la forme d'une pointe. L'idée, le concept ((^onc^/^t) n'était plus qu'un jeu de mots. Guarini , dans son Pastor fido^ drame pastoral délayé en six mille vers, avait ouvert la voie à la fin (lu siècle précédent. Marini, le grand corrupteur du goût italien, dépensa dans son poëme (ï Adonis toutes les ressources d'une imagination sans vergogne, et toute rintempérance d'un esprit sans mesure. Alexandre Tassoni, dans la Secchia rapita (le Seau enlevé), grande cause de querelle entre les anciennes républiques de Modène et de Bologne, eût pu , sous forme do satire , faire une leçon piquante et trop méritée à l'esprit de rivalité de ses compatriotes; il ne vit dans son sujet autre chose qu'une matière à plaisanteries souvent bouffonnes. François Bracciolini, àsLUS lo Seherno deyll Dei (la Moquerie des Dieux), traîna dans la boue de la Tosc^ane les dieux de l'Olympe , sans garantir des éclaboussures l'Église ciitholique. La poésie se sentant épuisée, faute d'alinicnits , appela la musique à son aide, et devint comme sa servante dans l'opéra, seule création originale f)(îut-etre du xvii'' siècle ; encore l'opéra ne fut-il guère, avec llanuc(!i et Apostolo Zeno, qu'un art dans l'enfance.
Le génie des Italiens ne se fit jour, dans ce triste siècle (les se/centistl, que là où à défaut de la Hberté on lui laissais licence , dans les cîpoques de ciirnaval et dans la Comedia ddr arie, c(î véritable carnaval de l'art dramatique. A Rome, -iiY(Miise, à Milan, àNaples, les fêtes de la folie prirent alors un grand développement et atteignirent leur perfection. Quand sonnait enfin la courte trêve de ce long jeûne de la liberté, l'imagination itîdienne, avec toutes ses ressources, av(îe t()ut(i sa vivacité, prenait une éclatante revanche où le costunKi (;n disait encore plus que la parole. Quelques-uns (l(î ces p(îrsoimag(îs qui survécurent au carnaval constituèrent niênicî la Comedia delV arte, ou comédie populaire, et
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des types ambulants, Pantalon, le naïf marchand ; Balanzoni, le procureur; Spavicnto, le ripitan espagnol; Brighella, Tintrigant , et les célèbres Arlequin et Polichinelle , conservèrent souvent le privilège d'une originalité tous les jours plus rare.
Dans les arts plastiques, les artistes, grâce à une profonde connaissance de la pratiqua?, laissèrent encore d'étonnantes productions, quoique d'un ordre inférieur. Hommes de main avant tout, faisant facilement et vite, il suppléèrent à l'inspiration par la recherche, et s'écartèrent de la simplicité pour tomber dans le mauvais goût Bernini , architecte, peintre, sculpteur, comme avait été Michel-Ange au siècUî précédent , entoura la place Saint-Piern» de cette merveilleuse colonnade qui fait un si digne vestibule à la pr(?mière église du monde; mais il nuisit considérablement à l'effet intérieur de la coupole en y élevant un lourd maître-autel composé de colonnes torses surchargées de franges , de festons , de volutes, et qui est comme un petit temple dans le grand. Il mania aussi le ciseau et broya les couleurs avec une prodigieuse facilité, mais il donna le signal de la décadence en ne sachant pas garder à chacun de ces deux arts leurs limites. Après lui Boromini , dans l'architecture, commença à briser les lignes , à bouleverser, à superposer les ordres , comme dans Saint-Jean de Latran et dans la façade de Saint(î-Agnès. Le sculpteur Alexandre Algardi, de Bologne, voulut rivaliser avec la peinture dans son bloc d'Attila. Les vierges et les enfants de Fiammengo conservèrent quelques traces de correction et de sobriété.
Dans la peinture , on voyait finir alors les grands artistes religieux suscités par la recrudescence catholique de la fin du siècle précédent, les Carrache, le Dominiquin, le Guido. Après la Judith du premier et les Apôtres du second, le Guerchin, peintre d'humeur pacifique et bon croyant, suivit celte voie, dans swn A(jar^ son saint Jérôme, son Annonciation, Mais le mépris de la règle et d(î la tradition , la libre allure, la fimtaisicî , la touchcî facile et oxpéditivcî surtout , furent le caractères général (Uî ses conteinj)orains et do ses successeurs. Michel-Ange- Caravag<î donna plus particulièrement
dans le bizarre , l'Albano dans Tafféterie , le chevalier d'Arpino dans l'idéal; un p*3U plus tard Salvator Rosa, peintre et poëte , dans le fantastique ; Giordano dans le gigantesque ; tous cependant avec une incontestable habileté.
innocent X; nasanlello ; latte de la Franee et de l'C^pagae
en Italie (««as-ias»;.
Le cardinal de Richelieu, en 1635, tâcha d'arracher décidément l'Italie à son apathie, et de Tenleverà la domination espagnole. 11 avait dompté à l'intérieur la noblesse et le parti protestant; il prenait maintenant la conduite de la guerre de Trente ans et entrait en lutte contre la maison austroespagnole. La délivrance de Tltalie était le coup le plus sensible qu'il pût lui porter. Il voulut former une ligue de tous les Ktals indépendants contre l'Espagne. Malheureusement Urbain VIll était encore dans le plus grand découragement; et tous les princes italiens , persuadés que la France n'avait que des vues intéressées, ne songèrent au milieu de la lutte qu'à I(;urs petites haines et aux objets de leur mesquine avidité.
Richelieu , pour la conquête du Milanais , ne put réunir, par le traité de Rivoli , que les ducs de Savoie , de Parme (ît (l(î Miintoue; le premier même en lui donnant à choisir entre son alliance et la guerre. Les Rarberini ne consentirent à s'armer que contre les Médicis , toujours mécontents de la perte d'Urbin. Le gouverneur du Milanais, marquis de Léganès, n'eut qu'à mettre le pied (1637) sur le territoire de riaisance pour désarmer le faible Edouard de Parme. L'année; suivante la mort le débarrassa de ses deux autres ennemis , Charles 1" de Gonzague, duc de Mantoue, et Victor^ Aniédée de Savoie. La veuve du premier, Marie, ne cherchant fju'à assurer à son fils une succession si contestée , se mit immédiatement sous la protection de la cour de Madrid; ia s(iron(l(;, Christine, princesse toute française, eut assez à faiie (le dércndre son fils contre ses deux frères, Thomas et Mauric^e , l'un soldat au service de l'Espagne , l'autre cardinal (I(';voué à l'Autriche.
Le marquis de Léganès, ainsi favorisé, envahit le Piémont et marcha au-devant de l'armée française , conduite par le
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cardinal La Valette. La duchesse de Savoie fit au moins preuve d'un grand courage : assiégée dans Turin par ses deux frères, qui avaient déjà saisi Verrue, Ivrée, Aoste; prise entre les Espagnols et les Français, elle refusa des secours de ses ennemis et de ses amis, pour ne point compromettre l'avenir de son fils (1639).
La tentative de Léganès sur Casale, dans le Mantouan (1640) secoua un instant l'indifférence de l'Italie. Le pape et Venise menacèrent d'envahir le Milanais ; le général français d'Hartcourt en profita ; il prit Chiari et délivra Turin et Casale. Mais c'était tout ce que voulaient Urbain VIII et la république; ils cessèrent ensuite d'appuyer la France.
Le pape trouva plus urgent de se saisir de Castro sur le duc de Parme , pour garantir ses créances , et suscita ainsi une guerre à l'intérieur, tandis que les Espagnols et les Français continuaient à se battre sur les frontières. Edouard, excommunié pour ses réclamation^, envahit le territoire de Rome et n'eut pas de peine à réunir contre le pape les Médicis, les d'Esté et Venise. Rome fut assiégée aux applaudissements des Espagnols, qui ne pardonnaient point à Urbain ses velléités d'indépendance , et le péril fut si grand que le pape toucha aux réserves amassées par Sixte-Quint au château Saint-Ange (1642). Les Italiens avaient dépensé plus d'énergie dans cette querelle particulière qu'ils n'avaient fait depuis longtemps contre l'Espagne.
Le gouvernement français parvint à terminer ces divisions, aussi funestes ii l'Italie qu'à ses propres intérêts. En 1643, il fit la paix entre la duchesse régente de Savoie et ses deux frères, qui reçurent en apanage les deux villes de Nice et d'Ivrée. En 1644 , il obtint du pape l'absolution du duc do Parme, à la condition que celui-ci donnerait de bonnes garanties à ses créanciers. C'était enfin un acheminement vers une ligue générale contre l'Autriche ; la mort d'Urbain VIII la Ht encore échouer. Le parti espagnol parvint à porter au saint-siége innocent X (Pamfili), dont le premier soin fut de faire rendre gorge aux Barberini , partisans des Français, et de les jeter en exil. Le cardinal Mazarin, successeur de Richelieu » fut oMigé comme celui-ci d'user de violence pour
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pousser les Ihiliuiui couti'f: i^n K&i)U!i;iu)ls. Il n'avait plus ^ gagner au nord , oti lo Pitiinnnt émit tout « fait àéb&rïtim des troupes de Légaujts ; une llottu rninçaise , arméa à Uiir^ aeille, vint agir sur le centre. Le grand-duc de Toscane, toujours porté pour l'Espagne, fut fbrcé de signer dd Iiuil^ de neutraKté ; le pajte, sous les mêmes menaces, rappela le» Barberini et donna un chapeau de cardinal il U m^itoti d'Esté, bien disposée pour la france, L'ile d'Elbe, Piombiao et Porto- J. on gone, dans les Préside» , furent arrachés aut Espagnols.
Deux révoltes qui éclatèrent tout à coup C1647) contre la monarchie espagnole , faillirent l'ébiiinler encore bien d»vantage.
Philippe IV, tenu en haleine par la Fi-ance, était pbligÉtle beaucoup demander à ses sujets ; les vicç-rois, pour se Itiii'v bien venir , melt^enl taxes sur taxes en Sicile et à Napli». Elîentât le mécontentement fut général ; et comme OQ caiii])tait sur lee secours de la France , on s'enhaidit à passer du blâme à la révolte. Palçime d'abord, toujours la première quand il s'agit de secouer la dominatiOA étraugèl'e , se souleva. Le peuple assiégea les hAtels de la douane et du lu monnaie, brûla tes registres d'impâts, et sous uii certain Giuseppe d'AIcsio, batteur d'or, résolut d'établir un gouvernement populaire, et de soulever lo reste de l'île. D'autres mouvements eurent lieu à Catano, à Termini, à Agrigenlv; mais Messine refusa de prendre part au soulèvemant qui fut bientAt cerné dans Palerme. Giuseppe d'ailleurs renié di^jù par quelques uns des siens dont il comprimait les violences, et caloiQfiié par les Espagnols qui l'accusaient de liaisons avec 19a TjjîaEais, fut mis à mort par ceux qu'il avait vmduitsflont^Mtfs maîtres.
ANfqdc^BBOulËvenient alla plus loin. La Sicile était heureuse HW^Ba vice-rois en comparaison du royaume dv Naples qm n'avait p9S pour se protéger les restas d'une constitution libéral^flkBt était taxé d^uis longieoips, la 1 viande, le vin , le^Upson, la farine. La roue et le gibfil ' taisaient justice des plus récalcitrants, et les cadavres des I suSflicîéis coupés en morceann étuienl eawru cloués auK |
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portes (le la ville pour servir d'exemple. Le nouveiiu vice-roi, duc d'Àrcos, non-seulement augmenta les gabelles, mais imposa aussi les fruits et les légunies qui avaient été oubliés. Quand on lui représenta la misère des babitants : u Qu'ils vendent leurs fennnes et leurs filles, dit-il, et qu'ils |)ayent leurs dettes. » Le mécontentement passa des bourgeois à quelques membres du clergé et de la noblesse; il descendit jusqu'aux lazxaroni eux-mêmes, obligés de renoncer à leur douce indolence pour satis&ire le fisc ; et des rixes avec les agents du vice-roi éclatèrent presque chaque jour, au commencement de l'année 1647.
Parmi les agitateurs on remarquait Genovino, employé destitué , un frère carme , et surtout un pécheur, Thomas Aniello d'Âmalfi. Ce dernier ne s'était fîiit connaître d'abord que par les bons mots dont il assaisonnait dans les rues le débit de sa pèche ; mais depuis que sii jeune fennne avait été ix)ndamnée à une forte amende pour avoir passé en fraude un bas rempli de farine, il se mêlait à tous les groupes et poussait à l'émeute ; une première fois , sous couleur d*un jeu fort en vogue , Mazaniello, comme on l'appelait familièrement, rassend)la une bande de jeunes lazzaroni, ^rmés de roseaux et de harpons, et les fit défiler devant le ptdais du vice-roi en adnissant (les railleries et des défis aux nobles. Le jeu devint bientôt plus (sérieux.
Le 7 juillet 1647, un marchand de figues appréhendé par les agents du fis(. jetait ses fruits dans la poussière pour ne pas payer l'impôt; la foule connn(;iiçait à s'amemter ; Mazaniello arriva avec une troupe armée de bâtons , chassa les collecteurs, aux (Tis de : a Vive le roi d'Espagne, mort au gouverneur ! » vX alla piller le bureau des receveurs et brûler les registrcîs; Veletto s'interposa pour apaiser le tumulte; le peuple le repoussa à coups de pierres au cri de vive Mazaniello, Le viccv-roi, arrivé sur le> théâtre des événements, fut à son tour menacé, poursuivi dans l'église de Saint-François de Paule et obligé de promettra de diminuer les impôts. Mais il s'enfuit penclant la nuit dans le Castel-Nuovo et transforma l'émeuUî en révolution.
Genovino fit remarquer que peuple nWolté est ptuple
pendu s'il ne s'assure Fimpunité. La boui^eoisie se joignit au peuple pour redemander les bonnes coutumes du temps (le Charles-Quint. Mazaniello arma ses bandes, ouvrit les prisons, attaqua les Espagnols, se rendit maître de la ville, et resserra étroitement dans son château le duc d'Arcos. Sous prétexte de traiter avec le chef du mouvement , le duc de Montaleone et son frère Caraffa, pénétrèrent dans la ville à la tête (le trois cents bandits , attaquèrent Mazaniello, tirèrent sur lui et le manquèrent; le peuple furieux pendit Caraffa qui s'était laissé prendre et nomma Mazaniello capitane général. Les brillantes promesses n'agirent pas davantage sur le ptcheur , qui refusa au prix de deux cent mille ducats de se sé'parer de ses frères. Il organisa la ville par quartiers ayant chacun son capitaine; chassa les nobles qui ne voulurent pas s'enrôler et fit arborer partout un drapeau avec l'image de saint Janvier, du roi d'Espagne et les armes du peuple y pour témoigner de son respect pour la religion et le roi en même temps que des volontés populaires.
Le duc d'Arcos fut obligé de céder ; le 13 juillet , il proposa de rétablir toutes les immunités reconnues au temps de Charles-Quint , et d'accorder au peuple des suffrages égaux à ceux d(3 la n oblesse dans la nomination aux magistratures munici[)al('s ; le pc'^cheur d'Amalfi, investi des pleins pouvoirs du très-fidèle peuple de Naples, vêtu d'un riche costume espagnol que l'archevêque l'obligea d'endosser, se rendit à cheval au milieu de l'enthousiasme des lazzaroni, auprt^s du vice-roi, pour dresser le traité. Avant d'entrer dans le château il recommanda au peuple de garder ses armes , de mettre le feu au château s'il tardait trop à se montrer, et de lui faire la grâce d'un ave Maria s'il ne revenait pas. Le traité signé, il le rapporta, le lut, le commenta lui-même au milieu d'une cérémonie solennelle devant les portes de la cathédrale. Le diplôme régulier de capitainegénéral lui fut délivré comme garantie du traité; mais il refusa \o c oUior d'or de trois mille ducats qui y était joint , résolu à redevenir pêcheur comme devant , aussitôt que la ratitication serait arrivée d'Espagne.
Mais cette succession rapide d'événements , ce brusque
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passage d'une pauvreté honnête et gaie à la richesse , et de la révolte à un triomphe inouï, peut-être quelque breuvage, s'il faut en croire la tradition populaire, altérèrent promptement la raison du capitaine-général. Exposé aux tentations et aux flatteries perfides de quelques-uns, aux résistances et à la jalousie des autres, condamné à Texercice d'un pouvoir qui ne lui convenait pas , il se montra tout à coup violent dans ses répressions , fier dans ses exigences , extravagant dans toute sa conduite, et le peuple même s'éloigna de lui. Frappé davantage encore par cet abandon, Mazaniello se comporta comme un insensé ; il jetait des poignées de sequins à la mer et s'écriait : « Je suis le monarque universel et je ne suis pas obéi. » C'était là où on l'attendait. Quelques assas- • sins surprirent le malheureux comme il venait de recevoir la communion dans le couvent del Carminé; ils le tuèrent à coups d'arquebuse et portèrent sa tête au palais du vice-roi, au milieu des applaudissements ou de l'indifférence de ce peuple quelques jours encore auparavant ivre de sa personne. Mazaniello mort, le vice-roi eut le tort de croire tout fini; le rétablissement de la taxe du pain rappela bientôt au peuple celui qu'il avait perdu. La foule en masse se porta au lieu infâme où l'on avait jeté le corps de celui qu'elle avait idolâtré ; elle l'en tira , le promena par la ville , força le clergé , les troupes, les gens du vice-roi à l'accompagner, et chanta dignement Vave Maria qu'il avait demandé. Le bruit se répandit même que la voix de Mazaniello s'était fait entendre, et que sa main avait béni en signe de remercîments. Au sortir de la cérémonie on se porta contre le palais du vice-roi ; la bourgeoisie donna cette fois pour chef au mouvement, François Toralto , seigneur populaire et plus expérimenté. Le vice-roi gagna du temps jusqu'à l'arrivée de don iuan. Celui-ci n'obtint pas davantage en tournant ses canons contre la ville. Les Espagnols furent deux fois repoussés, et les Napolitains résolurent de secouer tout à fait le joug de Philippe IV. François Toralto, qui ne paraissait pas assez décidé , fut tué. Un armurier, Gennaro Annese , qui s'était distingué dans la défense de la ville, fut nommé capitainegénéral. Les emblèmes espagnols furent arrachés, la rép^^
4M oumu ini.
Uiqueproclaniée;AaiHMiq^tHl>^la i-évolt» Ipsauli'eavUÏés ' (l'Italie, et eonvequa leutt d^Mlél h Naples pour y prendre (les réfiolutions ojmaïuiMI) M bnher IVxeitiple récent des Hollandais.
Ce mouvement anivait k tttbhait pour seconder les desseins de la France. Hatario éttàt déjà parvenu à enlratoeF le pape dans son parti, en gagnant sa belle-sœui' Olympia Maidalchina , qui goovmuit ilors despotiquemont la cour pontiAcale. 11 poussa le due de Hodëne par la promesse d'un sabside et (te quelque^ Befloun contra le gouverneur de Milan. £ii Savoie où la dtidieBae évitait de trop se compromettre vis-à-vis de l'Espagne, 11 (Sbareha à assurer l'iDfluen(« à Thomas de Savoie qui lui éltil maintenant déroué ; enSn, il envoya des setwun dus Ntk^Utains et leur fit agréer comme (dief le duc de Guise, doAt la Tamille avait toujours eu des prétentions sur le ro^tittiA ^ tapies.
Henri de Guise, déclara g^M^l de lik république ny«ii Aé Ntaples se rendit au milîMI dei Napolitains asse« mal aCtSaM" pagné, mais annônÇMit l'aWflTée de nombreuses troupes françaises. C'était le mofflg&t ôà Mazarin faisait avec l'empereur d'Allemagne la paix de Weatphalie. La cour de Madrid restait seule en face de cette iigue formidable. Rien cependant ne réussit ; l'ambition et la jalousie divisaient iea ennemis de l'Espagne. Les nobl^ à Naples s'élAiént prononcés contre le mouvement, en hdno d'Annese. Guise netlWr^ lait que pour gagner la oourotuie de Naples; l'atnbAâaaâeur français, qui s'en doutait) De lui prétait qu'un ùabbé A^\à. iiennaro Annese se d^alt et de Guise et de l'ambassadAtir, qui cherchaient à s'appuyer sur la noblesse; plutOt Qiie dS voir succomber la républii|Ufl sous leurs intrigues, il | cliaitéàretoumeràrKap^na.Haiarin, enfin, aumoini " il aurait pu tourner toute son attention vers les C d'Italie, vit éclater la guerre citile de la Fronde;
Le comte Ognate, nommé ViCe-roi ft la place du duc d'AP- (;os, mit habilement ft|HUfit les divisions de l'ennemi. H gagna par des concessîtH» Gennaro Aimese et son paili, battit dans une sortie le duc de Guise auquel Aflnese ferma Ira portes de la »ille^«t Utte Ibis maître du fort Torrione
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(lei Carminé, ne ménagea plus rien. Il rétablit en eflet, à quelques adoucissements près, le despotisme traditionnel dé l'Espagne, prononça, malgré l'amnistie, un grand nombre dé contiscations et d'exécutions dont Gennaro Annese fut victime lui-même, et reçut vivement Thomas de Savoie, arrivé pour soutenir le mouvement quand tout était fini.
Toute la conspiration contre l'Espagne fut frappée, par contre-coup, dans le reste de la péninsule. Le ducdeModène, François, qui avait d abord attaqué le gouverneur de Milan, Caracena, demanda la paix^ et reçut garnison espagnole daiks Correggio; son frère, le cardinal d'Esté, renonça au titre dé protecteur des Français, k Rome, une autre dona Olympia, épouse de Camillo , fils de Maidalchina , rivale de sa belle mère, ramena dans le parrt espagnol un pape toujours prtt à subir un joug singulier, surtout à la cour pontificale. Datls la Savoie, Christine , en dépit de Thomas, assura le pouvoir à son fils majeur, Charles-Emmanuel II ; le duc Ferdinand de Toscane aida les Espagnols à reprendre PiombinO ik Porto-Longone, en échange de la ville de Pontrémoli cj|to'tt convoitait depuis longtemps (1651). Enfin le gouvet^iietir dé Milan» Caracena, reprit Trino, Crescentlno, ert 1658, ehtraîna décidément Charles II, de Mantoue, dans le parti espagnol, et s'empara avec lui de l'importante place de Causale toujours occupée par une garnison française.
Mazariti ne put agir en liberté contre l'Espagne que lors»* qu'il fut délivré de la guerre de la Fronde. En 1654, Olympitt Maidalchina, plutôt, il est vrai, par haine contre sa belle-filte que par amour pour les Français , ourdit de nouvelles Itt-^ trigues et reprit le pouvoir. En 1656, Guise, à la tôte de quelques vaisseaux rassemblés dans la Provence, surprit Castellamare, et tenta d'emporter Naples. Maiè les victoires de Turenne, dans les Pays-Bas espagnols, firent bien plus, êinon pour renverser la domination espagnole, au moins pour rétablir l'influence française dans la péninsule. En 1658) Mazarin protégea le duc François de Modène, avec une armée mise sous les ordres de Thomas de Savoie, contre le gouverneur de Milan , le duc de Mantoue et l'empereur luimême. En 1659, à la paix des Pyrénées» il fit rendre au duc
le Savoie , Verceil ; il obtint le pardon du duc de Modène, régla entre les Farnèse et le saint-siége TafiEBÛre toujours pendante de Castro , et exigea une amnistie pour les délits politiques dans le royaume de Naples.
Alexandre VII et Clément IK; Charles EnaaMMiiiel H et Ferdinand II; guerre de Candie («•«•-^•VS;-
Quand, à la mort de Mazarin, Louis XIV se décida à gouverner par lui-même, tout était prêt pour donner un grand règne à la France. Les souverains de l'Italie ne parurent pas s'apercevoir des changements qui se préparaient en Europe. A la mort d'Innocent X, en 1656, les cardinaux de Méificis, et Antonio Barberini, chefs du parti espagnol et du parti français, étaient restés longtemps aux prises; mais un nouveau parti formé de ceux qui ne voulaient écouter que leur conscience, Y escadron volant, comme on l'appelait, en se portant tantôt d'un côté tantôt de l'autre, avait forcé les deux partis à renoncer à leurs prétentions et fait élire le cardinal Chigi, recommandable par sa vertu et son mérite, qui prit le nom d'Alexandre VU. Le nouveau pape parut d'abord marcher dans la voie que lui indiquait suffisamment son élection. Il interdit à ses neveux de venir à Rome, il prit pour secrétaire l'historien, tout romain, du concile de Trente, Pallavicini, aussi ennemi de l'ambition tempôrelledes papes que défenseur ardent de la suprématie spirituelle du saint-siége. 11 laissa le soin des affaires temporelles à la congrégation d\État et fixa les conditions d'entrée et d'avancement dans les fonctions publiques. Mais bientôt il démentit les premières espérances qu'il avait fait concevoir; il combla ses parents de biens et laissa son propre frère s'enrichir en vendant la justice dans le Borgo. L'austère Pallavicmi interrompit la biographie du pape à la vue des scandales dont il avait d'abord espéré la fin , et une opinion tres-défavorable au gouvernement ecclésiastique commença ^ se répandre en Italie.
La dette de l'État, toujours augmentée par les emprunts, s éleva a cmquante-deux millions d'écus, l'administration lut plus mauvaise que jamais et la misère croissante. Les
L'ITALIE AU XVII* SIÈCLE
plaintes montèrent jusqu'au saint-siége : « Ce sont ià des fléaux, très-saint père » , dit le cardinal Sacchetti ens'adressant à Alexandre VII, « pires que les plaies des Hébreux en Egypte. Des peuples qui n'ont pas été conquis par Tépée, mais qui sont venus sous l'autorité du saint-siége par des donations de princes ou par une soumission volontaire, sont traités plus inhumainement que les esclaves en Syrie ou en Afrique. Ce sont de ces choses qu'on ne peut voir sans verser des larmes. » L'esprit catholique, réveillé par le danger à la fin du xvr siècle à la cour de Rome, semblait lui-même entraîné avec le reste à la fin du xvir. Pallavicini, le dernier successeur des Baronius et des Bellarmin, mourut négligé ; les travaux théologiques furent suspendus ; après Girolamo da Narni, on n'entendit plus à Rome de bons prédicateurs. En architecture, on restaura seulement laSapienza et Sainte- Agnès; à côté s'élevèrent les splendeurs mondaines des palais Chigi et Pamfili ; et dans les vieilles églises la peinture religieuse disparut avec cette restauration de la foi qui l'avait un instant relevée.
Une faute du pape Alexandre VII acheva au dehors la déconsidération politique du saint-siége. Contrarié dans ses desseins sur Castro, par la paix des Pyrénées, Alexandre VII affichait un tel ressentiment contre l'ambassadeur français, duc de Créqui, que la garde corse du pape, en 1662, se crut autorisée à faire insulte au représentant de Louis XIV, protecteur naturel alors du saint-siége. Le grand roi demanda impérieusement réparation , et les vaines parades de résistance du pape , qui rassembla des soldats et en passa luimême la revue sur le Monte-Mario, ne firent que rendre son humiliation plus profonde. Le grand-duc de Toscane rappela le pape au sentiment de la réalité par de tristes et sévères paroles. Alexandre VU fut obligé de licencier sa garde, de faire des excuses à l'ambassadeur, et d'élever une colonne en souvenir de la réparation. Un contemporain put dire avec raison, que le saint-siége, sans un miracle patent, ne se relèverait point de cette faute et de ce châtiment.
Sous le pacifique duc de Toscane, Ferdinand II , Florence n^prit quelque prospérité ; il y attira, par ses brillantes fêtes,
tous les personnages de marque, et sa cour devint une véritable école de galanterie, où l'on se donna rendee-vous potir y goûter les plaisirs délicats et y apprendre les belles manières. Ferdinand rendit encore à la Toscane un service plus sérieux : Florence, qui avait été le berceau des lettres modernes au xvi' siècle, devint le berceau des sciences au xvir. Grâce à une protection qui n'aurait plus permis le pi*ocès de Galilée , et surtout aux encouragements et k l'exemple personnels du prince, les sciences mathématiques et physiques furent cultivées avec autant d'enthousiasme que l'avait été précédemment la littérature. Torrlcelli, le disciple chéri de Galilée, fit les premières expériences fondamentales pour l'étude des Uquides et des gai ; Borelli réduisit les éléments de l'ancienne géométrie à deux cents propositions , et toucha presque la vraie théorie des comètes; Viviani étudia la résistance et la mesure des solides. Le gi*and-duc de Toscane lui-même et son frère le cardinal Léopold inventèrent et perfectionnèrent des instruments pour l'étude des phénomènes naturels. Ils mettaient à la disposition des savants un local dans le palais Pitli, et les réunissaient en société sous le nom d'Académie del Cimenfo. Le secrétaire du nouveau corps savant , Magaiotti , i*ecueillit dans ses Essais les principaux résultats des études de l'Académie avec cette même plume, nette et quelquefois chaleureuse, dont il avait dépeint les athées et les indiflKrents dans ses Lettres familières. Cette louable impulsion , donnée par Ferdinand aux sciences , n'était peut-être pas alors le plus pressant, surtout le seul besoin de l'Italie. Il chercha cependant aussi à assurer une puissante alliance k son fils Cosme , en lui faisant épouser une princesse firançaise , Marguerite-Louise , fille du duc d'Orléans.
Le duc de Savoie, Charles- Emmanuel 11, fidèle aiix exenjples de ses prédécesseurs, donna à ses efforts un caractère plus politique. Il continua à tenir une forte armée sur pi(*d. 11 jeta à Turin les plans de ces utiles, mais quelquefois m<»notones monuments qui annonçaient la capitale d'un État résolve à do plus hautes destinées ; il centralisa J administration de son duché, et pour en réunir les deux
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parties, commença à faire percer ce beau chemin de la Grotte, qui mène de Lyon à Turin par les Échelles.
La république de Venise montra à cette époque que toute puissance , tout héroïsme n'étaient pas éteints chez elle, mais dans une guerre particulière, qui lui ôta tout pouvoir de songer aux intérêts généraux de la péninsule. Attaquée dans toutes ses colonies, dans l'Adriatique , dans la Dalmatie, par les Turcs, qui voulaient isoler Candie , elle en était venue à demander au pape la dime des biens ecclésiasti- (jues , à vendre les titres de noblesse et l'entrée au grand conseil (1663). Tous les citoyens firent leur devoir; laïques et religieux , hommes et femmes ^ offrirent au trésor les trois quarts de leurs bijoux, de leur vaisselle d*or et d'argent. Les Morosini et les Mocenigo ajoutèrent à iCes sacrifices, à ces dévouements^ toutes les ressources de l'habileté et du courage; à Naxos, à Chio, à Lemnos, à Cos, dans les Darda-* nelles, au golfe de Lépante , partout dans ces parages , sur terre et sur mer, le sang chrétien et le sang musulman furent versés a flots. Venise eût peut-être accompli contre les Ottomans les plus grands desseins, si elle avait pu compter sur le reste de la chrétienté; mais secourue faiblement « et presque toujours en secret, même par le pape et l'Autriche, elle commençait à sentir qu'elle ne sauverait que son honneur.
Après la mort d'Alexandre VU, Clément IX, homme d'excellentes intentions, quoique manquant un peu d'énei^' gie, élu par l'influence de V escadron volant (1667), entra dans une voie meilleure. A Rome, il n'accorda à ses parents que de raisonnables faveurs; il ne donna pas le scandale habituel de bouleverser, pour les pourvoir, toute l'administr»tion. Au dehors, la nomination au cardinalat de Léopold i frère du grand-duc de Toscane, rétablit entre la Toscane et le saint-siége une alliance précieuse et depuis longtemps rompue. Il tenta enfin de faireî, de la lutte particulière des Vénitiens contre les Turcs, une affaire nationale, chrétienne même.
Cent trente mille scudl furent envoytf^s à la république de Venise par le trésor pontifical. Sur leî* pressante* intlta*
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tous les personnages démarque» - j^/ie, les ducs de Savoie lahie éeoliî de galanterie, où F' ;^r de l'argent, des muniy coûter les plaisirs délica^ ^>?inent IX supplia toutes les
iiièies. Ferdinand re*^ ' '^./quelque chose en faveur de
plus sérieux : Flore • *. ^ie du roi de France, et encore modernes au xvi* >: . /^/ivoi d'une flotte insuffisante. Le xvir. Grâce à r y^jne de Candie capitula et Venise fit 1(5 procès de G • Ji^fcett^ ville chrétienne porta un coup l'exemple pp ' >'5//ijourut trois jours après en avoir reçu tiques et p' *, /-'^
siasmequ >'.;^''^^ Candie, comme l'insurrection de Masacelli, le >:-'^' rienccF
Borer . ,,„ .^,,.._-. . ^ ,
cen' y ^^^;iii après le désistement des deux partis , donna ce 'j///'\rtii l'exemple de prodiguer ses faveurs et les biens
^fdi^i par l'excès de la débauche, l'espoir d'avoir des en- ^jfs , et rév(îilla les prétentions et les intrigues de la maison j'Autricli(3 sur le Montferrat.
En raiiiiée 1670, le grand-duc de Toscane, Ferdinand II, ijiourut , et les premières années même de son successeur firent sentir à la Toscîuie et à l'Italie la perle qu'elles avaient faite. Cosme III était loin d'avoir les mêmes talents que Ferdinand 11. Ennemi des lettres, étroitement dévot, il rompit av(»c les habitudes libérales de son père; un faste excessif et une pi('ît('i exagérée changèrent tout le caractère de sa cour. Après la mort (lu cardinal Léopold, l'académie del Cimento, niiiié(Mrailleurs par les querelles de Borelli et de Viviani, S(* dispersa. Le mariage, que le nouveau duc Cosme 111 ai'ait contracté avec Marguerite-Louise, fdle du duc d'Orléans, ne réussit point. La fière et élégantes princesse ne cachait point son mépris pour son époux et pour sa couronne ducal<'. Cosme, méfiant, jaloux, rendait encore ses regrets plus amères. Ferdinand 11 était pan^enu au moins à éviter le scandale. Quand il ne fut plus là, on en vint à une rupture
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éclatante; pour mettre fin à des discordes qui cessaient L d'être domestiques, la grande-duchesse quitta la Toscane et ^alla s'enfermer dans un couvent à Montmartre ; fâcheuse cause Bde dissentimententre la cour de Florence et lacour de France. W Charles-Emmanuel 11 sortit assez malheureusement, éïi 167-2, de la réservequ'il avait jusque-là gardée dans sa politique extérieure. De concert avec le banni génois, délia Torre, il tenta de surprendre Savone et Gènes ; le coup ayant manqué, la guerre éclata et fut vivement poursuivie dans les (leux rivières entre le duc de Savoie et la république. Clément X adressa à l'agresseur des remontrances peu écoutées. Les deux partis, en 1673, furent obligés de reconnaître l'arbitrage de la France et d'accepter le jugement de Louis XIV, qui augmenta ainsi son influence au delà des Alpes sans profit pour l'Italie.
Innoeent TLM. ; révolte de Messine ; bombardement de Ctèneo ; affaire et ruine de Casale («•94-fl9««;.
Les circonstances extérieures sollicitaient cependant tous les jours davantage l'attention des souverains de la péninsule. Sous le règne du moribond Charles 11 , dernier descendant de Charles-Quint, la monarchie espagnole tombait visiblement en décadence ; à chaque grand traité de paix , depuis 1648, elle perdait une de ses provinces. La désorganisation intérieure était encore plus grande. La France de Louis XIV, au contraire, couvrait l'Europe de son ombre. Elle était si grande, même, que les autres souverains du continent se liguaient alors contre elle (1674) pour lui arracher la Hollande. Les maîtres de l'Italie ne surent profiter ni de la grandeur de la France, ni de l'affaiblissement de l'Espagne; faute de s'entendre et de se décider à temps pour l'une ou pour l'autre, afin d'en obtenir quelque chose, ils furent victimes de toutes deux.
Le nouveau pape Innocent XI (1675), homme austère et intègre, donna au gouvernement intérieur des États pontificaux une direction hardie et heureuse. Il renonça complètement au népotisme et abolit un grand nombre- de places qui n'avaient été créées que pour le besoin des titul^mîil
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détruisit d'innombrables abus ou privilèges, réduisit d'uo pour cent le taux de tous les monti précâlemmeDt établis, et rétablit l'équilibre des finances à la veille d'une banqueroute. Mais dans 8a politique extérieure, fidèle au parti qui l'avait élevé, il aggrava les difiicultés de la cour de Rome et du gouvernement français. Les autres ambassadeurs éti'angers avaient renoncé, à Rome, au droit d'asile qui était une grande source d'abus. Il poussa trop vivement un eouvenùn qui prétendait servir d'esemple aux autres et non les imiter. Louis XIV trouva toute l'Italie soumise à l'inRuence ' austi'o-Gspagnole, quand il voulut la soulever. L'occasion était belle, cependant : les Mes)>inoîs , pour défendre leurs vieux privilèges contre leur vice-i-oi , étaient en pleine révolte depuis 1674. Maîtres de leur ville dont ils avueut chassé les Espagnols, ils leur opposaient une vigoureuse résistance. Louis XIV tenta vainement de rendre l'itaUe solidaire de ce tBoUvement : l'envoli eh 1675 et 1676, d'une flotte considérable sOUs le commandement de Duquesne , trente millions dépensés dans cette entreprise, la promesse faite aux Siciliens de les laisser libi'es de se choisir tel rcA national qu'ils voudraient , enfin les trois victoires de Strornboli, d'Agosta et de Païenne, n'y tirent rien. L'Italie resta neutre ou hostile, comme le pape. Cosme III ne voulait plus rien avoir h démêler avec cette cour qu'il connaissait trop par sa femme Marguerite-Louise. Après la mort de Chaile»- Enimanuel 11 , la Savoie était gouvernée par une femme sous la minorité de Victor-Amédée 11. Les Palermituns mêmes, et quelques autres cité» sidliennes, refusèrent de suivre Messine par haine contre les Français. Louis XIV finit par abandonner la courageuse cité hux ressentiments et aux vengeances de l'Espagne, sans rien stipuler pour elle à In paix de Nimègue signée en 1678.
L'italiii ne sut pas davantage opposer l'Autriche aUx ressentiments de la France. En 1679, Louis XIV profitant des craintes que la maison d'Autriche inspirait h Charles IV de Mantoue. entamait des négociations avec lui pour se faire liviif l'iiiipurtantc place de Gnsale. Lf^ cabinet autrichien, pour ilùlL'iulir l'Ëspat^ne et rtiidit' quelquo vie poliUifoe à
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ritalié, proposa aux Ëtats italiens de former une ligue. Il ne fut point écouté. Le pape resta comme auparavant brouillé avec Louis XIV, à propos du droit de franchise et de quelques autres difficultés ecclésiastiques, mais sans rien entreprendre contre lui. Le jeune duc de Savoie, Victor-Amédée, et Ferdinand de Toscane se laissèrent fasciner par Louis XIV, qui donna à l'un la fille du duc d'Orléans , et promit au fils de l'autre la reine même de Portugal. Le duc de Modène comme celui de Mantoue, oubliait les intérêts de l'Italie dans les plaisirs publics et secrets de l'opéra, qui faisait alors fureur en Italie. Venise ne songeait qu'à prendre une re^ vanche sur les Turcs ottomans. L'Italie endormie, vit sans s'émouvoir le duc de Mantoue autoriser le général français, Catinat, à mettre garnison dans la citadelle de Casale (1681). Les princes renoncèrent même à user de cette vieille politique de bascule, dont après tout, la péninsule avait toujours été la victime. Arrivés au dernier degré de l'aftaissement, ils parurent vouloir attendre le dernier coup sans s'inquiéter s'ils le recevraient de la France ou de l'Espagne.
Gènes et le saint-siége seuls, ostensiblement fidèles à l'Espagne , portèrent la peine de la neutralité des autres États. Les Génois cherchaient à gêner l'approvisionnement de la citadelle de Casale. Louis XIV demanda des explications, et, sur le refus du sénat, envoya contre la république le marquis de Seignelay. La flotte française vint se ranger devant le port de Gènes, et pendant quatre jours fit pleuvoir sur la ville une grêle de boulets, jusqu'à ce que le doge consentit à aller implorer à Versailles la clémence royale (1684).
Innocent XI , menacé dans sa puissance spirituelle par la déclaration de 1682 sur les libertés de l'Église gallicane, ne cédait pas un pouce môme sur le droit d'asile. Louis XlV envoya l'ambassadeur marquis de Lavardin prendre possession de l'hôtel de l'ambassade, à la tête d'une troupe armée; en 1687, il fit saisir Avignon ainsi que le comtat Venaissirt, ot abrégea par ces tracasseries les jours du pontife.
La guerre qui éclata Tannée suivante, entre la France et l'Europe, ne secoua pas davantage la léthargie italienne. Venise venait de recommencer sa lutte contre les Turcs ;
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,i|ii7!fi avoir gagné par plusieurs victoires navales Goroii} MniliMi, Lrpaiihs Athènes, Thèbes, elle se croywt sur le IMiiiil i\r saisir Ja Morée, et ne voulait point lâcher prise pour sr jrU'i- dans une guerre péninsulaire. Le nouveau |)iipr Alrxan(he Vlll , satisfait de quelques concessions de l.niiis \l\\ qui voulait diminuer le nombre de ses ennemis, r.r ladoiiriL au nioiucnt OÙ sa résistance pouvait être utile. Virior Aim'di'ti s(»ul fit alliance avec les ennemis de la l'Vaiin'; mais la petite guerre qui eut lieu en Italie ne fut qu'un rpisixU' d(^ la grande guerre de la ligue d'Augsbourg qui limita touttt rKuntpe. La péninsule en connut les misères '.lUiN ru ('oiu'(*voir aucune espérance.
I.a priMuirn^ victoire remportée par le général français ratuiat MU' Virtor-Anuklée, à Staffarde (1690), amena à la suite (lu f^rurral autrichien, Eugène de Savoie, le fléau des ai-iuiM 'S all(Muand(*sct des contributions de guerre. Casalefîit assi^'^JT par le priiiet» Eugène et le Montferrat ravagé. Les i^llats de riialit*, mis à contribution par leur suzerain l'em- |)errur, duieut payer: Mantoue, cinq cent mille scudi;Mo- {\h\r, quatre cent ([uarante mille; Parme, deux cent soixante el dix mille; Luc<iues , quarante mille; le grand-duc de Tnsraue, cent tr(»is mille. Louis XIV tenta de profiter du mrennlenlemeui. causé par ces exigences impériales, pour iMMiuir les princes ilali(Mis dans une ligue contre TAutriche. \,r \)ii\H\ Innocent XII , successeur d'Alexandre VIII» liomm(; tout religieux, déclina toute participation au plan ^ proposé , n(» recherchant qu(î la paix en Italie pour pouvoir aid(;r Venise contre les Turcs. Le grand-duc de Toscane en lit autant. L'Italie continua à rester désintéressée dans la ^^uerrti faite sur son territc»ire , et en partie défrayée avec son argent.
Catinat, en 1693, remporta la victoire de la Marsagliasur Victor-Amédée, et fit ravager par une flotte les côtes de la Toscan(î; le prince Eugène pressa Casale et fit vivre ses l)and(?s aux dépens du pays. Les princes italiens ne bouj^èreiit pas. Tous les fléaux à la fois se déchaînèrent sur ritalio comme aux plus mauvais jours, sans les toucher davantage. Le Vésuve, l'Etna surtout jetèrent comme en sinis-
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tre présage, des torrents de feu ; plusieurs tremblements de terre désolèrent dans la môme année la Sicile , la Toscane, les États de l'Église. Plusieurs princes moururent subitement : François 11 de Modène, pour laisser son duché à Renaud d'Esté ; Ranuccio II de Parme, après deux de ses fils pour faire place à François ; le duc de Savoie , Victor- Amédée, tomba malade des fatigues de la guerre ; l'héritier du grand-duc de Toscane, des fatigues du plaisir à Venise. Les bandits sortirent de leurs retraites dans les montagnes et se montrèrent hardiment dans les plaines et sur les grandes routes, comme les animaux malfaisants après un orage. Enfin, pour achever l'édification de l'Italie, l'empereur d'Allemagne et le roi de France, las de se battre comme sur un cadavre , terminèrent de ce côté leur différend aux dépens de la péninsule. Us sacrifièrent ce qui ne leur appartenait pas, et détruisirent d'un commun accord la forteresse et les remparts de la place de Casale, principal objet du litige, et l'une des meilleures places fortes du pays (1695).
La paix suivit de près ces misères de la fin du xvii*siècle. Le duc de Savoie signa, en 1696, avec Louis XIV, un accommodement particulier, que le traité de Riswick , signé l'année suivante entre toutes les puissances, convertit en une pacification générale. Le roi de France rendit au duc de Savoie ses États à peu près intacts, et choisit sa fille aînée pour son petitfils, le duc de Bourgogne ; l'empereur retira ses troupes après avoir, il est vrai, fait payer leur retraite comme leur arrivée. La guerre de Venise et des Turcs se termina aussi, en 1699, et assez heureusement pour la république, qui répara en partie la perte de Candie, parades acquisitions en Morée. Le siècle parut se clore pacifiquement. Le pape Innocent XII, avant de descendre avec lui dans la tombe , eut la consolation de célébrer un jubilé de concorde et de conciliation. Paix bien mensongère cependant pour la malheureuse Italie! Elle était à la veille de la mort du roi d'Espagne, qui ouvrait la succession de Charles-Quint, et qui livrait ses plus belles provinces comme un legs à d'avides compétiteurs , comme pour autoriser encore une fois Montesquieu à l'appeler le « caravansérail » des ambitions étrangères.
CUAPITRE XVIII.
ESSAIS DE UËFORMES E!V ITALIE AU XVOV SIÈCLE
GUERRE POUR LA SUCCESSION DU MILAÏIAIS ET DU ROTAUMB DE NAPLES QUI PASSENT A L'AUTRICHE (1701-1714). —CRÉATION DU ROYAUME DE SARDAI- GNE POUR VICTOR AMIÎDKE 1" (1714-1721). —LE DUCHÉ DE PARME SUP- PRIMÉ; NAPLES PASSE A UN BOURBON; lA TOSCANE A UN HABSBOUM (1720-1736). — CÈNFS ET SAINT-MARIN (l735-l738). — GUERRE DE LA SUCCESSION D'AUTRICHE; DÉFENSE DE GÈNES; LE DUCHÉ DE PARME RÉTA-* BLI; LE ROYAUME SARDE AGRANDI (1740-1748). — ÉTAT DM L'ITALIB AQ COMMENCEMENT DU XVIII* SIÈCLE ; ESSAIS DE RÉGÉNÉRATION FAITS PAR QUEL* UUES PRINCES. — INFLUENCE DU JANSÉNISME ET DE LA PHILOSOPHIE FMAN- VAISE; LÉOPOI.D l*'; TANUCCI; FIRMIAN CHARLES-EMMANUEL (1750-1769). — VENISE, GÈNES, ROME EN DEHORS DU MOUVEMENT; CLÉMENT IIH; BENOIT XIV; ABOLITION DE L'ORDRE DES JÉSUITES (l7il9-l 7 74). -^ VÉr FAUTS DE LA RÉGÉNÉRATION ITALIENNE; JOSEPH II; FERDINAND IV; VICTOR
AMÉDÉEli; PIE VI (1774-1789).
Gaerre pour la saccenailon du Mllaiialii et du rmjm MttpleM, qui pAMMent à rAulrlche (19#t-19td;
Le xvir siècle a été pour l'Italie le temps du plus profond découmgemcnt et des attermoiements indéfinis. L*engourdissein(;nt est complet et comme voisin de la mort. Entre b monarchie espagnole agonisant avec Charles II, et la France ambitieuse et arrogante sous Louis XIV, la péninsule n*08e concevoir une pensée, former un pmjet, faire un mouve-i ment, de crainte de rencontrer la mort au lieu de la délivrance. Plongée dans une sorte de sommeil léthargique à peine troublé par quelques convulsions internes, et par (es lésions souvent profondes du fer étranger , elle se plaii et s'endurcit dans cette immobile insensibilité si contnure à sa nature, mais si conforme à son malheur. Au commencement du xvnr siècle , l'Italie fut violemment arrachée de son apathique indifférence ; les événements vinrent lui poser plusieui's fois coup sur coup, et, quoiqu'elle fit, le problème de sa destinée. Mais soit impuissance , soit déGsiut d'énergie , en tout cas , faute d'union et d*accord de la part de ses princes , elle ne sut pas l'ésoudre elle-même la question redoutable, ot prescfue sans elle, mais surtout contre
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elle, rétranger encore lui octroya son sort tout fait. Son poète d'alors , Filicaia , put regretter justement de la voir ceinte d'un fer qui n'était pas le sien, combattre avecle bras des nations étrangères pour rester, victorieuse ou vaincue , toujours esclave !
Del non tuo fcrro cinta Pugnarc. col bracchio dei stranicrc genll Per servire scmpre, o vlncilrlce o >inta!
Longtemps déjà avant la mort du dernier descendant dire(^t de Charles-Quint, Charles 11^ la diplomatie européenne avait essayé de disposer de la péninsule en tant qu'annexe de la monarchie espagnole. Des traités secrets avaient adjugé le Milanais et le royaume de Naples, tantôt à un prince bavarois , tantôt à un Autrichien , tantôt à un Français. Les souverains de l'Italie n'avaient pas été consultés à ce sujet , moins encore bien entendu les provinces qui étaient sacrifiées aux besoins de l'équilibre européen. Le dernier testament de Charles II (mort en novembre 1700), qui maintint l'intégrité de la monarchie espagnole, et transporta ses domaines italiens avec tout le reste à un ^tilflls de Louis XIV, le duc d'Anjou , ne fut point mal accueilli dans la péninsule. Le pape Innocent XU avait eu dessein de parer aux périls de l'avenir en faisant une ligue des princes italiens, destinée à prévenir les invasions de l'étranger. Son successeur, Clément XI (Albani), renonça à cette idée ; il loua publiquement Louis XIV d'avoir accepté la succession, et écrivit une lettre de félicitations au nouveau chef de la monarchie espagnole, Philippe V, bien qu'il retardât, comme suzerain, de l'investir du royaume deNaples. Avec le pape, non-seulement Vaudemont, gouverneur du Milanais, et Medina-Cœli, vice-roi de Naples, firent proclamer Philippe V, mais le grand-duc de Toscane , le duc de Savoie, les petits ducs de Parme et de Modène , et les trois républiques , Venise , Gènes , Lucques , re(;onnurent la royauté du Bourbon. Ce qui plaisait sans doute aux Italiens, c'est que cela leur paraissait résoudre la question sans secousse , et de plus simplifier encore la position politique de
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ritalie. Rien ii*était changé : un prince français prenait la place d'un Espagnol ; et puisqu'on faisait litière de l'indépendance, on y gagnait môme , l'antagonisme de la France et de l'Espagne se trouvant par là terminé, et le repos de la péninsule assuré peut-être !
C'était compter sans le vieux maître de l'Italie , l'empereur, qui croyait ses titres féodaux du moyen âge rajeunis par le sang espagnol transfusé par mariage dans sa race. Les réclamations fort vives de Léopold en faveur de l'archiduc Charles, les rassemblements de troupes qu'il fit sur les Alpes tirèrent les princes italiens de leur illusion , mais non de leur apathie. Clément XI essaya d'abord d'empêcher Léopold d'introduire des troupes en Italie , et engagea la république de Venise à fermer les Alpes aux impériaux; mais Venise se déclara trop épuisée par la dernière guerre pour en commencer une nouvelle. Le grand-duc de Toscane et les petits ducs ne se crurent point un intérêt immédiat dans la querelle. 11 ne s'agissait que du nord et du midi de la péninsule, ils pensaient sans doute que cela ne les touchait pas. Le duc de Mantoue , Ferdinand, fit plus : il décida la lutte par une lâcheté. Prévoyant la guerre, et sachant que sa capitale, comme position militaire, serait un des principaux objets du débat, il la livra à Louis XIV pour soixante mille scudi qui devaient bientôt passer entre les mains des courtisanes vénitiennes. Ce fut le signal des hostilités. » Les Bourbons paraissaient d'abord beaucoup plus à même de s'assurer la succession espagnole en Italie que les Habsbourgs. Le seul des princes italiens qui eût pris parU, Victor- Amédée, s'était déclaré pour la France, avec l'arrière-pensée, il est vrai, de poursuivre avant tout ses intérêts. Assuré par là sur ses derrières, Catinat, déjà maître du Milanûs , put prendre possession de Mantoue et de la ligne de l'Adige. L'échec qu'il essuya à Carpi, ceux de Chiari et Crémone, où Villeroi, son successeur, fut surpris et fait prisonnier ; la conspiration des marquis de Pescaire et d'Avalos contre le viceroi de Philippe à Naples , n'ébranlèrent pas la puissance des Bourbons (1701-1702). Le nouveau roi d'Espagne, Philippe y, raffermit tout par sa présence. Aux fêtes de Pâques
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de la même année, il fut reçu avec acclamation à Naples, y remplaça le vice-roi , diminua les impôts et combla la noblesse de faveurs. A Livourne , où il investit le grand-duc de la principauté de Sienne, on le traita comme le vrai souverain ; après sa courte visite à son beau-père, le duc de Savoie, à Acqui, il entra triomphalement à Milan, le 18 mai, tandis que le duc de Vendôme battit Eugène à Luzzara, ravitailla Mantoue et reprit une partie des positions précédemment perdues.
La défection du duc de Savoie, qui passa à Tempereur sur la promesse du Montferrat et de plusieurs autres villes changea les chances de la lutte. Vendôme, persuadé qu'il ne pouvait longtemps tenir le Milanais avec un ennemi derrière lui , se retourna brusquement contre le défectionnaire , à marches forcées , et, malgré le général autrichien Harremberg , accouru aussi vite à la défense de son allié , s'empara d'Asti et d'Aoste, tandis que La Fcuillade conquit la Savoie et prit Verrue , après un siège de six mois (1704). Mais derrière lui les impériaux occupèrent le Mantouan , le Modenais, le Parmesan , levèrent des contributions en Italie, et menacèrent môme Milan.
Vendôme voulut au moins se dédommager aux dépens du duc de Savoie ; il mit le siège devant Turin en 1705. Le prince Eugène descendit subitement les Alpes , tourna l'Adige , le Mincio, l'Oglio, rencontra Vendôme sur l'Adda, et perdit au pont de Cassano trois mille hommes; mais Turin fut sauvée.
L'année suivante les Français étaient bien décidés à mettre la main sur cette ville. Vendôme, après avoir repoussé du Milanais l'armée autrichienne, alors privée d'Eugène, gardait l'Adige. Louis XIV fit d'immenses préparatifs. Soixante mille hommes, sous le commandement de La Feuillade, cent quarante canons, qnatre-vingts mortiers , investirent Turin. Le prince Eugène, revenu à la tête de ses troupes, traversa audacieuscment le Pô près de son embouchure, et le remonta encore par la rive droite. Marsin et le duc d'Orléans, envoyés à la place de Vendôme , rétrogradèrent avec lenteur par la rive gauche au lieu de le préve-
454 CHAPITRE XVIU.
nir, et lui permirent de donner la main au duc de Savoie , avant que La Fcuillade eût achevé l'invesiissemeni de la place. Attaqués dans leurs retranchements inachevés , les Français perdirent l'avantage du nombre et éprouvèrent une déroute complète ; le duc d'Orléans ne put même efiTeciuer sa retraite sur Casale pour couvrir le Milanais. L'armée française , découragée , se jeta à la débandade sur la route de France, laissant le Piémont au duc de Savoie, et le reste de l'Italie à rAutriohe.
Le duc de Savoie rentra dans Chivasso , Ivrée , Vernie « Asti, et ordonna d'élever sur la montagne de Superga l'église que dans sa détresse il avait fait vœu de bâtir à la Vierge. Le prince Eugène n'éprouva pas plus de résistance dans le Milanais; il entra dans Novare, Pavie, Lpdi, Gome, Alexandrie, Tortone, Casale, Pizzighittone, et vit venir bientôt n^ôme les députés de la noblesse et du peuple de Milan , qui lui préparèrent un vrai triomphe. Le général français Medavy, isolé, se rctini d abord dans Mantoue avec les quinze mille hommes qui restaient en Italie, mais il reçut bientôt de Louis XIV la permission de signer (1707) une capitulation |)articulière , et revint librement on France en cédant Mantoue, Crémone et le cMtcau de Milan.
11 n'y eut plus qu'à se partager les dépouilles. L'empereur Joseph investit son frère l'archiduc Chaiies du duché de Milan, et en détacha Alexandrie, Valen'za, la Valvezia et la Lomelline, pour dédommager Victor-Amédée de ses pertes dans la Savoie. Tl déclara le duc de Mantoue, Ferdinand- Charles, allié des Français, déchu de ses États; adjugea Casak* et Montferrat au duc de Savoie, et réunit Mantoue au Milanais. Tous les partisans de la France furent frappés de fortes rx>ntributions de guerre. Cosme dut payer cent cinquante mille doublons, le duc de Parme quatre-vingt-dix mille. Enfin le général autrichien Daun reçut ordre de niarcher sur le royaume de Naples.
Ce ne fut point une conquête ; la population tendit le» bras aux envahisseurs. Après la prise de Capoue et d'Aversa, tombt'îcs sans coup férir, des députés portèrent au général mitrichion les clefs de Naples \K)ur l'archiduc, et ne demaii-
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dèreiit que les privilèges du teinp^ de Charles-Quint. Le peuple brisa les statues de bronze do Philippe V, et les jeta à la mer. De Naples , une flotte partit en 1708, pour Cagliari, et détermina la fuite du vice-roi bourbonien de la Sardaigne. L'empereur, bien plus entreprenant que ne l'avaient jamais été les rois d'Espagne, surprit même dans les présides de Toscane San Stefano, Orbitello ; et , se croyant Tarbitrcî dci toute la péninsule , somma le duc de Parme ■ et Plaisance de venir recevoir à Milan l'investiture de son duché, et s'empara de Commachio dans les États de l'Église.
Le pape sortit, mais trop tard de son indifférence, il protesta contre la violation de son territoire, leva des troupes, fut liattu, résista jusqu'au dernier moment et ne se résigna à reconnaître pour roi catholi(iue Charles d'Autriche, que le }5 janvier 1709, à onze heures du soir, en voyant les impériaux, comme au temps de Bourbon , presque aux portes de Rome.
L'Italie, pour s'être abandonnée elle-même, fut livrée comme la rançon de l'équilibre européen , quand on fit la paix à Utrecht, en 1713. L'avènement de l'archiduc Charles à l'empire, en 1711, après la mort de Joseph I", reportait sur l'Autriche les craintes inspirées d'abord à l'Europe par la maison de Bourbon. Ce qu'on voulait maintenant, c'était empécber la maison d'Autriche de réunir, connne au temps de Charles Quint, l'empire allemand à la couronne d'Espagne. On y parvint en lui livrant la péninsule. Le pape, luimême, qui avait des prétentions sur des pays dont on disposait, n'eut point à donner son avis. On adjugea à l'empereur ce qui avait appartenu à l'Espagne, le Milanais, Naples et la Sardaigne, sauf la Sicile qui fut donnée à Yictor-Amédée, avec le titre de roi convoité longtemps par ses ancêtres. Victor-Amédée 1*' se hâta de prendre son titre nouveau. Il transmit à son fds, celui de duc de Savoie, et alla recevoir solennellement la couronne de Sicile à Palerme , des mains de l'archevêciue. Il croyait avoir beaucoup obtenu pour luimême et pour l'Italie, par la formation d'un royaume italien qui tenait une partie des Alpes et de la mer. Mais l'empereur, avant d'accepter àRastadt,en 1714, le traité d'Utrecht,
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eut bien smn de prendre encore ses ganmiies; il se Bï »1 rer la posses^oit di-s présides dans ta Toscane, el conÈiwi ■ celle du Mantouau qui disparut du n ombre îles Éuu )ibn I Charles VI tint ainsi rilalie au XVIII* siècle, dans uneilt?»! dance plus étroite queCharle&Quint au xvr, ptbpénÙI ne gagna à la guerre que de passer du despotisniw éj et lointain de TEspajoie, sous l'empirie de l'Autriche M toute-puissante et toujours à sa porte.
Victor-Amédée, II? plus puissant des souverains de H fiit le premier h éprouver combien sa nouvelle t même était précaire.
En l'amie 1717, te ministre de l'Espagne, cardinal Aïf-I roni, homme d'une ambition liors de proportion sva t»| ressources de la monarcbie de Philippe V, résolut defrl mettre en question ce que les traités de Rastadt et d'Uwdl 1 avaient décidé. L'empereur Charles VI et la rèpubtiqu^ I Venise étaient depuis deux ans aux prises avec l'einiini I ottoman ; Charles VI, pour les frontières de la Hongrie;^ I république, au sujet de la Morée. Venise perdait presqw I toute la presqu'île gi-ecqiie qu'elle avait récemment o»- 1 quise, et se défendait avec quelque peine dans l'Adriatique 1 et sur les côtes de la Dalmatie ; le prince Eugène élail pi» | heureux sur le Danube contre le croissant, mais il avait b^ 1 soin dececdté d'une grande partie des forces de l'Autricbe. 1 La paix précédente avait laissé des mécontentements el I donnait lieu à des difBculIés d'exécution." Le pape Clé- ' ment XI ne pourait oublier qu'on avait disposé sans son aveu de la Sicile et de la Sardaigne qu'il regardait toujours comme fiefs du saint-siége; il était engagé dans une lullf très-vive avec le nouveau roi de Sicile, Victor- Amédée, su sujet des limites des deux puissances; enfin les Sicilienî. après avoir vu Vîctor-Amédée quitter Palerme, ne faisaient pas de différence entre ce maître italien et un maître étranger, et les Sardes trouvaient les Allemands plus niBM|b encore que les Espagnols, ^^1
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»Tout à coup, en août 1717, le cardinal Albéroni jette sur es côtes (le la Sardaigne une flotte rassemblée sous prétexte ^de secourir Venise contre les Turcs, et s'empare de l'île en ^moins de deux mois; l'année suivante, encouragé par ce premier succès, il envoie une autre flotte en Sicile devant ^Palerme, pour maintenir, disait-il , les privilèges de l'Ile .j. violés par le duc de Savoie ; il soulève Palerme , Catane , et prend dans Messine le vice-roi de Yictor-Amédée. L'empereur , effrayé , se hâta de conclure avec la Porte ottomane la 1^ paix de Passarovitz, dont Venise, son alliée, flt les frais par l'abandon de la Morée (1718); et se plaignit de l'agression d'Albéroni devant les puissances signataires du traité d'U-
* ftrecht. Ce fut une occasion pour la quadruple alliance de
* river les fers de la péninsule.
Les Espagnols furent sommés de vider les deux îles, qui *' devinrent l'objet d'un échange entre l'empereur Charles VI ■f et Victor-Amédée ; l'Autriche réunit les deux parties du ^ royaume des Deux-Siciles en deçà et au delà du phare, pour 1^ " pouvoir défendre plus aisément l'île sitôt tombée au pouvoir r. des Espagnols. Victoi>-Amédée I" échangea le titre de roi ' de Sicile contre celui de Sardaigne , qu'il était aussi plus à ^ même de garder contre les attaques du dehors. Les Espagnol#cédèrent devant les flottes et les armées de la ligue. Après la reprise de Messine héroïquement défendue, le reste de l'île fit sa soumission sur de vagues promesses ; et le traité de la quadruple alliance reçut sa pleine exécution par la chute d'Albéroni, en 1720. Palerme fut surveillée par une forte citadelle élevée sur une hauteur voisine. Victor-Amédée I" reçut, selon la forme traditionnelle, devant les chefs des trois ordres, le domaine de l'île de Sardaigne, et jura le maintien de ses libertés et privilèges. L'empereur nomma un vice-roi en Sicile, comme il nomma un gouverneur à Milan, un vice-roi à Naples ; et l'entreprise d'Albéroni n'eut d'autre résultat que d'affermir la domination autrichienne en Italie, et d'affaiblir le nouveau royaume italien par un échange évidemment désavantageux pour les intérêts de toute la péninsule, mais non pour ceux de la maison de Savoie.
Le duché de Parme «apprlmé, ^'«ple« piuuàe h on Bourbon, la Toscane k mn HalMiboors (lV9#ftysft).
La succession de l'Espagne en Italie était à peine définitivement réglée, que celles du duché de Parme et Plaisance et du grand-duché de Toscane, excitèrent les convoitises et les intrigues. Les Famèse et les Médicis approchaient de leur fin.
François, duc de Parme, n'avait pour héritier qu'un frère, Antoine, âgé de quarante-cinq ans, monstrueusement obèse, qui ne promettait ni longue vie ni postérité, et une fille, Elisabeth, mariée au roi d'Espagne Philippe V. Le duché devait revenir à Elisabeth, cela ne faisait pas un doute , et l'empereur d'Allemagne était prêt à reconnaître les droits de don Carlos, un de ses fils; seulement, pour contenir les Bourbons, qui rentraient ainsi indirectement en Italie , il prétendait recevoir do don Carlos l'hommage féodal depuis iongtenips prêté au pape , et cette prétention blessait à la fois le roi d'Espagne et le saint-siége.
La succession de Toscane était encore plus litigieuse. Jean Gaston, successeur de Cosme III, en 1723, était assez âgé, s<'»paré de sa femme et sans enfants. Deux héritiers se pr<îseiitaieiit : une sœur de Gaston, mais tout à fait étrangère, nuuicMî à l'électeur palatin , d'ailleurs sans protection^ et la même Elisabeth Farnèse, qui comptait moins sur sa parenté, assez éloignée avec les Médicis, que sur l'appui de l'Espagne. Mais ces deux titres étaient contestables ; le duché de Toscane, selon les termes de la concession, n'avait été donné aux M('î(lieis que de mâle en mâle; et dans Florence, qui croyait rciutrtir bientôt légitimement dans son ancienne indépendance, les uns songeaient à rétablir la république, les autres voulaient au moins choisir leur nouveau maître.
Les [)uissances (jui avaient l'habitude de disposer de l'Italie (ionmie d'une propriété, n'admettaient naturellement point cette ))rélention de la Toscane à l'indépendance; mais d'accord (îii cela, l'Autriche et l'Espagne l'étaient moins sur la prise (le possession : Philippe V voulait faire sucx^éder à Gaston, en vertu de son propre droit, et, en toute indépendiinee, un des fils de sa femme, le même don Carlos à qui
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Parme et Plaisance étaient déjà destinées. L'empereur, qui revendiquait aussi la suzeraineté sur te grand-duché, ne consentait à y souffrir un Bourbon qu'avec le frein féodal de rinvestiture. La vieille rivalité de la maison de Habsbourg et de la maison de Bourbon renaissait en Italie sous une forme nouvelle, et la péninsule, après avoir souffert de l'union de l'Autriche et de l'Espagne, souffrait maintenant de leur désunion.
Gaston, dès les premiers jours de son règne, avait vu îsô« deux adversaires prendre leurs précautions ; augmenter, l'un les garnisons des présides , l'autre les ouvrages de Porto- Longone. L avidité des deux compétiteurs, qui allaient de son vivant jus((u'à se disputer les biens allodiaux , les fleft, les palais, les joyaux, les meubles de la famille, le remplit l>ient<)t de dégoût ; il avait essayé d'abord de relever la Toscane de l'abaissement où l'avait laissé tomber son père; il finit par fermer les yeux et les oreilles , et laissa son valet, Julien Dami, le pourvoyeur de ses plaisirs, gérer les affaires du duché, et vendre la justice à beaux deniers comptant. 11 ne demanda qu'à mourir en paix , et à clore sanà plus de soucis la dynastie des Médicis.
Il ne le put. La mort du vieil et impotent Antoine, en 1730, mit déjà aux prises les Uabsbourgs et les Bourbons.
L'empereur doima ordre au gouverneur de Milan d'entrer dans le duché de Parme et Plaisance pour assurer ses droits de suzcîrain. Le roi d'Espagne, de son côté, envoya six mille hommes de troupes, avec son fils don Carlos, dans la Toscane; tous deux en dépit du pape Clément XII et de Jean Gaston, (jui ne voulaient point qu'on disposât de leur propriété sans leur aveu. On s'arrangea d'abord sans coup férir à leurs dépens. Don Carlos voyant déjà Parme et Plaisance au pouvoir des Impériaux , consentit à prêter hommage pour ce duché. L'empereur, en 1732, de son côté, permit à don Carlos de débarquer à Livourne à la tête de ses six mille Espagnols; et, à un mois de distance, celui-ci reçut à Florence, comme prince héréditaire, l'hommage jusque-là prêté au dernier Médicis, et prêta, comme duc de Patme et de Plaisance, serment de fidélité à l'Empire.
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La question de soienineté dans b Toteme élaii eneon pendante. Un éréneiiMKbien âoigné, FéleetioD d'an rai da Pologne, ne permit pas qa'dle reçût une sobitioii ansai pacifique. Le cardinal Fleory, ministre de Louis XY, jeté, par l'échec de son candidat, dans une goene presque emDpéenne , résolut d'en profiter pour soulever l'I&fie oontia TÂutriche. Selon la coutume, il fit briller à sn yeaoL Findépendance. L'ambition d'£lisabeth et de don Cailos ne talaiait pas de doute sur la coopération de l'Espagne. Le piqpe était mécontent, on pouvait compter sur wm assentiment. U ùÊA entraîner le roi de Sardaigne; la clibse ne fat pas diflWls.- Deux ans auparavant, ce royaume avait changé da rain. Victor-Amédée I", sœt par méconq>te pcditiqne,par faiblesse domestique, avait abdiqué en fiEveor de aon Charles-Emmanuel I*'. Le jeune souverain était amhitiew; il l'avait prouvé à son propre père en le forçant aasenii* dément à rentrer dans sa retraite, dont il avait vonlu asrftir. U fut convenu entre les alliés que don Carlos értonjgwrrit Parme et la Toscane, laissées à son frère Pbilimie, contre les Deux Siciles, dont il serait investi lui-même aux.dépan».de TÂutriche ; et que le roi de Sardaigne, Charies-Kmmanuel I*| s'agrandirait du Milanais en almndonnant la Savoie à k France. La péninsule, débarrassée des Autridiiens, reooor vrerait une sorte d'indépendance sous des princes étrangers, mais libres. La coopération de Venise et de Gènes n'eût pas été de trop pour atteindre ce but ; mais on ne pouvait rien demander à la première, qui ne cherchait plus qu'à se ftire . oublier; à la seconde, occupée à maintenir les Corse».
Au commencement de l'année 1733, on résolut d'agir sans elles; au nord, Villars et Charies-Emmanuel «ivahirent le Milanais et s'en emparèrent promptement sur Daun, pris à rimproviste, et bientôt obligé de se concentrer dans Moitoue pour y attendre des renforts. Au midi, don Carios, après avoir chassé le duc de Modène de ses domaines, se jeta, à travers les États de l'Ëglise, sur le royaume de Nii{de8. Le vice-roi impérial, Jules de Visconti, laissé sans secours, ne put résister. La marche de don Carlos ne fut qu'un triomphe. Les Napolitains, heureux d'avoir au moins on roi à
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eux, bien qu'étranger, coururent avec enthousiasme audevant de don Carlos, lui ouvrirent leurs villes les unes après les autres, et le proclamèrent solennellement roi des Deux- Siciles le 10 mai. Capoue et Gaète, où le vice-roi voulait se défendre, capitulèrent elles-mêmes assez promptement. De Naples, Tannée suivante, don Carlos, à la tCte d'une flotte considérable, fit voile vers Palerme , et y fut couronné avec la même facilité et la même allégresse, tandis que le gouverneur prince Lobkowitz , capitulait dans les citadelles de Messine et de Trapani (1734).
Maître du midi, don Carlos revenait déjà sur les présides pour rejoindre ses alliés et en finir avec la domination allemande en Italie. Mais les Autrichiens, renforcés de nouvelles troupes, avaient pendant ce temps repoussé deux fois le général français et le roi de Sardaigne à Parme et à Guastalla. Charles-Emmanuel, craignant d'être enfermé entre les Bourbons d'Italie et ceux de France, ne prêtait plus aux successeurs de Villars qu'un appui équivoque, et traitait même en dessous main avec la maison d'Autriche. Enfin, malgré les promesses faites par Louis XV, l'indépendance italienne n'était pas le but de la guerre; le cardinal Fleury , qui ne voulait point s'imposer de longs sacrifices pour donner le Milanais à Charles-Emmanuel, diminua promptement $es prétentions en Italie quand il fut certain d'obtenir quelque chose pour la France. Le traité de Vienne, qui ne parut guère, dans la péninsule , en rapport avec les succès de la guerre, ne consacra rien moins que l'indépendance italienne (1735).
L'empereur d'Allemagne laissa à don Carlos le royaume des Deux-Siciles avec les présides de Toscane ; mais il coifserva le Milanais et échangea les villes de Novare et de Tortone, cédées à Charles- Emmanuel contre celles de Parme et de Plaisance, au mépris des réclamations de Clément XII. La succession des Médicis, au grand étonnement des Toscans, fut adjugée au duc François-Etienne de Lorraine, gendre de l'empereur Charles VI, en échange de son duché héréditaire qu'il abandonnait à Stanislas Leckzinski, ex-roi de Pologne, et, après la mort de celui-ci, à la France. Ainsi
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un nouvel £tat italien, le dodié de E^nne et de Plusance, périt au profit de rÂnMdv ; Ift considération politique ^ iùal-sîéfie fut atcore tttànle; h Tuscanu tomba entre les ■nains d'un prime mtridiïen. I^or toute compensation, le roi de Sard^gne obtint deux Tilles; Napics et la Sicile réunis, devinrent rapinige d'un m sinon italien au moins national. C'était bêanoanp ccpenâiinc que le midi de l'Italie t:e9siA d'appartenir en pn^ve à f'/iimn^-r.
iifi» Il ■■!■< HMiM [1 1 iT nin
La paix qui siùrit promn qot i'Ilalie ji'ai-ait pas gagni' beaucoup en dignité et ai îndi^t'tKlâace. Le roi de Sardai- ^ne, tombé tout à fut tout l'inSiience autricbi^ine. se tint pour honoré, en 1737, d'<d)teiûr pour épouse une soeur do grand-duc désigné, Trançms^tiemm. Tandis que les Napolitains et les àdliMt nhMJeol une ^e nouvelle dans uu roi qui résidait dwt eax, les Toscans, à la mon de leao Gaston, virent avec douleur le prince de Graon, îi la tête de six mille Allemands, prendre possession du grand ducbé au nom de François- £timne. Lavoiue du grand-duc et desoit épouse Marie Thérèse, en 1737> produisit une impresriea semblable, moins triste encore, cependant, qoelent^eafk départ. Il fallait se résigner à n'avoir plus de piïnM Ht^ dent , plus de cour, mois un simple fondé de ponVoiMi
La république de Gènes avait demandé prëcédétniHMt Mft secours de l'Autridie contre les Corses; elle s'adbttM iHrtl^ tenant au cabinet français contre on arentalté^ IbMI) Ik baron Théodore de Neuhoff, qui s'était fiût fort de àmtdl t:t de défendre les insulaires. Dédaré roi par la gMéé 49 là très-iainte Trinité et VHeetUm de* très-gtiHiaue ttMhÉfMM e( pères de la patrie, celui-ci ne céda, en effet, qAe de*rttl' l<?K menaces de Louis XV et le débarquement dd HxiitM tt, ltr)issicux à la tête d'une eséadré. Qudque temps ftal^UTM Italie, en l'iémont, en France, puis prisonnier pM^ îHsMb à Amsterdam, rnventuri^-roi, délivré par ud jtUf, 4(I(ktt|t encore trois vaisseaux en 1738, échoua contre AjacdO, M ml tL'i-ininor .'^cs jours à Londres. Haillebois, succesBêtilrde btA-, sieux, soumit, après scm départ, toilte la Corse iSn ttttbïMilB
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campagne, on 1739, et les Génois purent déjà prévoir la perte d'une île qu'ils ne pouvaient pas défendre.
Dans les États de l'Église, la même année, le cardinal Albéroni montra par une entreprise ridicule la déchéance politique du saint-siége. Le grand ministre qui avait voulu bouleverser l'équilibre européen, chargé d'une légation dans la Romagne, profita de quelques troubles intérieurs dans Saint-Marin pour surprendre la ville avec quelques sbires ; il prétendait mettre fin à l'existence de cette vieille et innocente petite république. Clément XII, plus sensé, désavoua son belliqueux légat ; après avoir perdu la souveraineté de Parme et de Plaisance , il dédaigna de prendre celle de Saint -Marin ; et la petite république , survivant comme pat* dérision sur le mont Titanus, avec son conseil des Soixante^ ses deux Capitaines et son Arringo populaire, put porter jusqu'à nos jours ce mélancolique souvenir d'une antique liberté!
Qnerre de la «ueceiiiiloii d^ Autriche | déféii«e de «ènerif le duché de Parme rétabli ; le royaume «arde agraiidl (tV4#tV49).
La mort de Charles VI, en 1740, pouvait amener dans la péninsule la chute de toute domination étrangère. La monarchie autrichienne, entourée d'ennemis, entre les mains d'une femme, Marie-Thérèse, semblait à la veille de périr. Tandis que chaque puissance s'apprêtait à en saisir un lambeau, la reine d'Espagne, Elisabeth, réclama Parme et Plaisance pour son fils don Philippe , Charles-Emmanuel P', le Milanais pour lui-même. L'action combinée des Bourbons d'Espagne et de Naples avec le roi de Sardaignc, sous la protection de la France , pouvait rejeter pour toujours les Autrichiens au delà des Alpes. Des troupes expédiées de Barcelonne et de Naples se rassemblèrent dans les présides ; Charles-Emmanuel mit ses années sur le pied de guerre. On chercha encore à entraîner le saint-siége et Venise. C'était, disait-on, l'occasion ou jamais d'expulser totalenrient les étrangers de la péninsule ; le cardinal Albéroni , mieux inspiré cette fois, parla d'une ligue des États italiens.
Maison 1740 même, était monté sur le saint-siége Be-
noît XIV (Lambertini), homme aimable et plein de bontés qui sacrifiait toute sa politique au culte des lettres, comme Benoît XllI, un de ses prédécesseui-s, à ses dévotieuses pratiques, et le gouvernement vénitien, toujours décidé depuis la paix de Passarovitz à vivre en se faisant oublier, répondit à toutes les offres qu'il n'avait pas d'autres pensées que la prospérité de ses peuples. On pouvait encore agir sans eux. JMortemar, à la tête des troupes napolitaines et espagnoles, envahit le Parmesan, et recueillit le duc de Modène, jeté dans le parti des Bourbons par la brutalité du gouverneur de Milan, comte Traun.
Charles-Emmanuel I*' fit tout manquer. Il craignait autant les Habsbourgs que les Bourbons dans la péninsule, et n'espérait pas obtenir des seconds le Milanais, s'il les aidait à s'emparer de la Toscane , de Parme et de Plaisance. Fidèle à la politique qu'il avait déjà suivie, il se fit marchander quelque temps pour gagner à coup sûr ; et après avoir négocié avec les Bourbons, il traita tout d'un coup avec Marie-Thérèse, et s'engagea à défendre le Milanais, Parme et Plaisance sur la promesse d'une nouvelle cession de territoire (1742).
Sans le roi de Sardaigne l'affranchissement de l'Italie était impossible. Charles-Emmanuel joignit ses troupes à celles des Autrichiens, dans le Parmesan et le Modenais, tandis qu'une flotte de l'Angleterre alliée à l'Autriche vint se ranger devant Naples et força don Carlos à rappeler ses troupes. L'armée franco-espagnole, commandée par don Philippe et Gages fut battue (1743) à Campo-Santo.
Le prince autrichien Lobkowitz compromit ce succès par trop d'ambition ; croyant Charles- Emmanuel suffisamment défendu par les Alpes, il poussa l'ennemi devant lui (en 1744) et traversa les États de l'Eglise pour enlever Naples au Bourbon Charles. Forcé de sortir de la neutralité, Charles attaqua Lobkowitz à Velletri, le culbuta, passa le Tibre et ranuîiia jusqu'à Bologne les Autrichiens rappelés d'ailleurs par Charles-Emmanuel, battu aussi dans les Alpes. En traversant les Kiats (le l'Église, les Autrichiens et les Espagnols purent juger (1(^. l'indifiérence du saint-siége. Les Romains assistaient à la guerre comme à un spectacle. Lobkowitz et Gages fu-
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rent également bien traités à Rome. Quand les armées belligérantes campèrent successivement à Tivoli et à Viterbe , toute la ville se porta en foule pour voir les costumes et Tappareil militaire. Les Romains ne se fâchèrent qu'une fois contre les Espagnols, qui voulurent les enrôler et leur faire prendre parti; ils les chassèrent à coups de pierres.
Dès le printemps de l'année suivante les Bourbons résolurent de pousser vivement les Autrichiens et les Piémontais. Gênes, irritée contre l'empereur François et le roi Charles-Emmanuel, qui avaient, l'un donné, l'autre accepté le marquisat de Finale qui lui appartenait, se déclarait cette fois contre les Habsbourgs. L'Espagnol don Philippe et le Français Maillebois, passant sur son territoire en mars 1745, débouchèrent parle col de la Bocchetta dans le Montferrat, étendirent leur droite vers Parme et se joignirent aux Espagnols et aux Napolitains de Gages, qui venaient de descendre les Apennins. Les Autrichiens et les Piémontais étaient derrière le Tanaro entre Valence et Alexandrie. Le fils de Maillebois fit une pointe sur Milan et attira à lui les Autrichiens; Philippe tomba sur les Piémontais, les écrasa à Bassignano et les rejeta dans les Alpes. Les Autrichiens, menacés d'être pris entre deux armées, évacuèrent Alexandrie, Tortone, Parme, Plaisance, Milan, et se retirèrent derrière le Mincio.
Après ce succès décisif, la cour de France fit tout pour détacher Charles-Emmanuel de Marie-Thérèse : elle lui proposa le Milanais à l'exception de quelques places pour Venise et Gènes ; elle ne demanda pour don Philippe que Parme et Plaisance, pour elle-même que quelques points dans les Alpes. On laisserait la Toscane à un prince autrichien indépendant, et la péninsule recouvrerait enfin son indépendance avec plusieurs princes de la maison de Bourbon, il est vrai, mais non prépondérants. Charles-Emmanuel ne voulut rien entendre. 11 resta fidèle à l'Autriche et lui laissa le temps de réparer la défaite de Bassignano.
Marie-Thérèse, débarrassée en 174G de la guerre avec la Prusse pouvait disposer d'une partie de ses troupes. Elle envoya Lichtenstein avec trente mille hommes au secours
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(les Autiicliitîiîs reli-aiichés sur le Miiiciu. Devant ce dépMeiiieiit (le forces, don Philippe, Maillebois et Gages avec des ti'oiipes décimées par la maladie et rindiscipline se perdirent j)tir leurs discordes. Maillebois voulait reculer sous la pkf (l(î Gènes pour s'y rétablir; le conseil d'Espagne s'y opposi: on fut ohVv^é avec trente mille hommes de livrer bataille i (juarante-cinq mille Autrichiens à Plaisance. Les Franeo-& pa^qiols fur<;nt complètement battus, perdirent douze milk iioniiues tués ou pris , et sans s*arrèter repassèrent le Vu (ITiG). Gènes elle-même, effrayée du compte qu'on alU lui demander, oublia que la ville était imprenable et ouvrit ses portes en stipulant à peine des conditions.
Tandis que les vainqueurs poursuivaient les Français H delà duVar, Tltalie, au lieu d'être délivrée des Autrichiens. faillit encore [)ayer les frais de la ^ueri^ par la chute d'une d«> ses républiques. Les Autrichiens avaient imposé Gènes i (incluante millions, pillé sa banque, dévasté ses palais. b (lof^'e, le sénat, le grand et le petit conseils des nobles pliaient sous le bâton autrichien tandis qu*on s'emparait déjà des deux rivières. Mais h la suite d'une rixe entre des enfimls et quclcjnes caporaux de l'armée d'occupation, le quartier [)0[)uleux de Portoria se souleva tout entier, et l'émeute se l'i'paudit dans toute la ville. Le doge, les collèges des nobles essayèrent en vain d'intervenir : fennnes, enfants, vieillards, laïques, prêtres, se mirent de la partie au son des coups rapides et fiévreux du tocsin. Les Autrichiens retranchés dans l(^s trois ru(;s de VAqua verde furent massacrés; un mortier, transporti'î à bras d'hommes sur une hauteur qui paraissait inaccessible, plongea sur les Autrichiens réunis dans la plaee Doria; le cordonnier Bava, le valet d'auberge Jean CarboiK^ conduisaient le peuple à Tattacjue. En cinq jours la vilhî fut reî)rise , et Jean Carbone alla remettre les clefs des ])ortes au doge en le priant d(î les mieux garder.
Tout l'effort de la guerre se concentra sur Gènes (1747); les Autrichiiîns (jui avaient passé le Var rétrogradèrent, et bloquèrent la ville avec une flotte anglaise. Louis XV envoya au si.'cours de la république des officiel*» français, puis le duc (le IJoufllers. Les intrépides Génois, avec leurs barques, se
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jouèrent des vaisseaux anglais sur cette mer, qui n'avait pas de secret pour ses enfants. Boufflers se multiplia sur les fortifications; il mourut de fatigue, et fut encore bien remplacé par le duc de Richelieu. Cette résistance héi*oïque, qui fit honneur à toute l'Italie , persuada à Marie-Thérèse que c'était assez de garder le Milanais. Le traité d'Aix-la- Chapelle, en 1748, termina la guerre de la succession d'Autriche en Italie.
Don Carlos fut confirmé dans la Sicile, François de Lorraine, empereur et époux de Marie-Thérèse , dans la Toscane, mais à la condition que le duché ne serait point uni à l'Autriche, et qu'un archiduc indépendant en serait bientôt investi. Marie-Thérèse garda le Milanais en cédant à Charles- Emmanuel le haut Novarais et Vigevano, et à don Philippe Parme, Plaisance et Guastalla. L'hétoïque Gènes garda Finale. Huit années de guerre ne furent donc pas entièrement inutiles: le roi de Sardaigne, qui comparait l'Italie à un artichaut qu'il saurait manger feuille à feuille , s'agrandit encore ; un duché indépendant fut reconstitué ; une dynastie de Bourbons, adversaire naturelle de l'Autriche, s'affermit au midi ; une sorte d'indépendance fut garantie à la Toscane. L'Italie devait ces améliorations à la politique indépendante, quoique égoïste, du roi de Sardaigne; à l'initiative de ses nouveaux souverains de la maison de Bourbon, à l'héroïsme de Gènes autant qu'à l'appui de la France et de l'Espagne. Évidemment c'était beaucoup pour elle, au milieu des convulsions de là première moitié du xyiii- siècle, d'étro sortie du tombeau do la monarchie espagnole, et d'avoir gagné des souverains à elle, bien que étrangers et imposés par l'étranger. Le premier résultat de ces changements pour la péninsule fut un commencement de régénération dont elle avait grand besoin.
ii^i fie l'ili^llc au commeiiceiiienl du xviii« Hlècle) e«0«lii de régcuérttllon fallM par quelques prlncei*.
L'état dans lequel était l'Italie au sortir des mains agonisantes de la dynastie do Charles-Quint avait vivement impressionné ses nouveaux souverains. Il montrait ce que peut
faire, pour le malheur d*un pays, une domination étrangère, qui ne songe qu'à recueillir au jour le jour les fruits de la conquête , sans se soucier même d'assurer ceux du lendemain.
Depuis un siècle et demi les gouverneurs du Milanais et de Naples, et, à leur exemple, les souverains indépendants, égoïstes ou oppresseurs, sauf de rares exceptions, avaient laissé se perpétuer les anciens abus ou en avaient fait naître de nouveaux. Ils n'avaient cherché qu'à exploiter à leur profit les privilèges, les vieilles institutions du moyen âge, au lieu de les réformer ou de les améliorer. La noblesse et le clergé, particulièrement, avaient été laissés en possession de leurs vieux droits' sur la chasse , la pêche , les moulins , les fours, la justice même, et étaient de vrais instruments de domination. De là, la situation la plus étrange.
Des législations, des coutumes anciennes et contradictoires qui remontaient dans le midi aux Normands, aux Hohenstaufen, aux Angevins, ou survivaient au nord dans Bologne, Florence , Pise , Sienne , aux institutions républicaines perdues, formaient un inextricable chaos où l'arbitraire trouvait merveilleusement son compte. Les franchises et les juridictions féodales et cléricales entravaient ou faussaient la justice et l'administration ; les impôts n'étaient point les mêmes de pays à pays, de personne à personne ; le pouvoir se faisait sentir partout inégalement, mais partout oppresseur; les fermiers généraux, auxquels on livrait les finances, les officiers vénaux qui représentaient l'autorité augmentaient encore le désordre. Enfin le pouvoir du saint-siége, bien plus engagé dans les institutions politiques en Italie que partout ailleurs, venait brocher sur le tout.
Dans les campagnes les droits de primogéniture, de mainmorte, les fidéicommis, le libre pacage, condamnaient la terre à la stérilité; dans les villes les vieux statuts des corporations et les monopoles récents étouffaient tout commerce et toute industrie. On ne trouvait presque plus de produits naturels dans la contrée la plus fertile de l'Europe, moins encore de produits manufacturés dans des villes qui avaient autrefois couvert les marchés de l'Europe de leurs
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exportations ; et le mauvais état des routes surchargées de péage ne permettait point de transit à cette péninsule, admirablement située, qui avait au moyen âge servi de lien entre l'Europe et le Levant. Aussi le désert s'était fait dans ses campagnes; la Pouille rappelait les temps de la décadence de l'empire romain. Dans le royaume de Naples les pâturages royaux s'étendaient de cinquante milles en longueur sur une largeur de trois à quinze milles. La niaremme gagnait les côtes de la Méditerranée dans la Toscane et dans les États de l'Église. La plupart des villes de l'Italie centrale et méridionale étaient dépeuplées, les palais déserts; les maisons tombaient en ruine et ne se réparaient point. La littérature et les arts même, qui avaient résisté jusque-là, avaient suivi le sort commun ; aucun nom ne mérita d'échapper à l'oubli à la fin du xvir et au commencement du xviii» siècle.
Avant que le sort de l'Italie fût définitivement réglé, quelques nouveaux souverains, sans être assurés encore de garder leur conquête , cherchèrent à la mériter par des réformes et des améliorations utiles.
Le Bourbon Charles de Naples, conseillé par son ministre Tanucci, prit l'initiative. Les nobles furent arrachés à la vie de château et attirés à la cour; l'administration des finances et celle de la justice entièrement refondues. Une magistrature d'économie paya l'arriéré des dettes et réalisa une augmentation de trois millions de recettes. Le nombre des crimes, des empoisonnements diminua; les juifs attirés par des privilèges ravivèrent les transactions ; les côtes se mirent à l'abri des ravages des Barbaresques; des lazarets et un collège nautique furent fondés. Dans la Sicile particulièrement Charles remplaça l'assemblée féodale des états généraux , les trois bras de la Sicile , par une junte presque exclusivement composée de Siciliens. 11 commanda à Pascal Cirillo un code qui devait éclairer le chaos des lois napolitaines. Charles pouvait avec un juste orgueil, à la fin de son règne, énumérer les services qu'il avait rendus au pays dans le décret par lequel il instituait l'ordre do Saint-Janvier, comme pour en reporter le mérite au patron dç son royaume. Le
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palais do Caserte , élevé par l'architecte Yauvitelii avec les débris de Capoue et de Pouzzoles, deux autres à Capo-di- Moule et à Portici, le théâtre de Saint-Charles, le plus vaste du monde, et l'hospice des pauvres (l'Alhergo), étaient déjà les signes extérieurs d'une incontestable renaissance.
Dans le duché de Parme et Plaisance, un certain Dutillot, Français d'origine, rendit à don Philippe les méoies services que Tanucci au roi Charles. Sous son administration de nouvelles routes furent percées , l'industrie se raviva dans un pays qui avait tant souffert de la guerre. Bien plus, Parme devint à cette époque comme l'Athènes de l'Italie , grâce aux soins éclairés du théologien Contoni et du capucin Turclii. Les règlements de l'Université furent revus par le théatin Paciaudi, une académie de^ beaux-arts, une bibliothèque, créées, et non-seulement des génies nationaux comme le poète Parini , le savant Rossi , Bodoni , célèbre éditeur, mais des étrangers, le philosophe Condillac et l'historien Millot, vinrent faire honneur à cette brillante et libérale hospitalité.
Les rois intelligents et nationaux de la maison de Savoie ne j)ouvaient rester en arrière. Victor-Amédée I*"', qui finit si mallieun»usement, avait assuré le pays contre les entreprises du dehors au moyen de forteresses et de levées de troupes, rédigé un code pour toute la monarchie avec le concours de Corsignani, arraché l'enseignement aux jésuites et rétabli l'université laïque. Son successeur Charles-Emmanuel V% dont l'éducation avait été assez négligée, annonça rint(uition d'imiter son père, grâce aux conseils du marquis d'Ormia.
Les étrangers eux-mêmes cédèrent au besoin de relever l'Italie. François I", ox)mme duc de Toscane, avait envoyé dans ce pays le comte de Richencourt pour réparer avec les sénateurs Rucellaï et Pompée Neri , les désordres des derniers Médicis; comme empereur, à Milan, il fit reprendre (M's travaux hydrauliques dont la suspension est pour la Lombardie une menace de mort.
Le saint-siége, malgré l'impuissance à laquelle le condaninaunt 1rs souverains catholiques maîtres de l'Italie , suivit
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l'exemple général. Clément XI essaya do relever le gouvernement ecclésiastique de la condamnation déji portée contre lui au siècle précédent; il chercha à ranimer l'agriculture et l'industrie. Lui et ses successeurs réussirent mieux cependant en consacrant leurs soins au développement des lettres et des arts. Clément XI enrichit prodigieusement la bibliothèque du Vatican , par l'acquisition des manuscrits orientaux d'Abraham Ecchelensis, et de la bibliothèque particulière de Pie VU; il n'oublia pas même la collection d'antiques du Capitole. Son successeur, l'aimable et doux Benoit XIV rendit les relations du saint-siége plus faciles avec les Ëtats italiens , pour pouvoir se livrer sans embarras à ses goûts délicats et relevés. Quatre académies pour les antiqui* tés romaine et chrétienne, l'histoire ecclésiastique et le droit canonique furent fondées à Rome ; des chaires de chimie et de mathématique au collège de la Sapience, une de peinture et une de sculpture au Capitole. La bibliothèque Ottobuoni enrichit celle du Vatican. Rome vit presque renaître le temps de Léon X avec plus de décence et de sérieux, moins d'opulence et d'éclat, mais sans les ambitieux projets de la souveraineté temporelle. Tout eût été digne de louange si la position politique du saint-siége n'eût imposé aux papes d'autres devoirs peut-être vis-à-vis de l'IUilie et de leurs propres États. Au milieu du xviir siècle déjà les travaux de l'esprit témoignaient d'une sorte de renaissance italienne. Au plus fort de la lutte dont l'Italie avait été le théâtre, J. B. Vico, dans sa Science nouvelle^ cherchait les lois historiques du développement de l'humanité ; et le sentiment des tristes retours de son pays de la liberté à la servitude, l'empéclui peut-être de briser le cercle infranchissable dans lequel il enferma l'histoire. Giannone avait déjà publié YHisioire civile du royaume de Naples ; Muratori laissiiit un véritable monument d'érudition pour l'histoire de toute la péninsule; Fabroni commençait à écrire ses Vies dos Italiens illustres , qui ne manquent ni de science ni de goût; Denina animait d'une pensée philosophique ses i?cvo/w^eow5 , et un jésuite», libre penseur, Beltinelli, correspondant de Voltaire, allait jusqu'à écrire sur le passé de son pays un livre intitulé jR^-
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surrection Se f Italie. Ia péninsale semblait par l'histoire reprendre conscience d'elle-mômc.
Dans les lettres proprement ^tes, les deux plus célèbres poètes lyrique et dramatique du temps, Frugoni et Métastase, avaient encore souvent l'afiéterie, la redondance du siècle précédent; Frugoni, drecteur des plaisirs de la cour de Parme, épuisait sa v^e dans les poésies de circonstance; Métastase, pensionné par la cour de Vienne, ne sortait pas du genre de l'opéra. Cepeodiint le premier avait parfois, dans le vers sciolto surtout, UD mouvement, un coloris qui eussent produit quelque chose de durable s'il avait rencontré de grands sujets; et Métastase savait varier le plaiàr chéri des Italiens avec une richesse d'invention et d'harmonie qu'atteignait seule la muûque de Pergolèse. Ën&n , Âlgarotti dans ses Esg<^ sur des sujets graves, Apostolo Zeno dans ses tragédies historiques imitées de Racine, MafTéi dans ses travaux critiques et dans sa tragédie do Mèrope montrèrent de loin un but plus élevé et plus sérieux.
iBanence du Janaé«l«aw «4 *e In phlloaaphle rrançalaei ■.éopold X" 1 T«BBecl ) MraUaa) Charles-Kmauniuel («Vtt»
L' avènement de nouveaux princes , la paix de quarante ans dont jouit l'Italie favorisèrent pendant la seconde moitié du xvui' siècle cette régénération de la péninsule qui suivit la chute de la domination espagnole.
En 1759, Charles de Naples, en devenant roi d'Espagne par la mort de son père, laissa sa première couronne à Ferdinand IV, son second fils qui, encore jeune, resta sous la tutelle deTanucci. Après ta mort de don Philippe de Parme (1765), Dutillot conserva aussi l'autorité sous Ferdinand , encore mineur. Les deux ministres réfortimteurs turent plus puissants que jamais. Dans la Toscane, lu métne année, le jeune Pierre- Léopold 1", investi du grand-duché par son père François, était un prince pénétré de l'amour du bien et plein de volonté pour l'accomplir.
A la faveur Av, pacte de famille conclu (1761J entre tous les Bourbons de France, d'Espagne et d'Italie, la péninsule s'ouvrit tout entière aux idées françaises. Là où l'inquisition
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romaine et espagnole avait régné si longtemps , pénétrèrent tout à coup et en môme temps, avec la littérature, le jansénisme du xvir siècle et la philosophie du xvin*. Rien n'était plus menaçant pour l'Italie, qui s'était conservée encore tout ecclésiastique et féodale sous la domination espagnole. Tout imprégnées de l'esprit français, les nouvelles cours ne se contentèrent pas de favoriser la propagation des idées venues du pays qui en défrayait alors toute l'Europe ; sous leur inspiration ces princes tentèrent des réformes destinées h changer, à renouveler complètement la péninsule.
En Toscane, sous le nouveau grand-duc Léopold, qui faisait réimprimer sous la date de Londres, les livres italiens mis à l'index, et qui régénéra les universités de Pise et de Sienne, l'administration publique, la justice, l'agriculture et le commerce, furent l'objet de soins attentifs. Les magistratures inutiles, les juridictions particulières, les tribunaux privilégiés disparurent. Les lois devinrent uniformes pour tout le duché ; Joseph Vernaccini et Michel Ciani se chargèrent de rédiger un code que continua plus tard Lampridi. Des temps plus agités ne permirent pas de l'achever ; mais l'abolition de la peine de mort, la publicité de la procédure, l'impartialité de la justice, la régularité des formes judiciaires devaient en être les premiers fondements. L'unité des taxes, l'abaissement des douanes particulières, la restriction des fidéicommis, l'autorisation d'enclore les propriétés, l'abolition de plusieurs monopoles sur le tabac, l'eau-de-vie, le fer, etc., opérèrent une révolution complète. Dans l'agriculture et le commerce , les marchandises recommencèrent à circuler, l'importation et l'exportation presqu(î suspendues reprirent. On n'eut plus assez des terrains cultivables ; le val de Nievole et celui de Chiana, une grande partie de la capitainerie de Pietra-Santa , qui étaient insalubres, furent desséchés et peuplés par des étrangers venus principalement de la Romagne. Ximenès et Fantoni , mathématiciens célèbres, très-versés dans la science de l'hydraulique, s'occupèrent du dessèchement des maremmes , et vainquirent la nature au moins dans celle de Sienne. Une augmentation considérable de revenus permit h Léopold d'élever des hos-
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pi ces et des lazarets. Sûr de lui-môme, le prince réformateur ne craignit pas de publier bientôt le compte rendu de son administration et de remploi des revenus publics.
Il y avait plus à faire encore dans le royaume de Naples. Tanucci réhabilita Giannone, frappé d'une sentence d'exil, et favorisa , dans la capitale, l'enseignement libéral du droit soûs la direction de Gaetano Argento. Le ministre ne pouvait songer de suite à détruire la constitution féodale. Il restreignit au moins les privilèges des barons, et leur enleva entre autres le droit de justice; plus courageux contre la puissance ecclésiastique qui s'appuyait sur un personnel de plus de cent cinquante mille prêtres de tout ordre , c'est-àdire sur le vingtième à peu près de la population , il abolit les dîmes ecclésiastiques, arrêta l'envahissement des biens de mainmorte , restreignit la juridiction ecclésiastique, et soumit les bulles du saint-sîége à la sanction royale.
A Parme et à Plaisance, Millot et Mably écrivaient pour le jeune Ferdinand le Cours d'histoire universelle et les Dis* cours sur l'étude de l'histoire, et lui enseignaient à savoir limiter son autorité et à respecter les droits des peuples. En attendant qu'il pût appliquer ces maximes, Dutillot, toutpuissant, augmenta les revenus de l'infant de quinze cent mille livres, limita les privilèges de mainmorte et les appels en cour de Rome , et refusa le tribut réclamé par le saintsiége pour l'investiture.
Dans le Milanais , le gouverneur Firmian , qui protégeait le naturaliste Vallisnieri et le comte philosophe Verri contre les préjugés populaires , fit dresser un tarif uniforme pour les njonnaies et un cadastre pour une juste assiette de l'impôt ; il embellit Milan, réunit cette ville par un canal au Tessin et à l'Adda, et dégagea de ses entraves le commerce (les grains. La province qui ne comptait en 1749 que neuf cent mille habitants en avait onze cent trente mille en 1770. Josej)h II, dans une visite en Lombardieen 1769, se montra animé d'un esprit plus hbéral encore. Il créa une magistrature suprême, la Camerale, où siégèrent les jurisconsultes Carli , Beccaria et Pierre Verri , un mont pour consolider la dette [)ublique et une chambre des comptes pour vérifier
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les dépenses et les recettes. 11 acheva de restaurer la grande université de Pavie , où brillèrent bientôt les célèbreiB Spallanzani , Tissot , Frank » Brambilla dans les sciences naturelles, Nani dans le droit et Volta dans la physique.
Le roi deSardaigne, Charle^Emmatiuel 1", porta dans l'administration cet esprit qui lui faisait protéger contJre la censure les Révolutions d'Italie de Denina. 1 1 réforma les monnaies, attaqua les restes de l'influence féodale et ecclésiastique, et fit publier le Codex carolinus, pour ramener toutes ses provinces à l'unité de législation. Dans l'île de Sardaigne particulièrement, son ministre, le comte Jean-Baptiste Bbgino, abolit les privilèges établis par l'Espagne, encouragea l'agriculture, repeupla quelques parties désertes, fit disparaître les vengeances héréditaires de famille et fonda les deux universités de Cagliari et de Sassari.
Le génie italien qui ne fait pas défaut aux époques les plus stériles ne manqua pas de répondre à tant d'encouragements ; il apporta son contingent dans ce siècle de sciences pratiques et positives. Galvani de Bologne et Volta de Côme, à force d'essais et d'expériences sur l'électricité, firent faire un pas immense à la physique. A l'exemple des Français, les Italiens portèrent tous leurs eflbrts sur les problèmes de philosophie et d'économie sociale. Plusieurs d'entre eux atteignirent d'un bond le premier rang : Genovesi à Naples, posa le principe de la libre circulation des produits et réforma quelques préjugés en agriculture ; l'abbé Gallanl de Foggia étudia avec succès le crédit public. Deux hommes surtout firent une véritable révolution. En face de l'inquisition et de tribunaux où sévissaient l'arbitraire et le caprice sous le nom de justice , Beccaria, dans son petit livre Des délits et des peines, distingua le législateur du juge, à côté du juge demanda le jury, humanisa la procédure et posa lès limites du droit de punir. Dans le pays des traditions et des ruines historiques, Filangieri de Naples, dans sa Science de la législation, rechercha et rencontra heureusement quelquefois les principes absolus des meilleures lois politiques, civiles et économiques.
Si ïa littérature n'atteignit point la même hauteur, elle né
fit point entièrement défaut. Au moment où le consciencieux Tiraboschi, dans son Histoire littéraire^ rappelait à la mémoire de ses contemporains tout ce que Tltalie avait produit de chefs-d'œuvre, où Fabroni faisait la biographie de ses hommes célèbres , d«ux hommes mirent le pied sur un terrain où fltalie ne s'était encore aventurée que sur les pas des anciens. Goldoni porta la Commedia deW arte des tréteaux sur le théâtre, arracha le dialogue à rimprovisation des acteurs, débarbouilla ses personnages, et chercha à peindre la société italienne; Gozzi, tout en voulant conserver le type original et la gaieté bouffonne des masques italiens, changea leur caractère : il les jeta dans un monde d'aventures romanesques, d'enchantements, de féerie, et trouva ainsi le genre nouveau de la tragi-comédie.
Venise^ Ciènes, Rome en dehors da mouirenieiit; Clément XIH; BenoU lULV; abolition des JésuUes («9eo-«994).
Chose étonnante ! les plus anciens États de l'Italie , ceux qui avaient encore conservé une ombre d'indépendance , sur qui l'étranger n'avait pas mis la main , ne parurent guère participer à cette renaissance politique et morale. Il est inutile de parler des ducs de Modène, François III et Hercule-Renaud , qui méritent à peine d'être cités ; de la république de Lucques , qui, à la fin du siècle, ne comptait pas plus de quatre-vingt-huit familles originaires sur son livre d'or, et était encore gouvernée par des juges étrangers, ou par la censure antique du Discolat, sorte d'inquisition demipolitique et demi -religieuse. Mais Venise, Gènes, le saintsiége , restèrent à peu près dans l'engourdissement du siècle précédent.
Depuis que la paix de Passarowitz avait réduit la reine de l'Adriatique à ce qu'elle devait conserver jusqu'à sa chute , c'est-à-dire en Italie , au territoire borné par l'Âdda , dans l'Adriatique à l'Istrie , la Dalmatie et une partie de l'Albanie; dans la mer Ionienne, à Corfou, Céphalonie, Théaki, Zante, les Strophades et Cérigo , le gouvernement n'avait d'autre souci (jue de conser\'er à tout prix la paix au dedans et au dehors. L'antiquité de la constitution, l'œil de^ observatews^
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la liberté et la facilité des plaisirs assuraient la paix intérieure. Deux tentatives faites en 1761 et en 1775 par les patriciens pauvres appelés Barnahites pour changer ou corriger la constitution, ne réussirent point. Une politique extérieure d'égoïsme et d'isolement, pleine de corruption et de faux-fuyants, qui faisait monter la dette publique jusqu'à deux cents millions, et laissait les cadres de Farmée vides et les chantiers do marine déserts , assura aussi à la république la paix au dehors , mais en sacrifiant l'avenir au doux loisir de l'heure présente.
La décadence n'était pas égale dans la ville de Gènes, il s'en faut de beaucoup. La constitution , bien que favorable à la noblesse, ouvrait cependant le livre d'or à la bourgeoisie , et était loin de comprimer dans le peuple tout élan comme on l'a vu en 1747. Gènes laissa cependant échapper de ses mains l'île de Corse qu'elle possédait depuis près de six siècles. Les habitants de l'Ile avaient profité des malheurs des Génois, assiégés par l'Autriche, pour se révolter, et la république épuisée n'avait pu les contenir qu'en faisant occuper quelques points de l'île par des garnisons françaises. Les Corses indignés résolurent de se rendre tout à fait indépendants; ils constituèrent un gouvernement et prirent pour chef Pascal Paoli , homme de tôte et de cœur. Leur premier acte d'hostilité fut dirigé contre ceux dont ils avaient secoué le joug ; ils s'emparèrent sur eux de l'île de Capraia. Gènes s'adressa encore à la France, qui cette fois marchanda ses secours ; et la république pour se venger de ses anciens sujets et recouvrer Capraia, consentit à céder en toute propriété à Louis XV une conquête qui lui avait coûté tant d'eftbrts au moyen âge et qui attestait son ancienne gloire (1768). L'année suivante, le lieutenant général de Vaux battit et chassa Paoli, occupa toute la Corse en exécution du traité , et détacha de la péninsule italique une île qui lui servait de boulevard et de point de relâchement dans la Méditerranée occidentale. Napoléon y vit le jour à ce moment, tout juste à temps pour être né Français (15 août 1769).
Le saint-siége ne fut pas seulement étranger aux innovations du temps, il y devint hostile. L'esprit de réforme qui
s'attaquait à Naples , à Florence, à Milan aux institutions du moyen âge , n'épargnait pas la constitution du clergé. Effirayé (ie cette tendance , le conclave donna pour successeur au pacifique Benoit XIV, le courageux Vénitien Clément XIII, en 1758. Mais le grand-duc Léopold, Fempereur Joseph II, méditaient des projets bien autrement redoutables pour rÉglise. Clément XllI , qui avait pris la tiare avec la résolution de ne point reculer, vit battre en brèche la forteresse avancée du saint-siége , Tordre des jésuites. Il ne put les défendre même en Italie; Tanucci et Dutillot, malgré ses exhortations et ses prières (en 1768), jetèrent sans façon les jésuites sur le territoire pontifical absolument comme avaient fait les ministres de France, d'Espagne et de Portugal, Choiseul , d'Aranda et Pombal. Clément XIII se roidit quand il vit le duc de Parme , vassal émancipé du saint-siége , imposer les ecclésiastiques de son duché, et interdire au pape de donner les bénéfices à d'autres qu'à des indigènes. U réclama fièrement , comme pape et comme suzerain ; déclara ces actes téméraires et lança l'excommunication contre tous ceux qui y avaient participé.
Cette revendication hardie d'un pouvoir déchu prouva au saint-siége que les temps étaient bien changés. Ferdinand protesta au nom de son indépendance et trouva un vigoureux appui. Choiseul, Tanucci, pour réduire le saint-siége, firent saisir Avignon, Bénévent, Pontecorvo. Le duc de Parme fit un pas de plus et abolit l'inquisition dans ses États; les plus faibles s'enhardirent de l'impuissance du saint-père. La république de Venise se rallia aux réformes; elle interdit les donations d'immeubles au clergé et mit des entraves aux vœux monastiques. François III de Modène luimême sortit de son obscurité pour prendre part à la campagne; il abolit quelques immunités ecclésiastiques; il aurait volontiers revendiqué Ferrare si l'on ne l'avait arrêté. Le pape au milieu de ces agitations mourut de douleur en 1769. L'influcnee des princes , les dangers de la résistance, l'esprit (lu temps obtinrent du conclave l'exaltation du pacifique et doux Laurent Ganganelli, qui prit le nom de Clément XIV.
L(^ nouveau pape , nourri de la médit<ation de l'Écriture
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sainte , était riiomme de la paix et de ruiiion ; tout en lui était harmonie ; il ne fit point lire au commencement de son pontificat la bulle in cœna Domini, et suspendit le monitoire lancé contre le duc de Parme. Il accomplit à Tamiable et sans bruit, de concert avec le roi, dans la Sardaigne, une partie des réformes nécessaires que les souverains temporels avaient faites avec éclat; une fois seulement il résista au gouvernement vénitien, qui après avoir longtemps hésité, procédait maintenant dans cette voie avec précipitation et hauteur. Ce qu'on voulait surtout obtenir du saint-siége, l'abolition des jésuites, il Faccorda, mais avec dignité cependant et à son heure. Une commission fut chargée de fouiller les archives de la propagande , de peser le pour et le contre et de donner son avis. Enfin le 21 juillet 1773 : «< Inspiré, dit-il, par le saint Esprit, et obéissant au devoir de ramener l'union dans l'Église, Clément XIV abolit et détruisit Tordre des jésuites , ses fonctions , ses maisons , ses instituts; » et le saint-siége sous le plus modéré et le plus tolérant des papes fut atteint dans ses plus ambitieuses prétentions.
Défaatfl de la résénératl«n Italienne ) Jefleph II ) Ferdinand IT) Tlctor-Amédée II ) Pie TI (1994-1 989). ,
La direction politique des affaires de l'Italie passa entre les mains de rÂutriche sans rien changer à la marche des choses. Un archiduc, Ferdinand, en épousant l'héritière du duché de Modène , commença une nouvelle dynastie autrichienne dans la péninsule. Une fille de Marie-Thérèse, Marie- Amélie, épouse de l'infant de Parme, Ferdinand, éloigna le Français Dutillot pour faire place , en 1773, à Llano, dont la faveur ne dura pas non plus. A Naples, en 1776, la nouvelle épouse du roi , Caroline, autre fille de Marie-Thérèse, lorsqu'elle eut donné un fils au roi et fut entrée dans le conseil, remplaça Tanucci par le marquis de la Sambucca et le chevalier écossais Acton, qui arrachèrent la Sicile au pacte de famille récemment conclu par les Bourbons. L'empereur Joseph H, maître sans contrôle après la mort de sa mère, tint la péninsule dans sa main.
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L'Italie, loin d'être arrêtée par ces nouveaux changements, fut comme précipitée dans la voie où elle était déjà engagée. Il y avait quelque chose de plus fort que la politique, et qui l'entraînait, c'était l'irrésistible courant des idées françaises. Il faut le dire cependant, les maîtres de l'Italie firent parfois un choix arbitraire de ces principes, et les appliquèrent souvent [ivec précipitation et sans mesure. Us adoptèrent moins ce qui était utile à leurs peuples que ce qui était favorable à leur pouvoir. Us eurent plus à cœur de réformer les institutions ecclésiastiques que de réformer les institutions politiques; ils travaillèrent moins à la prospérité morale et matérielle de leurs États qu'au triomphe de leurs opinions philosophiques et jansénistes. En déclamant contre le despotisme clérical , ils ne songèrent souvent qu'à affermir le leur. Us sévirent contre les abus de l'Église, abolis à leur profit, et ils épargnèrent les défauts ou les abus de leur propre gouvernement.
Dans un pays où la société reposait surtout sur Fintime alliance de l'Église et de l'État, il ne pouvait manquer cependant de se rencontrer quelque résistance. Après la mort subite et étrange de Clément XIV, Pie VI dut principalement son élection au contraste que présentaient son caractère et ses principes avec ceux de son prédécesseur. Homme éloquent, esprit positif, caractère résolu, celui-ci admettait (fuelques réformes, mais non pas celles qui étaient dirigées contre l'Église. Il gémissait de la misère où l'absence d'industrie et de commerce, la ruine de l'agriculture, l'accroissement de la dette avaient jeté les États romains. C'était avec peine qu'il constatait que, sous le règne de Clément XIII, on avait commis douze mille meurtres, dont quatre mille dans la capitale. En même temps qu'il augmenta le musée Pio-Clementino et fit élever l'élégante sacristie de Saint- Pierre;, il tenta quelques réformes dans l'administration; il s'occupa d'assainir les marais Pontins en faisant achever le canal Sisto. Mais il était résolu à s'opposer vivement aux réformes ([ui avaient l'Église pour objet, et que des souverains imbus des doctrines jansénistes et philosophiques poursuivaient justement avec le plus d'ardeur.
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C'était en vain que des hommes instruits et impartiaux, le Napolitain Melchior Delphico , les Vénitiens Ortès et Nani , le Piémontais Vasco, dans des ouvrages d'économie, tentaient de porter l'attention des princes sur des besoins aussi pressants. Joseph II s'occupait, surtout en Lombardie, de diminuer le nombre des religieux, et de soumettre le reste à l'évéque diocésain; il prétendait nommer l'archevêque de Milan et tous les évoques, changer à son gré les circonscriptions des diocèses, régulariser les revenus de l'Église, augmenter le nombre des cures , et faire élever les prêtres à sa guise. Dans ladministration , il cherchait volontiers à concentrer dans ses mains tout le pouvoir; il réunissait dans l'unique conseil de la magistrature comitiale , la commission ecclésiastique et la congrégation d'État; il rédigeait fort hâtivement un code applicable à toute la monarchie autrichienne, et abolissait presque complètement le système communal, si cher aux Italiens. Mais il n'ajoutait presque rien à la prospérité que la Lombardie devait au comte Firmian, et ne s'occupait pas de relever les ruines que la domination espagnole avait laissées dans l'industrie et le commerce.
Dans le royaume de Naples, la grande affaire du règne de Ferdinand IV fut de se soustraire au tribut de la haquenée et des six mille ducats dus au saint-siége. 11 crut avoir beaucoup gagné en ne payant les six mille ducats qu'en 1777, aux Saints -Apôtres, pour effacer au moins toute trace d'hommage. Sambucca et Acton osèrent encore moins que Tanucci contre les privilèges féodaux. Quelques réformes dans l'armée, la construction de plusieurs gros vaisseaux de ligne, d'heureuses innovations dans le corps d'instruction de la marine, dus au chevalier Acton , et la fondation d'une colonie à San-Leuccio pour l'éducation du ver à soie et la fabrication du gros de Naples, furent les seuls bienfaits de leur administration, bien moins féconde que celle de leur prédécesseur. Us laissèrent en vigueur les douze législations qui se disputaient le terrain dans le royaume. Dans la Sicile, Caraccioli, qui y fut envoyé avec le titre de vice-roi, eut le courage d'abolir l'inquisition, et de réorganiser le parlement de manière à en permettre l'entrée aux bourgeois des villes.
Mais il n'osa attaquer la féodalité dans ses possessiotis territ4»rialfs, et cette île, écrasée par des taxes de tout genre, parcourue par des brigands ou des pirates, était encore si souvent menacée de disette, que les révoltes y étaient plus fréquentes que partout ailleurs.
De tous les souverains, le grand-duc de Toscane, dont les soins s'étaient d'abord étendus à toutes les branches de Tadininistration, semblait, vers la fin du siècle, le plus exclusivement préoccupé des matières ecclésiastiques. Lui qui licenciait assez imprudemment Tarmée toscane et sa propre garde, suus prétexte qu'il voulait rester en paix avec ses voisins, il allait jusqu'à rédiger le programme des concours pour les cures ; il interdisait certaines dévotions ou pratiques, et certains livres de piété ; plus semblable en cela à on disciple de Jansénius qu'au chef d'un État.
Le nouveau roi de ^rdaigne seul, Victor-Amédée II (depuis 1773J ne suivait pas les errements des autres souverains ; mais il tombait dans d'autres défauts. Catholique zélé, il renvoya tous les ministres de Charles-Emmanuel , qui avait cependant toujours ménagé dans ses innovations la cour de Rome, et interdit à la jeunesse d'aller étudier à l'université de Pavie, qu'il regardait comme infectée de jansénisme. Mais, quoiqu'il reconnût et dotât l'Académie des sciences, fondation particulière du grand mathématicien Lagrange, il aimait à répéter souvent qu'il faisait plus de cas d'un tambour que d'un savant; et en effet, il consacra tous ses revenus à entretenir un nombre de troupes hors de proportion avec ses petits États, et poussa l'excès jusqu'à endetter l'État décent vingt millions.
Le j)ape Pie VI ne négligea rien pour arrêter les souverains d'Italie dans une voie qu'il regardait comme funeste. Il se rendit de sa personne auprès de l'empereur Joseph II, le patron des réformes, pour le faire revenir sur ses résolutions. Des hommages et des respects empressés furent le s(;ul résultat de son voyage. Joseph II ne changea rien à sa manière d'agir. Dans un voyage qu'il fit, deux ans après, inco^uito en Italie en 1784, il rechercha les philosophes, eneoura'rea les ministres réformateurs, visita Funiversité de
L'ITALIS au XVIll* SIÈCLE. 483
Pavie, et obtint du pape un concordat qui lui attribuait la nomination à Tarcheyéché de Milan, aux évéchés ot aux bénéfices de la Lonibardie autrichienne.
Le grand -duc de Toscane Léopold , comme janséniste , prêtait davantage le flanc; il empiétait beaucoup plus sur le terrain spirituel que ne le faisait le philosophe Joseph II. Le concile de Pistoie, rassemblé par son ordre en 1786, sous la présidence de l'évéque Ricci, décréta une véritable réforme. Les évoques et les prêtres étaient soustraits à la cour de Rome, l'infaillibilité du saint-siége limitée par TÉvangile, la célébration du culte ordonnée en langue vulgaire, les imageiï représentant la Trinité , les indulgences et plusieurs autres pratiques proscrites du culte catholique. Toute l'Italie était en émoi ; le pape, à Toccasion de quelques troubles religieux à Prato, condamna, par la bulle Auctorem fidei, cinq des propositions du synode comme hérétiques, et soixante et dix autres comme schismatiques , erronées, scandaleuses et calomniatrices (1789). Ce fut au milieu de ces querelles d'un autre siècle que la révolution française surprit la péninsule.
Les discussions des états généraux en France, celles du concile de Pistoie en Italie , montraient assez à quelle distance étaient les deux pays Tun de l'autre, En France, où le gouvernement n'avait récemment presque rien fait pour elle, la nation s'était instruite et formée elle-même. Dans la péninsule les souverains avaient fait des réformes prématurées et négligé souvent celles qui étaient nécessaires. Ils étaient restés au-dessus de leurs peuples au lieu de descendre jusqu'à eux. Ils avaient voulu éclairer leur intelligence sans retremper leur caractère, affranchir leur esprit sans pourvoir à leurs plus pressants besoins ; ils n'avaient fait que violenter leurs habitudes religieuses , et n'avaient pas amélioré leur état moral.
En définitive, une partie de la péninsule n'était pas encore sortie du xvn* siècle. Dans le reste , les réformes n'avaient été ni complètes ni bien mesurées ; souvent peu appropriées aux mœurs, à la situation du pays, elles étaient en beaucoup de lieux tombées à faux , et dans d'autres
n'avaient point atteint ce qu'il fallait. « L'État pontifical, dit nn panôjïvriste de Pie VI, était le plus mal administré de IKun^pe a]>ivs la Turquie.»» Dans la Toscane une police in- (luisitt>riaU» avait assez peu avantageusement remplacé la ïovcc ainu^e. Dans rarniée sai*de on se plaignait de voir les iioM(*s seuls arriver au grade d'oftieier. Les premières tracasseries de l'administration autrichienne faisaient déjà it»j;relt(U' aux Lombards la perte de leui^s libertés commanaU^s. La teodalité pesait encore sur les royaumes de Naples et (le Sieile du poids de tous ses vieux abus. On y comptait niilli^ trois cent quatre-vingt-quinze droits sur les choses et sur les personnes. £nfm, quoique les idées du xyuv siè- ( le eussent pénétré Tltalie et suscite quelques écrivains et (pielques poètes sérieux, il n'y avait encore chez elle ni esprit public ni virilité politique. Li jxMiinsule était encore le pays aux quatre-vingt mille moines, la teiTe d'adoption des sijiisbées et des bandits. Les gouvernements n'avaient |vis renoncé à Tinquisition politique en renversant Tinquisilion religieuse. On ne rencontrait plus Télan démocratique lies républiques des xiir et xiv* siècles, ni la tyrannie brillante des aristocraties du xv et du xvi*. H y arat enciuc lancienne division, l'ancienne ruse . et le desp()tisnie de plus. .Vu milieu de ces circonstances, les horribles trem- M(Mni'îMs do tfrre qui ense\elirent Messine, en février 1783, Si ni s uïi uiunceau de décombres, et engloutirent dans la r.alalui' ciut villages et trente mille habitants, apparurent aux iinai;inations italiennes comme le pres;ïge de funestes « \cnrnunî>.
lu si-ntimont profond, vivace chez les Italiens, les enipéiluiit ilr vcci'unaître même les meilleures intentions de it uis s.v.;\^ i.iins. Ces princes rcformateui^ n'étaient pas nés liis lUiiwilUs lie l'Italie, ils avaient été impi»sês parTétrani.1 1 : ^i i liaque génération il semblait qu'ils prissent soin , ]\:\ iK r.i'uNilKs alliances, de retremper leur sang étranger; iîu:> :.: c>, leurs princijvs. comme leur origine, étiûent V.. ::■.-... ■■..:.;ius. Pour llialien. qui avait le sentiment vague
:::. ',..>>: tout plein d indépendance et de granfcur, les ::: - .A ...:iî.îionnc> de s<^s souvi*rains n'étai«MJt quedes po-
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destats, des tyrans; et l'Italie, à la fin du siècle, malgré les incontestables bienfaits qu'elle en avait reçus , saluait son poète tragique national, dans Alfieri, dans celui qui animait ses œuvres des souvenirs de la patrie indépendante et d'un sentiment d'austérité et de grandeur républicaines; elle l'entendait avec plaisir, en face du meilleur des princes, s'il n'avait été Autrichien et un peu janséniste, Léopold, stigmatiser le sceptre du septentrion, inexorable et dur qui pesait sur la langue même :
Borcal scettro, inesorabile, duro.
M Italie I s'écriait-il , à quelle infâme servitude te voilà réduite pour n'avoir pas été à fond délivrée des Goths ! Ta langue elle-même a perdu son indépendance et sa pureté : »>
Italia! a quai ti mena infami strettc Il non esscr dai Goti appien disgombra ! Ti son le ignude voci anco interdette.
LA RÉVOLUTION
RÉPUBLIQUES ET ROYAUMES NÉS SOUS L'EVFLUENCE DE LA RÉPUBLIQUE FRANÇAISE ET DE L'EJUPE- REUH NAPOLÉON (1789-1818).
L'ITALIE FAIBLE ET DIVISÉE ; LES SOUVERAINS ET LES PEUPLES ; FRANÇOIS ET MARIE-CAROLINE; LES FRANCS-MAÇONS. — GUERRE DE LA RÉPUBLIQUE FRANÇAISE SUR LES ALPES; MOUVEMENTS INSURRECTIONNELS DES ITALIENS (1792-1705). — BONAPARTE EN ITALIE; MONTENOTTE, LOOI, CASTIGLIOKB ; RÉPUBLIQUES TRANSPADANE ET CISPADANE (1796). — ARCOLE ^ RIVOLI, PAIX DE CAMPO-FORHIO ; LA RÉPUBLIQUE LIGURIENNE ET LA RÉPUBUQUE CISALPINE; CHUTE DE VENISE (1797). — RÉPUBLIQUES ROMAINE, PAR- THÉNOPÉENNE ET TOSCANE; CHARLES-EMMANUEL II CHASSÉ DU PIÉMONT; LA PÉNINSULE RÉPUBLICAINE (1798). — RAPIDE DESTRUCTION DES RÉPUBLIQUES ITALIENNES PAR LES ANCIENS SOUVERAINS; RÉACTIONS SANGLANTES (1799). — MARENGO ; TRAITÉ DE LUNÉVILLE ; PIE VII ET FERDINAND RESTAURÉS; LES RÉITiiLIQUES CISALPINE ET LIGURIENNE RÉTABLIES (1800-1802). — LE ROYAl ME D'ITALIE ; NAPLES, LA TOSCANE, LUCQUES, GUASTALLA, DONNÉS A ^ES PARENTS DE L'EMPEREUR; ITALIE NAPOLÉONIENNE (1802-1808). — LE GOUVERNEMENT TEMPOREL DU SAlNT-SIÉGE ABOLI; APOGÉE DE LA PUISSANCE IMPÉRIALE EN ITALIE; LE ROI DE ROME (1808-1812). — REVERS DE NAPO- LÉON ; DISCORDES DES ITALIENS, D'EUGÈNE ET DE JOACHIM; OCCASION D*IN- DÉPEKDANCE PERDUE; RESTAURATION (1812-1816).
I/ltalic faible et divisée; les souverains et les peuples; Fraucois et marie- Caroline ; les francs-maeons.
Squarcia le vesti dell* obbrobrio ; al crine L'clnio riponi, al sen l'ushergo, destati Dal liingo sonno, c sulle vette Alpine Alla difesa ed ai trionfi apprestaii.
« Déchire les vêtements de l'opprobre, prends le casque, endosse la cuirasse, et, réveillée d'un long sommeil, cours sur les Alpes à la défense et aux triomphes. » Ces vers, qu*écri-
1. Vny. liotta, Storia d'Ilalia dal 1789 ol 1814; Mémoires de Napoléon, par
M<nUh<)lo!i.
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vait Fantoni dans une ode à l'Italie à la fin du xviii'' Biècle , recevaient de la révolution française un à-propos terrible et saisissant. Le grand débat entre la nation et la royauté de France, qui allait s'élever en Europe à la hauteur d'une lutte de la liberté contre l'absolutisme , devait poser encore une fois en Italie l'éternelle question entre l'indépendance nationale et l'oppression étrangère. Tous les principes sur lesquels reposait l'équilibre intérieur et extérieur des États allaient être ébranlés. Des temps venaient pour la péninsule où l'énergie, l'union et la sagesse étaient de mise.
Malheureusement l'Italie n'était guère préparée à se#enir à la hauteur des grands événements qui se préparaient.
La nation ne pouvait rien par elle-même. Une chose lui manquait, nous l'avons* vu, après trois siècles de servitude, le caractère et l'esprit public. Dans les hautes classes de la société, c'était encore avec raison que le poëte Parini flagellait la vie oisive et galante de l'aristocratie italienne. Le nombre des nobles que le comte Paul Verri rassemblait dans sa société connue sous le nom de // Caffè, centre des idées et des doctrines nouvelles, n'était pas très-considérable. L'éducation publique de la bourgeoisie était un peu plus avancée. Encore le philosophe Beccaria se plaignait-il que , « dans une ville de cent vingt mille âmes il y eût à peine vingt mille personnes désireuses de s'instruire et disposées à sacrifier à la vérité et à la vertu. » Dans les campagnes l'ignorance était générale , l'indifférence et l'abjection complètes. Les masses avaient été rebelles même aux réformes tentées par les souverains.
Excepté dans les royaumes de Sardaigne et de Naples, l'esprit et les habitudes militaires ne se rencontraient pas davantage dans la péninsule. Les souverains avaient craint de donner des armes à la nation. La républiciue de Venise, ett face des fortifications et de l'arsenal que l'Autriche faisait construire dans le port de Trieste, n'entretenait plus qu'une douzaine de bâtiments de guerre en mer et vingt toujours en chantier. Sauf la digue de marbre des Murrazzi, ouvrage tout de défense, elle n'entreprenait rien. Deux mille hommes de troupes étrangères formaient toute sa défense. Gènes,
Gumu.xix.
qui s'était bien fortiûée, malgré oa érénement réoent, n'entretenait que quinze cents Iiomines. Le duciié de Modéne n'en avait pas davantage; Parme, à peine la moitié, cl Lucques, deux cents. L^ deux plus considérables Ëtâts de l'Italie centrale, le saint-â^;e et la Toscane ne pouvaient pis mettre en ligne dix mille bommes. Dans la Lombardie, soumise à l'étranger, les jeunes gens fuyaient le recrutenieni. Le gouvernement autrichien, pour occuper les ciladelles, n'avait pu rassembler que quatre mille liommes parmi \es malfaiteurs ou les repris de justice. L'arniée du roi de N^les même, qui montait àquatorxe. milli.' hommes, était fort mal recrutée, plus mal disciplinée eiRoro. Celle du roi de Sardaigne, de vingtr-cinq mille hoaune3 , et mieux organisée, n'avait que des généraux et Oes ofticlers inhabiles et ignorants.
C'était aux princes à suppléer par l'habileté et la prudence de leur conduite à ce qui manquait à leurs peuples. En réalité , l'exemple de la révolution française devait être peu contagieux dans leurs États. Us avaient satisfait par leurs réformes la partie éclairée de la nation , et n'avai^it rien à craindre des masses, pluldt hostiles que favorables au mouvement français. En revenant sur les choses ùàtu mal à propos, en portant leur attention sur ce qu'ils avaient négligé, en développant ce qu'ils avaient heureusement commencé, ils pouvaient être tranquilles chez eux, et tniler librement avec la révolution firançalse, isolée en Eun^ et prête à faire des sacrifices pour avoir des alliés.
Malheureusement l'Autriche pesait sur la péninsule. Effrayés des conséquences que la révolution fraoçaise tirait des principes qu'ils avaient eux-infimes invoqués, les Habftbourgs, au lieu de mettre plus de mesure dans \ear ^v^ cation , se retournèrent tout à coup contre ce qu'Us antent fait, revinrent sur leurs réfonnes, bonnes ou mauvaises, et entraînèrent par leur exemple les autres souverwnsp&iiiisalaires. A mesure que la révolution prit possession de tt France, ils se groupèrent davantage autour de rAutrioh^ La grand-duc Léopold, devenu empereur en 1790, maria Hm ae- [Min(l.fils Ferdinand, àqui il laissa la Toscane, à Lonise-Ain^,
fille du roi de Naples. Son aîné François, qui devait bientôt lui succéder à Tenipire, donna sa fille Marie-Clémentine à Théritier présomptif du Bourbon napolitain, et épousa lui-môme en secondes noces Marie-Thérèse, une autre des filles de Ferdinand IV. Il n'y eut pas, en 1791 , jusqu'au petit duché de Massa qui ne passât entre les mains d'un autre archiduc, Ferdinand, devenu déjà duc de Modène par son mariage avec la dernière héritière de la maison d'Esté. Tous ces princes autrichiens parurent encore bien plus unis par la communauté des idées que par les liens du sang. Léopold démentit souvent comme empereur ce qu'il avait fait comme grand-duc ; les autres regardèrent le roi de Sardaigne, qui avait résisté à leur entraînement, comme le plus sage de tous, et ils l'imitèrent, le surpassèrent même dans ses résistances, au risque de mécontenter ceux qu'ils avaient jusque-là flattés, et de tromper les espérances qu'ils avaient fait naître.
Des mouvements excités par quelques nobles et par les bourgeois dans la Savoie, à Turin, à Milan et à Naples, au lieu d'avertir les princes, achevèrent de les effrayer. Ils se retournèrent avec impétuosité contre tout ce qu'ils avaient jusque-là favorisé , et un divorce funeste commença dans la nation. Les souverains cherchèrent leur appui dans la noblesse, entêtée des privilèges qu'ils avaient d'abord attaqués, et dans la masse de la population , qu'ils avaient méprisée pour son ignorance. La partie la plus généreuse et la plus éclairée de la noblesse et de la bourgeoisie se détacha d'eux, au contraire, et commença à attendre de la France sa délivrance et son salut.
Victor-Amédée II, toujours le plus résolu, proposa, dès la fin de 1791, à tous les princes italiens, de former une ligue contre leurs peuples et contre la France. Marie-Caroline, la femme du roi de Naples, Ferdinand , sans cependant encore rompre de précieuses relations commerciales avec le midi de la France, fit, après un voyage à Vienne, de secrets préparatifs, et surveilla rudement dans ses États les loges des maçons, foyers d'agitation politique. Le nouveau duc de Toscane revint sur plusieurs des réformes de Léopold, tout en annonçant r intention de rester en paix. Le pape Pie VI lanç-a
l'excommunication contre rassemblée française qui détruisait une partie de la constitution de FÉglise; cependant, dans le livre des Droits de l'homme, tentative de transaction entre des principes ennemis , il prit parti pour la liberté contre le despotisme , fit du christianisme le fondement de tous les droits , et tenta moins d'arrêter le torrent que de le détourner au profit de la religion. Seules les républiques de Venise et de Gènes, où le patriciat était cependant identifié avec l'État, mais où étaient grandes aussi les défiances contre l'Autriche et le roi de Sardaigne, parurent , malgré leur neutralité, pencher vers la France.
Craerrc de la république fk*ançalse sur les Alpes ^ moaTemeAte insurreclianiieis des lialleus (««•••rit*»).
Telles étaient les dispositions de la péninsule lorsque la déclaration de guerre faite en 1795 par l'empereur François à la révolution française, jeta l'Italie dans la lutte. L'ambassadeur français Sémonville proposa vainement à Victor-Amédée 11 la cession de tout ce qui serait conquis sur les Autrichiens en Lombardie. Il fut reconduit, sans être entendu, à la frontière. Victor-Amédée envoya dix mille hommes sous Lazzari dans la Savoie et huit mille sous Curten dans le conit(3de Nice, pour menacer peut-être le territoire ennemi. La reine Marie-Caroline mit ses troupes en mouvement, et fit appareiller ses navires. La guerre commença , et lltalie fut ainsi entraînée par ses souverains contre la révolution , dont elle pouvait peut-être attendre son indépendance.
Dès les premières hostilités éclata la division qui existait entre les souverains et leurs peuples. Dans l'armée de Sardaigne les soldats étaient fort mal disposés pour leurs officiers, de familles nobles. Les troupes du général Lazzari, attaquées par les Français dans les gorges de Mians , lâchèrent pied dès les premiers engagements ; les habitants de la Savoie coururent avec enthousiasme au-devant des troupes françaises , qui occupèrent facilement Chambéry et presque tout le reste de la province. Dans le comté de Nice , Curten s'enfuit avec la même précipitation, et laissa le général français Anselme et l'amiral Truguet s'emparer de Nice, Mon-
talbaii, Villefranche et Oneille. Au midi de lltalie, quand Tamiral Latouche vint avec une flotte française se ranger devant Naples, les francs-maçons saluèrent avec transport l'étendard de la liberté, se mirent en rapport avec les Français , et transformèrent les loges en clubs. Ferdinand fut obligé do proniettre la neutralité et de reconnaître le gouvernement français. Le décret de la Convention qui réunit à la fin de l'année la Savoie et le comté de Nice à la France , punit Victor-Amédée de son initiative , en lui enlevant la partie de ses États qui lui était la moins dévouée.
Dès le début de la guerre , les maîtres do l'Italie purent se convaincre qu'ils n'auraient pas seulement contre eux les français. L'empereur François fit descendre des Alpes dans la vallée du Pô de nouvelles troupes pour contenir le Milanais et appuyer \ictor-Amédéo U. Marie- Caroline, à l'intérieur, institua contre les francs-maçons une junte de conspiration , qui dressa des écbafauds ; au dehors elle demanda une flotte anglaise dans la Méditerranée, et s'engagea à envoyer dans la haute Italie six mille hommes ; le pape en fit autant, il y avait une partie de la population, la plus ignorante, sur laquelle les princes pouvaient encore compter : ils n'épargnèrent rien pour la tourner contre toutes les idées françaises et contre les classes éclairées qui les partageaient. Le caractère terrible des événements qui s'accomplissaient alors en France, en 1793, prêtait à des accusations intéressées. Elles portèrent leur fruit à Rome au conimencen>ent de cette année. L'ambassadeur français Basville qui voulait arborer à son hôtel les armes de la république , fut assaiJUi et assassiné par la populace romaine , au mépris du droit des gens. Les Corses, qui étaient à peine rattachés à la France, se soulevèrent aussi à l'instigation de l'Autriche et de l'Angleterre sous Pascal Paoli.
Toute l'Italie cependant ne suivit pas. Le grand-duc de Toscane, le premier, pur son ambassadeur Carletti, reconnut la république française. Les deux républiques de Venise et de Gènes , sollicitées d'un côté par l'Autriche et l'Angleterre contre la France, de l'autre par des citoyens ardents partisans des idées nouvelles , gardèrent strictement la neu-
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traiité, mais sans t«Ka la rendre respectable par la levée d'une force militaire imposante. Dans une lutte de cette im< portance , c'était ee livrer impmdemmeut au vainqueur. En 1793 les flottes du roi de Naples et celles de l'Angleterre surprirent d'abord en France Toulon, qui fut, il estvTai, bientôt reprise à la fin de l'année (SI décembre). Mais l'année suivante , en dépit du général autnchien Devins et des deux fils de Victor-Amédée , le général Dumas occupa le mont Cenis, le petit Saint-Benuml , et fit une tentative sur Aoste ; le générai Dumerbion vidant le territoire de Gènes, tourna, par les sources duTauaro, la forteresse du Saoï^o, qui tenait les Français en échec, occupa le col de Tende, el resta maître de toute la crête des Alpes , des sources de la Sturaà celles delaDoriaBaltea [juin 1794).
Cet événement causa une grande sensation en Italie. Oa savait que l'intention de l'Autriche était d'agrandir Victor- Amédée dans le midi de la France, pour rester elle-même maltresse de toute la Lombardie. Cne conspiration formée à Turin même contre le roi, fut découverte et réprimée; les nobles et les ricbes auraient commencé à s'expatrier si le gouvernement n'avait arrêté l'émigration. Victor-Amédée interdit toutes les réunions et ferma même les académies et les casini. Mais , en Sardaigne , le peuple demanda la réunion des états , et força le vice-roi , assiégé dans son palais, à s'enfuir. A Naples, les loges des francs-maçons s'agitèrent plus que jamais. La junte de conspiration ne suffisant plus, Marifr-Caroline établit une junte d'inquisitioa avec des pouvoirs extraordinaires, et procéda avec la plus odieuse rigueur. A Venise, le sénat, effrayé de la violation de la neutralité de Gènes, décréta d'abord l'armement, qui ne s'effectua cependant pas, de quarante mille hommes pour se défendre, au besoin, contre l'Autriclie. A Gènes, le doge, après avoir protesté contre le passage des Français sur sua territoire, ferma la maison du pharmacien Morando, rendezvous des démocrates, organisa la garde urbaine et augmenta réellement le nombre des troupes.
Les souverdns de l'Italie firent de nouveaux efibrts oootn la France en 1795; Victor-Amédée et Ferdinand de N^tlet
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imposèrent les nobles, mirent à contribution les ornements des églises, et ordonnèrent des levées extraordinaires de troupes. Le pape Pie VI lui-môme fit sa revue des ports de la côte et visita les soldats des garnisons. Le roi de Sardaigne, avec ses nouvelles recrues et un renfort de dix mille Autrichiens amenés par Wallis, reprit l'offensive sur les Alpes, tandis que les Anglais bloquaient Gènes, et, sous le nom de Paoli , s'emparaient de la Corse et lui donnaient un semblant de constitution. Il fut battu à Cairo ( 15 septembre), rejeté sur la Bormida, et perdit Vado, qui assura la position de l'armée française dans la rivière de Gènes. Ferdinand de Toscane et Venise crurent le moment déjà venu de se rallier au vainqueur; Carletti et Corsini, leurs ambassadeurs à la Convention nationale , reconnurent publiquement, à la fin de l'année, la république française. Une conspiration fut tramée à Palerme pour ériger la Sicile en république ; de nouveaux mouvements eurent lieu à Cagliari et à Sassari. La paix déjà conclue avec la France par la Prusse et l'Espagne ne fit pas encore réfléchir les princes italiens. Le roi de Sardaigne refusa des mains de la France, avec la garantie de l'Espagne, la province du Milanais, pour prix du libre passage de nos armées. Il resta fidèle à l'Autriche , ainsi que le pape et Naples , et fit ainsi de la péninsule comme le prix de la lutte.
Bonaparte en Italie ; Montenotte^ liOdl, Castlgllone; républiques transpadane et cinpadane (199tt)«
Le Directoire pouvait maintenant porter presque toutes ses forces en Italie.
Déjà, sur ses ordres, Schérer, mal surveillé à Céva par les Piémontais, avait tourné l'aile gauche des Autwehiens à Loano, et l'avait rejetée sur Acqui (24 novembre 1795). Un des plus vieux et des plus habiles généraux de l'Autriche, Beaulieu , fut chargé de chasser les Français du sommet des Alpes et de la rivière de Gènes. Au printemps de 1796, il dirigea en personne son aile gauche sur le col de la Bocchetta, établit son centre aux sources de la Bormida, et envoya à sa droite les Piémontais, commandés par Colli, sur les Alpes,
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occupée» par les Pnagùs. Ifaia l'année Tranç-aise d'Italie avait alors à 8a tMe llioilime dont le gtate niilititire allait i pendant vingt ans éblouir fit bscÛDÀ 1« monde , Bonaparte. En quelque» jeun, il eufoDca ta centre autrichien à Montenotte, battit la ânùta à UtUé^no, la gauche à Dégo, acheva de séparer Colli de Beaulieu, et, s'aitachant à la poursuite du premier, tandis que le second battait en retraite vers Hilan, le défit encore ^ Hcntdovi, et arriva k Cherasco, à dix lieues de Turin (SI avril).
La procbtmatioD lancée par l« jenoe vdnqueur émut encore plus l'Italie que tes rendes soecèa. « Peuples d'Italip, dit-il, l'année fifiâcaiM vioit ronqH«TtetbaîQcs; le peuple français est atoi de lonsles pn^es, wimm an- de\-ant de lui. Vos propriétés, TMiuaf[es, TOtrereUgioa seront respectée; nous ferons la fpaem ea »rc^i-mn ntaéioux et seulemeut aux tyrans qui vous tiennent aaaerris. ■ C'était donc Ihm) la liberté, l'ind^ModaMe qo» la réitriation française apportait à l'Italie. Dnr vainqueur fén^tm^ un compatriote presque, le garantisBih k k pteîiuuk. Lei princes italiens, le clei^ ne furent plat c^MÛesd'andtar h nation italienne. Elle se précipita «vee aiHioutiaBOw au-devant de Bonaparte et des Français, et assura leurs ra]Hdeg succès.
Les Piémontais Bonafous et Benza excitèrent k Alb» u mouvement républicain, qiû Okeuaça bientdt tout lerojaraoe, et Yictor-Âmèiée demanda et obtint la paix par la remise lies places d'Alexandrie et de Coni pendant la game. Bonaparte n'eut qu'à entrer sur le territoire de Parme et de Plaisance, où les Italiens remuaient déjà. LesducsFttdinand de Parme, BerculedeHodène s' engagèrent, le preoaîeràjNjKr deux millions, ik fournir des chevaux, des grains, et à onroyer vingt ubleaux, entre autres le SaM Jér6mt du Conége , ao musée de Paris; le second, qui s'était même eofiû à Veuve, à payer Jusqu'à six inîlU(»is. Le ptqte et FerdiiuDd, ayant assez de contenir leurs peuples , se résignèrent & la dé&MÏTe.
L'Autriche était isolé». Après avoir passé le Pd ft PlaisaBce et forcé ainsi Beaulieu à iAiand(»iaer U ligne du TesÛB, Bonaparte lui enleva encore eelle de t'Âdda aa ru4e 'leLodi (10niaiX,etre^ maître de tout le
Mincîo. Les villes de Pavie, Crémone et Milan, d*où Tarchiduc gouverneur s'était enfui à Mantoue, ouvrirent leurs portes sans résistance. Les Milanais surtout accueillirent les Français comme des libérateurs. Ils se flattaient de Tespoir d'être placés à la tête de l'union italienne. Une congrégation d'Ktat composée des partisans des idées françaises fut établie dans la ville, et une garde nationale organisée. Les vingt millions de francs que Bonaparte leva sur la Lombardie n'excitèrent même pas un grand murnmre , si ce n'est <\ Pavie, où les paysans des environs, sourdement excités, pénétrèrent pour massacrer la garnison française. La ville, livrée aux soldats pendant une nuit , apprit que Bonaparte ne laisserait impunie aucune émeute.
Une nouvelle proclamation de Bonaparte publiée à Milan, couvrit ce premier discord et propagea dans toute la péninsule l'enthousiasme ressenti par les Milanais. « Que les peuples soient tranquilles , disait-il , nous sommes les amis des peuples. Rétablir le Capitole , réveiller le peuple romain après des siècles de servitude ; tel sera le fruit de nos victoires. » Quelques villes du territoire vénitien, lasses du joug de l'aristocratique républi(|ue , invitaient elles-mêmes les Français à violer la neutralité du territoire vénitien. Bonaparte occupa Bergame, prit Brescia, culbuta Beaulieu sur le Mincio, entra dans Vérone, Legnago qui lui assuraient la ligne de TAdige, et commença le blocus de Mantoue. L'aristocratie de Venise, bl(;ssée au cœur, n'osa faire que des remontrances. Elle sentait, non-seulement dans les villes de la terre ferme , mais dans Venise même, s'agiter avec les encouragements de Villetard , secrétaire de l'anibassade française , le levain populaire. Les États du. roi de Naples et du pape étaient plus agités que jamais. Dans une cérémonie solennelle , le premier consacra sa couronne au ciel et voulut pousser son armée à la frontière; il fut bientôt obligé de la rappeler pour comprimer une partie de ses sujets. Le pape Pie VI lit prêcher « contre les athées et les brigands de France ; » mais la première de ses vilhîs , Bologne , envoya par ses principaux magistrats demander sa liberté au vainqueur de l'Italie.
Avant de i^ejeter les Autrichiens au delà des Alpes, Bonaparte acheva d*embraser la péninsule. Il entra à Bologne, quil dj^clara libre et républicaine, et poussa sur LiTOume, occuptWi* par une flotte anglaise , une division qui s'empara des propriétés anglaises et occupa les forts. Cet encouragement suftit. Dansle duché de Modène, Reggio la première se déclara indépendante et envoya des députés à Milan pour commencer à fonder avec les Transpadans l'unité italique; Massa tt Carrara, la Lunigiane, suivirent son exemple; Modène enfin entraînée par les patriotes, prononça la décht-ancf du duc ; et Ferrare se détacha des États de Tfglise pour se joindre à Bologne. Les deux souverains du midi et du centre durent céder de\*ant cette redoutable propagande: ils demandèrent la paix. Ferdinand retira ses troupes de la coalition et ferma ses ports aux Anglais ; le pape obtint un armistice en cédant Bologne, Ferrare , la citadelle d'Ancône. vingt et un millions, cent tableaux et cinq cents manuscrits.
Bonaparte sûr du midi de lltalie, put recevoir F Autrichien Wurmser qui descendit par TAdige au mois de juilletavec st>ixante mille hommes. En quelques semaines il le rejeta au delà de lAdiire, par les batailles de Lonato et de Castiglione, le coupa (lu Tyrol, le mit en déroute à Bassano près de la Brenta . et le força à s'enfermer en désespéré avec les débris (le son armée dans la citadelle de Mantoue. On pouvait déjà songrr à or^'aniser la liberté en Italie.
Le général français institua à Milan un consiglio distaio en attendant rétablissement d'une république transpadane , et mit sur pied une légion lombarde de trois mille cinq cents hommes qui fut mise sous le commandement de Lahos. En deçà du Po, sur sa recommandation, les députés des quatre villes de Bologne, Ferrare, Modène et Beggio, proclamèrent leur union dans la république cispadane et pour première mesure de sûreté, décrétèrent aussi la formation d'une I(*gion italienne de trois mille hommes. Victor- Amédée, menac(* de perdre la Sardaigne, fut obligé d'accorder aux habitants la convocation réguhère des cortès et la nomination de nationaux à toutes les charges de TÉtat. Son succès-
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seur Charles- Emmanuel II , monté sur h\ trône à la fin même de cette année si féconde en événements , se rattacha sans arrière-pensée à la politique française. La Corse attaquée du port de Livourne, fut arrachée aux Anglais; enfin Gènes, jusque-là dans une neutralité douteuse, embrassa ouvertement, sous la menace des Anglais, le parti de la France, lui donna deux millions et lui en prêta autant jusqu'à la paix générale.
Aréole , Rivoli , pals de Campo-Vomilo f la répoMlqne llffiirlenne et la république cisalpine i cliule de 'Venise
Un dernier effort de TAutriche empêcha le pape et Venise de suivre l'exemple général , et ce fut pour leur malheur. Le général Alvinzi, à la fin de 1796, descendit par le Frioul pour délivrer Wurmser; Bonaparte, malgré l'infériorité du nombre et la position la plus critique , le repoussa d'abord à Arcole (15-17 nov.), puis le battit complètement à Rivoli (14 janvier 1797), rejeta les débris autrichiens au delà de la Pîave, et reçut la capitulation du brave Wurmser dans Mantoue.
Pendant que Bonaparte poussait son avant-garde sur les Alpes juliennes pour aller chercher la paix dans Vienne, il fit attaquer derrière lui les deux États qui lui résistaient encore.
Victor, à la tête d'une division , descendit au centre de l'Italie ; trois légions de l'infanterie lombarde , trois de la cispadane en faisaient partie ; pour la première fois le parti de la révolution et celui de la tradition italienne se trouvèrent
aux prises sur l(;s bords du Senio. Les soldats du pape ne tinrent pas un instant, Victor traversa la Romagne, s'empara d'Ancône et arriva jusqu'à Tolentino où la cour pontificale demanda la paix, au prix de trente millions, de l'abandon de Bologne, de Ferrare, d'Ancône et de la Romagne (19 février).
Dans les États de Venise les piu-tisans des Français se rendent maîtres des villes de Bergamcî, Brescia et Crème sur les provédiUîurs et y proclament la liberté. Mais le sénat retrouve quelque énergie en face de ses sujets révoltés ; il
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arme dix mille Bsclnoni, quatre nnUa Italiens, soulère et enrégimente les sauviget parnoB des montagnes , enneiuis des Français et des norateon. Le aonlèvaineat du Tyrol et l'arrivée d'une divisioit aotridûenne aor l'Adige , l'enhai» dissent encore. Perauadé que les Francis qui inarebaieDl sur Vienne allaient être CCHq;iéa et détniita, il signe un traiU secret avec l'Autriclie et cunmenoe ft agir. Brescia , Sagame sont attaquées; le 15 avril Vérooe, au milieu d'un soulèvement , tombe au pouTinr des paysans et des Esd»vons. Les Français sorpris B«tt égorgés dans les me, dans les hépitaux, quatre coitB sont jetés diins l'Adige; enlin quelques jours ^très, le ÎS,-»» lougre français réfugié dans )e port de Venise est eriUé de boulets et l'éipiipage massacré. Le leodemÙD , le sénat ^qirit que Boniparte avait réduit l'Autruàte à signer les pr^iminaires de Léoben. Le sénat terrifié demanda grtee aa vainqueur. •> Le sang de mes frères d'armes sera T«igé, • répondit Bonaparte k ses envoyés; « je serai un Attila pour Venise; plus d'inquià" leurs d'État, phia de livre d'or, votre gouvi^rnement est décrépit ! » Premières paroles de menace prononcées par la France contre l'ItaKe même.
L'aristocratie vénitienne ne songea qu'à sauver Venise en se sacrifiant elle-même. Le dernier doge, Louis MaDïn, etk sénat renvoyèrent les Esclavons, désarmèrent les paysans éL dépéchèrent au camp du général français trois dé^itél chargés d'offrir des saUsfîtctions et de s'entendre avec M sur les modifications à apporter au gouvernement.' Cb n'était pas une modification qui pouvait suffire an général 1k au peuple soulevé; le grand conseil de la noblesse, an mtlieu de la plus vive efifervescence , rencnça à la sooveraineMi déclara la constitution abolie, la noblesse privée de ses pri* viléges politiques et convoqua les députés de tonte la tetff ferme pour aviser à l'étabKssement d'un gouvem^nent démocratique. Une municipalité provisoire, coi^posée de tt' toyens de toute dasse, reçot le général Baraguay^'HilDen avec cinq mille hommes de troupes, et livra les forts, las vaisseaux et l'argent que Bonaparte denoaada comme satisfaction pour le passé et comme gage pour TaTmir.
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Une réforme du gouvernement qui eût rajeuni la repu* blique , et quelques sacrifices , n'eussent pas été un grand mal pour Venise. Malgré quelques bruits alarmants répan* dus sur les propositions secrètes des préliminaires de Léoben, les Vénitiens espéraient en être quittes à ce prix. A Gènes, une émeute qui éclata en mai contre Taristocratie ayant été fortement réprimée, le représentant de Fnmce Faypoult, et Bonaparte, prirent parti pour les vaincus, partisans de la France; mais ils en tirèrent seulement l'occasion de réformer la république de Gènes et non de la détruire. L'ancien gouvernement fut aboli, la noblesse privée de ses privilèges, le livre d'or brûlé. Une constitution nouvelle , s'appliquant à tous les habitants du territoire génois, conféra à deux conseils le pouvoir législatif , à un doge et à un sénat de douze membres le pouvoir exécutif de la nouvelle république, qui prit le nom de ligurienne.
La conduite de Bonaparte à Milan inspira encore plus de confiance à Venise. Le général français n'avait cessé de rappeler aux amis de l'indépendance de l'Italie, que leurs discordes d'autrefois avaient fait tout leur malheur, qu'il fallait s'armer et s'unir. 11 lit alors davantage : il engagea les Ci&padans et les Transpadans à se fondre en une seule république dite cisalpine j et promit d'y adjoindre encore les pays de Mantoue, Bergame, Brescia et Crème, de sorte qu'elle eût l'Adige pour limite et quatre millions d'habitants sous sa protection. Les députés et les gardes nationales des différentes villes du nord célébrèrent dans le lazaret de Milan la fédération des peuples italiens. Une constitution modelée sur celle que la France avait alors , avec deux conseils législatifs et un directoire de cinq membres , fut adoptée par la nouvelle république. Bonaparte nomma lui-môme les cinq directeurs : Serbelloni, Alessandri, Moscati, Paradisi, Costabili , et les aida à organiser l'administration , l'armée et les finances.
Faire aussi du territoire de Venise une république sur le même modèle était le vœu du Directoire, l'ordre enjoint à Bonaparte. Le vainqueur ne remplit pas les vues de son gouvernement : le traité de Campo-Formio (17 octobre) fit
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reconnaître la répnlriiqae cisalpine, qui était son cbut»'. mais il sacrifia Venise, qui fut cédée avec l'Istrie, la Dalniatie et le Frioul, A la mwson d'Autriche, et l'Italie put apprendre que les bienEute de l'étranger ont toujours quelque chose d'incomplet et d'amer. Le denûer jour de Venise fui douloureux et digne. La municipalité révolutionnaire qni avait pris le gouveinemeat après la chute de l'aristocratie, refusa l'oCTre qui lui fut Mte de songer à ses intérêts dansli ruine commune ; elle ensevelit eLe-même l'indépendana' fc sa patrie et reçut le» Autrichiens le 19 janvier 1798.
Répnblltiaefl roaiatae, i^arth^Bopéennr et toitcanp; Charh*- Emmannel II ^taaaé dto Mcmanti la pénlnaiilc ré-pnblicalM
B La liberté vous a été donnée , dit Bonapaite aux Cisalpins avant de les quitter, sans factions, sans mussacre , sons révolution ; sachez la conserver. Faites des lois sages et modérées, exécutez-les avec force et vigueur, remplissez vos légions de citoyens loyaux. Après tant d'années de tyraiinie vous n'auriez pu recouvrer seuls la liberté, mais bieatdt vous pourrez la défendre par vous-mêmes. » En attendant, il leur laissa vingt mille boiiimes sous le commandement de Berthier, pour assurer leur liberté et l'inlluence française dans la péninsule.
Le traité de Campo-Formîo , malgré les paroles de BchU' parte, ne pouvait être qu'une trêve dans la péninsule. D n'avait ni détruit la domination étrangère , ni fondé l'indé- ^ pendance italienne, ni garanti la liberté dos peuples. S mettait en contact sur tous les points du territoire , l'indépendance nationale et la domination étrangère , la république et la monarchie, la France et l'Autriche. La révoîutioa i agitait, menaçait à l'intérieur tous les pays qu'elle ne possé- ■ dait pas. Les souverains eDcore sur leur trâne regardaient i avec un œil de colère les nouveaux étabUssemeuts pépublicjiins et surveillaient avec inquiétude leurs propres peuples.
Le roi Charles-Emmanuel II, soutenu par la France même contre les velléités répiddicaines de ses sujets , parviot i contenir plusieurs mouvements ii Carignaoo, Novaro et
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Mondovi. A Naples, Marie-Caroline, après avoir abusé de la rigueur, eut recours à la clémence ; elle désavoua la junte d'inquisition et obtint ainsi quelque répit. Ce fut à Rome qu'éclata l'impossibilité de la paix de Campo-Formio. Le gouvernemeut romain éta't arrivé aux derniers degrés de l'épuisement et de l'impuissance : obligé de faire face aux exigences de la France avec des finances déjà perdues , il se suicidait , taxant lui-même les prêtres , vendant les biens do mainmorte , et mettant la main jusque sur les ornements d'église. Comment après cela réprimer les jansénistes , les philosophes , les novateurs tous les jours plus nombreux et soutenus par la France, mécontente des difficultés qu'opposait le pape à l'arrangement des affaires ecclésiastiques de la république? Dans une émeute, les révolutionnaires, poursuivis par les soldats du pape , se réfugièrent dans l'hôtel de l'ambassadeur français ; le général Duphot voulut couvrir les insurgés de sa présence , il fut tué.
Heureux de trouver l'occasion de renverser un pouvoir dont la ténacité perpétuait l'agitation ecclésiastique en France, le Directoire demanda réparation pour le droit des gens outragé. A la tête d'une division des légions cisalpines et des Polonais de Dombrowski, enrôlés au service de Milan, Berthier apparut bientôt sur le Monte-Mario, fit capituler le château Saint-Ange et entra dans la ville; le lendemain 15 février, le peuple , réuni sur le Forum , déclara le gouvernement pontifical aboli et proclama la république ro- • maine. En vain le pape protesta , il fut transporté dans la Toscane; en vain les Translévérins, irrités par quelques excès des troupes françaises, et les montagnards des Apennins, se soulevèrent, ils furent réprimés. Des commissaires français promulguèrent pour Rome, Ancône et les territoires romains, une constitution toute française, avec les noms romains de consuls, sénat, tribuns; et la péninsule compta un nouveau gouvernement révolutionnaire.
C'était une violation du traité de Campo-Formio. L'empereur d'Allemagne et le roi de Naples reprirent les armes. L'occasion leur semblait favorable. Charles-Emmanuel, inquiété par les Liguriens et les Cisalpins , qui soutenaient les
révoltés de sas ÈUts, était d^ hi de Ki situation aottvt-Dc Dans la péningale, même r^mUieùiK, un coiiimencuti sentir la prépondénnce Cnncûe mluit que la liberté. Le gouvernement cisalpin ayint refoaé un traité proposé par b Directoire , aux termes dnqnd il derait recevoir vioglH^ mille Françab dans IMS places, et payer dix miUîoos , Bei>thier avait expulsé k* récalcâtranls et imposé le traité. Lei exactions , les spoliatioiis cranmiseB ansei par des iibérateort qui ne pouvaient d'ùllennétiecomidélenient désintéressés, semblaient lourdes. Enfin , l'introductioa si brusque d'une liberté nouvelle, l'établissement d'initituiions tout à fiiit exotiques et mal greEEAes sur les coûtâmes et les traditfoni nationales, causaioit frins d'un foMSienicnt et d'un nmlaiu.
Le roi de Naples Fodioand, lepreniier, ordonna solùtement une levée de qmnnte mUle bommc-s , s'assura des secours dé l'Angleterre, et ai novembre entra sur le terriloin romain avec cinquante mUle hommes , commandés par 11 général autrichien UmA, Les troupes françaises , commandées par Cbampionnet, étaient di^MTSées; le roi de Napla fit son entrée à Rome le 20 et détraisif lu gouvemoment républicain. Son succès fut de peu de durée. Le Directoire, obligé de garder les positions prises , et voyant déjh ae tixmer une nouvelle coidition, demanda à Chkrie»-EmniBmMl le secours de ses Piémontais et, sur ses héûtatioos, ordrans à Joubert, chef de l'armée d'Italie, d'entrer dans le PiémooL Une partie des villes comprimées par le roi ouvrît ses portes ; les soldats piémontais passèrent dans les rangs françsis; Charles-Emmanuel, sur la sommation de Joobert, n'entplns. qu'à abdiquer ses dnHts sur le IHémont et à se réfb^w m Sardaigne. La chute du dernier gouvernement monarchiqos du nord paya d'alxml l'attaque du roi de Naples contre 11 républi(|ue romaine.
Ce ne fut pas tout. Assuré de ne plus être inquiété sur ass derrières, Cbampionnet concentra son armée et revint sur le roi de Naples. L'armée de celui-ci, rassemblée à la hAte, était tout indisciplinée. Parmi les officiers, les nns, attachésk la cour, étaient sans habileté; les autres , 'ayant qoelqnB instruction, étaient imbus des idées françaises qu'ils aUsiaot
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combattre. Ferdinand, incapable de résister à Championnet, abandonna Rome , qui fut reprise , repassa les frontières de son royaume et rentra dans sa capitale. Accueilli par les murnmros de la noblesse et de la bourgeoisie , voyant tomber au pouvoir de l'ennemi les forteresses de Pescara et de Gaëtc , il abandonna làcbement la partie et s'embarqua lui et sa famille sur la flotte anglaise avec ses trésors , en* chargeant de la défense Pignatelli , nommé vice-roi , et l'Autricliicu Mack. Le premier demanda une trêve qu'il obtint au prix de deux millions; le second, dont les soldats en masse désertaient, dont les officiers étaient d'accord avec les républicaine, conclut un armistice, et s'enfuit bientôt de sa propre armée dans le camp des Français. Les lazaroni seuls, auxquels Ferdinand et le vice-roi laissèrent prendre les armes, voulurent se défendre et commencèrent assez singulièrement par le pillage de plusieurs maisons et le meurtre de quelques patriott^s. Les républicains, aidés de la bourgeoisie effrayée , appek>rent les Français et s'emparèrent du fort Saint-Elme. Après un combat de trois jours, livré par les Français et les républicains aux lazaroni , Championnet ne leur fit poser les armes qu'en promettant de faire respecter saint Janvier. Le lendemain 22 février, il entra dans la ville ; il fut reçu avec joie par les lazaroni mêmes, quand il eut assisté au miracle du patron de Naples , et établit dans la ville un gouvernement provisoire qui proclama le 23 janvier 1799 la république parthénopéenne.
Des anciens souverains de la péninsule, il ne restait plus que le grand-duc de Toscane, Ferdinand I La dénonciation faite à la France d'une nouvelle coalition fut le signal de sa chute. Dans cette nouvelle lutte de la liberté contre le despotisme , il était nécessaire que l'Italie fût unanimement unie à la France. On ne pouvait compter cntièr(»in(;nt sur le grand-duc de Toscane , toujours neutre depuis le commencement de la guerre. Le 25 mars, Berthier entra sur son territoire, lui signifia de quitter le pays, entra dans Florence et y installa comme partout un gouvernement provisoire aux tendances républicaines. Depuis les Alpes et l'Adigc jusqu'au golfe de Tarente, les troupes françaises et les in-
slitutions répubficuiws eouvnient k péniusiile ; il êgf pas jusqu'à la r^ftabGqiie da Laeqoes qui D'eût alors es petite révolution : éUe HibBtîtiM à aaa gouvenieiDent acisloôfe tique une fomie rqpabUcaîDe toute fnsiçmse. Le Dinàdll croyûtavcûr
WMe *i __,_ -_._ .
Cependant l'Italie n'était pas tom entière , corps avec la France, à la veille d'une lutte solnmdle. ' portait tout au plus que les Iroù couteora. La n'était faite qa'k la soiftce. L'ariMocratie et lea protestaient contre le nooml état de choses ti yeux vers les aodeiu soumains ; les instibit ne se soutenaient qn'avee rqtpui déjà suspect et l'étranger qu'on avait d'abord accueilli.
Le gouveroemrart pnwîsiHre de la république _ _^
péenne, sous l'inqûration deChampioDoet, avait pris d'alMit' d'heureuses résohitMMis. L'ahriltion des fidéicommis , àa biens communaux, des juridictions baronntales, con'ées, dîmes, etc., lui avait mènté l'aï^mlialioii dt* b bourgeoisie et des villes , sinon cdle de la nobh'-w tt de^ 'Mijijiagiie^; mais bientôt l'établissement d'une taxe de guerre, l'éloigmiiient de r»ncienne année et des hommes d'annes des barons , fit bientôt assez de mécontents dans la bourgeoisie et dans les milices. Cbampionnet fut obligé d'ordonné le déaannement général du pays conquis. La discorde dea imur qucurs, le renvoi du commissaire Faypoult par C3ianipiaiinct, la destitution de CbamiHonnet et son remphcement pir Macdonald , les exactîfffls des soldats français diffieilenieBt réprimée:^ , achevèrent de dépopulariser le nonv^ étaUÎBBBmcnt ré|)ublicain , et encouragèrent des réastances qui n'avaient pas d'abord osé se montrer. Les prédications du eardinal Ruffo dans les Calabres suffirent pour grouper autour de lui sa célèbre armée de la tainte-foi. Des brigands dsw la terre de Labour, dans tes Ahruzzes, entre autres le tSitr bre Fra-DiDvolo , réunirent les bandits avec les (taysans , et soulevèrent toutes les campagnes contre lesFmtçaia et tre les républicains, ^
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A Rome , après le départ des troupes de Ferdinand , on était parvenu à établir un gouvernement républicain régulier ; mais les Romains chargés du gouvernement se montraient bien neufs dans les fonctions politiques , le peuple avait encore peu de respect pour une loi qui ne lui paraissait point entourée du prestige de la foi. Des émeutes éclataient à Civita Vecchia, à Subiaco, le brigandage s'organisait dans les Apennins.
Ainsi dans le midi de lltalie la masse de la nation confondait dans une môme haine les institutions républicaines et la domination étrangère.
Au nord on distinguait', mais cela n'était pas plus favorable à l'union, plus que jamais nécessaire alors, de la France et de l'Italie.
La république française avait pesé un peu lourdement sur sa fille ainée , la république cisalpine. Les ambassadeurs français qui s'y succédèrent , Trouvé , Fouché et Joubert , faisant les maîtres là où ils ne devaient être que protecteurs, avaient trois fois changé la forme du gouvernement républicain, et ne pouvaient réprimer les excès des agents, commissaires ou fournisseurs, qui s'enrichissant aux dépens des Français et des Italiens , rendaient les protecteurs odieux aux protégés. Aussi , en foce des ennemis de la liberté nationale qui regrettaient encore le joug de TAutriche , et des partisans quand mémo de la France, il s'était formé un parti nouveau dit italien. Ses chefs étaient Pino, Lahoz, Teullié et Birague ; ses soldats se recrutaient dans la Société des rayons. Son but était de rester affranchi de l'Autriche, mais sans dépendre des Français, et d'assurer l'indépendance de l'Italie par l'union des classes, sous la protection d'un patriciat républicain, et par la coopération de tous les États de la péninsule réunie contre tout étranger. Idée patriotique sans doute, que le passé justifiait, et qui pouvait être féconde pour l'avenir, mais que les circonstances présentes rendaient complètement inopportune.
Les alliés eurent beau jeu au milieu de ces divisions et en l'absence de Bonaparte, alors en Egypte. En 1799, l'Autrichien Kray et le Rui^so Souvarov n'eurent qu'à paraître sur
les Alpes, les Anglais en Sicile, les Russes et les Turcs dans le royaume de Naples. Schérer, chef de Farmée d'Italie, battu par Kray, à Magnano sur TAdige (5 avril), abandonna le Miiicio, rOglio et se réfugia derrière TAdda. Moreau, qui lui succéda , perdit à son tour, contre Souvarov, la bataille du pont de Cassano (27 avril), évacua Milan avec toutes les autorités cisalpines, passa le Pô et prit position entre Valenza et Alexandrie. Au midi, Macdonald, après avoir perdu Crotone et Altamura, craignit de se trouver pris entre deux armées, battit en retraite devant les sanfédistes , les Anglais et les Russes , et , ralliant les troupes françaises de la Toscane et des États romains pour regagner les Alpes , laissa seulement quelques régiments à Naples, à Florence, Livourne et Rome.
Apres son départ, les gouvernements révolutionnaires italiens ne tinrent pas longtemps. Les républicains de Naples, bientôt réduits à la capitale, Pabandonnèrent pour les forts quand les lazzaroni se soulevèrent à la première apparition du cardinal Ruffo et des sanfédistes. Décidés à se défendre jus- ([u'à la dernière extrémité dans le château Saint-EIme, le château Neuf et le château de l'OEuf, ils ne cédèrent que iiurla foi d'une honorable capitulation, qui fut bientôt violée par un décret de Ferdinand et la connivence de l'ambassadeur aiij^dais llamiiton ; triste prélude de la restauration des Bourbons napolitains. Dans la Toscane , le gouvernement provisoire, récemment établi par les Français, tomba tout seul. Après la reddition de Sienne et de Livourne, Taulorité du grand-duc Ferdinand fut rétablie à Florence le 16 juin.
Dans la république cisalpine il y avait encore une force nationale capable d'influer sur les événements. Lahoz, au lieu d'agir de concert avec les Français, laissa, sans lui porter secours, Macdonald rejoindre seul Moreau dans les Alpes cisalpines, au prix du rude combat de la Trebia (17 juin); il se jeta dans les marches du centre pour y réunir, avec les bandes, une armée italienne, entièrement indépendante, qui j K, iv.p.^j^ successivement i^. péninsule des Français et des Autrichiens; projet tout à fait désastreux. A Novi (15 août), Souvarov rejeta entièrement Moreau et l'armée française dans
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la rivière de Gènes; Tltalie fut livrée à ses nouveaux vainqueurs et punie de ses hésitations et de ses faux calculs.
Au centre, les villes de Rome et d'Ancôiie, défendues par Garnier et Monnier, avaient résisté encore aux attaques des Autrichiens, des sanfédistes de Rutfo et des brigands de Fra Diavolo ; pressés de tous côtés, même par Lahoz, et sans espoir de secours, Garnier capitula le 30 septembre, Monnier le 13 novembre. Les Napolitains occupèrent Rome, les Autrichiens Ancône. D'un bout à l'autre de l'Italie la ràiction fut maltresse. Elle sévit avec fureur. A Milan, les Autrichiens envoyèrent une foule de prisonniers traîner les barques aux bouches du Cattaro. A Naples , la vengeance en délire parut prendre à tÂche de dépeupler le royaume; après avoir laissé les sanfédistes donner , aux dépens des jacobins , des spectacles de cannil)ales sur la place de Naples, on procéda régulièrement; en quelques jours cent dix personnes furent décapitées , et des plus notables , trente nulle jetées dans les cachots. A Rome aussi le nombre des incarcérations fut grand et les excès de la populace nombreux. Pendant que le conclave rassemblé à Venise donnait pour successeur à Pie VI, mort au mois d'août 1799, Pie VU (Chiaramonti), le gouvernement napolitain s'organisait provisoirement à Rome. L'empereur ne cachait pas lui-même sa pensée de rester maître comme par droit de conquête du Piémont et des légations romaines; le roi de Sardaigne n'était pas plus rappelé de son île que Pie VII n'était invité à prendre possession de l'État ecclésiastique. L'empereur d'Allemagne, les deux Ferdinand de Naples et de Toscane, conmie ses vassaux, se disposaient à rendre enfin complet l'asservissement de la péninsule*
M[ttreii«Of traité do I^unévllle) Pie TII et Verdliiattd restauréfi; leai républlc|uetf clHalplno et ligurienne rétablies (t90«-
Le vainqueur d' Arcole et do Rivoli , maître de la France pat \b IS brumaire, en paix avec l'empereur de Russie, sauva la péninsule do cette chute d'autant plus affreuse qu'elle suivait les plus brillantes espérances.
Au mois de mai , Mêlas s'apprêtait à passer le Var pour (envahir la Provence; on ne laissait plus aucun espoir à Masséna , bloqué avec les dernières troupes françaises dans Gènes ; tout à coup, Bonaparte descendit le grand Saint-Bernard, passa avec son artillerie et ses bagages sous le feu du fort de JJard, et occupa une partie du Piémont. Massêna, après une longue et héroïque résistance , avait rendu la ville de Gènes aux Autrichiens, le 4 juin. Mais, depuis deux jours déjà, le premier consul était dans Milan et il y proclamait de nouveau la république, au milieu d'une joie qui tenait du délire. Mêlas ramena en toute hâte ses troupes vers le Pô, espérant encore avoir raison de cette audace. Mais Bonaparte reprit le commandement de son armée , et, dans les plaines (le Marengo , le 10 juin , acheva ce que le passage du Saint- Bernard avait si bien commencé : les Français rentrèrent dans Gènes; l'empereur François , frappé d'épouvante, demanda un armistice pour traiter de la paix; et la France redevint encore l'arbitre des destinées italiennes.
La France de 1800 n'était plus celle des années précédentes. Le premier consul Bonaparte n'arrivait pas en Italie avec les idées et les projets de la Convention et du Directoire. 11 ne songeait pas à rendre la péninsule tout entière à l'indépendance, par conséquent à ressusciter les éphémères républiques de Kome et de Naples. Sur ce point, il ne parlait ((ue de rétablir les conditions du traité de Campo Formio. Dans les pays mêmes où il maintenait la révolution, il pensait plutôt à réprimer qu'à exalter les espérances démocratiques.
Le pape Pie VII, en rentrant dans Rome le 3 juillet, y reçut tout d'abord les offres d'amitié du vainqueur de Marengo. Dans la réorganisation de la république ligurienne et (le la république cisalpine, tout en prenant soin d'assurer rinlluence française et les incontestables conquêtes de la r(îvolution , Bonaparte ordonna de respecter les croyances religieuses du peuple italien, et s'efforça plutôt de se rattacher les hautes classes favorables à l'Autriche, que de flatter les passions populaires qui avaient d'abord accueilli la France. Dans le gouvernement du Piémont, Jourdan suivit, d'après
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ses ordres, la même conduite. En tout, Bonaparte paraissait prendre à tâche d'opérer une transaction de principes dans la péninsule, de réconcilier par des concessions réciproques l'ancien régime et le nouveau.
L'Autriche, malgré Marengo, ne se résigna pas encore même à cette révolution mitigée qui lui laissait peut-être moins d'espérance. Elle dénonça rarmistice en novembre 1800 et renforça son armée sur le Mincio et l'Adige; la Toscane et Naples rcnmèrent encore sur les derrières des Français.
Malgré lahsence de Bonaparte, le général français Brune s'empara, sur les Autrichiens, de la ligne du Mincio eWde l'Adige, Macdonald descendit sur leurs derrières par le Splugen et les coupa de leur retraite. Pendant ce temps-là, les républicains de la Cisalpine, de la Ligurie, les exilés de Naples prêtèrent main-forte h la France contre la Toscane et contre Marie-Caroline. Sommariva , gouvcîrneur de la Toscane pour le grand-duc, avait armé les paysans; six mille Français ou Cisalpins entrèrent dans la Toscane, occupèrent Florence, Sienne, Arezzo, qui résista seule assez vivement, et suffirent pour maintenir le pays. La reine de Naples envoya en vain Roger Dumas à la tête de seize mille Napolitains au secours de Sommariva; le général français Miollis, aidé de Pino, général des Cisalpins, battit, près do Sienne, Roger Dumas, qui se rejeta dans les États de l'Église; et Murât, appelé par Pie VII lui-môme, les fit rentrer tous dans le royaume de Naples.
Ces succès an^enèrent les traités de Lunéville , de Madrid et de Florence, qui réglèrent, en 1801, le sort de la péninsule. Le pape fut réintégré dans les États de l'Église. 11 dut recevoir seulement garnison française dans Ancône. Les républiques cisalpine et ligurienne furent reconnues comme par le traité de Campo Formio. Le roi de Naples ferma ses ports aux Anglais , céda à la France les présidt?s et Piombino, reçut garnison dans Otrante, Brindcs, et prononça une amnistie dans ses États pour tous les délits politiques. Le duc de Parme et Plaisanc(i renonça à son duché en faveur de la France ; mais son fils n^çut , en dé-
dommagement, la Toscane, érigée en royaume d'Étrurîe, aussi avec garnison française dans Livourne.
Ce n'était là ni la liberté ni Tindépendance que quelques Italiens avaient rêvées pour leur patrie. Trois gouverne* ments monarchiques étaient relevés dans la péninsule. L'Italie cependant pouvait s'estimer heureuse. Le nouveau royaume d'Étrurie était érigé au moins en faveur d*un prince italien. Dans le royaume de Naples, un frein était mis aux vengeances du roi. Le pape, qui rentrait à Rome, paraissait animé des meilleures intentions : « Soyez bons chrétiens, et vous serez d'excellents démocrates, » disait-il, pour accommoder la religion à l'esprit de son temps; il commençait son règne en publiant une amnistie, prenait pour secrétaire d'État le cardinal Consalvi, réformait la cour de Rome et s'efforçait de rétablir les finances, le ^ connnerce et l'industrie. Enfin, l'Autriche se résignait à ne ' posséder plus que la Vénétie, et deux répubUques prenaient rang parmi les États européens, l'une surtout formée de la plus grande partie du nord de la péninsule, comptant cinq millions d'habitants, quatre-vingts millions de revenu et quarante mille soldats, était un État respectable.
La péninsule payait ces avantages en tombant dans une sorte de dépendance de la France. Des garnisons françaises occupaient, en effet, tous les points importants de la côte, Otranle, Tarcnte, Hrindes, Ancône, Livourne. Le général français Murât installait comme un vassal le jeune Louis de Parme dans le royaume d'Étrurie, et en devenait réellement le maître, lorsque Louis mort, son fils, Charles-Louis, mineur, succédait au duché sous la tutelle de sa mère. Ronapartcs sans adjuger encore à la France le Piémont, Parme et Plaisance, les gouvernait réellement. Le Piémont, consi- (h'nv comme un district mihtaire, subdivisé en six départements, soumis aux lois françaises, était confié à l'administration do. Jourdan, puis à celle de Menou. Parme et Plaisance avaient le même sort sous Moreau de Saint-Méry. Les événements récents avaient prouvé, il est vrai, que l'Italie seule ne pouvait rien par elle-même, et la reconnaissance (les classes éclairées pour les Français, leur en-
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Uiousiastc admiration pour la v»int)ueur do Marengo, leur rcndatt'iit facile et i)ou\ le devoir de la soumission.
En 1802, la rt-publîquo cisalpine, le plus libre et le plus puissant des Ëtats italiens, le monti-a suffisamment. Les Cisalpins clici-cliaient alors h consolider leur gouvernement. Bonaparte leur persuada d'envoyer dans la ville de Lyon, à moitié roule de Paris et de Milan, une assemblée de quatre cents notable.1; et leur nouvelle constitution naquit sur une Icrre française , sous l'inspiration des hommes d'État du consul, au milieu de troupes et de revues brillantes, en pn'-sencn intime du libérateur et du vainqueur. Elle fut l'image fidèle de celle que Uonaparte lui-même avait donnée à la France. Un président et un vice-président, une eoatulle d'État investis du pouvoir exi-cutif, un corps législatif de cent cinquante membres, un tribunal de censure cbai^é de lu surveillance et du maintien de la constitution, formèrent les principaux ressorts du gouvernement; trois collèges électoraux se recrutant eux-mêmes : un de grands propriétaires, un de lettrés et de clercs, un de négociants, servirent d'organes à la souvcniinelé publique. Enfin, on proposa la présidence de la république ainiii constituée à Bonaparte, A défaut d'un Italien, «assez accrédité, assez grand par ses .services, assez dégage de l'esprit local. ■ Bonaparte accepta , (^t nomma Meizi vice-président.
A l'exemple des Cisalpins, la république ligurienne, celle de Lucques, demandèrent à remanier leur constitution dans )(! sens du nouveau gouvernement français. Le commissaire français Salicetti, qui, an commencement de la révolution, avait organisé démucraliquement tous les lïlats italiens délivrés, présida avec la même facilité ïi ces remaniements aristocratiques et monarchiques. Trois collèges électoraux, un sénat divisé en cinq magîstraluros, un doge et une c«nsulte, l'approchèrent la constitution ligurienne de la cisa^ pine. On laissa le choix du premier du{;e à Bonaparte. Il désigna Jérûnu; Dura/zo, lit relever la slatue d'André Doria, ancien législHteur de Gènes, et en accepta une pour luimême k Sardane, comme pour unir les temps andens oL modernes. A Lucfiues , un collège de douia atisioni ^v >>-^
gonfalonier couvrirent aussi de noms antiques des choses toutes nouvelles.
Bonaparte pouvait oser, quand la péninsule allait ainsi au-devant de lui. A la fin de 1802, il décréta la réunion définitive des six départements du Piémont au territoire français, et Victor-Emmanuel, successeur de Charles-Emmanuel, par l'abdication de celui-ci, dut se résigner à Tîle de Sardaigne ; l'Italie vit sa frontière occidentale au pouvoir de la France, comme l'orientale était déjà au pouvoir de TAutriche ; et là où elle paraissait libre , elle n'était plus que la protégée de la France.
Cette dépendance fut loin d'être sans compensation. Avec l'influence ou la domination française, s'introduisirent dans la mesure et la discrétion qu'imposait le pouvoir de Bonaparte, ces principes de liberté et d'égalité civile, vraies et légitimes conquêtes de la révolution française. Sous l'administration la plus régulière et la plus rationnelle dont eût joui depuis longtemps la péninsule, se développa une prospérité dont on avait perdu le secret. Melzi, à Milan, quoique sans ostentation, tint état de prince et ranima le luxe; le ministre des finances Prina améliora les revenus publics, au point que , malgré le tribut annuel qu'il fallait payer à la France , les caisses étaient pleines et les payements faciles. Une armée tout italienne s'organisa , dont les légions devaient marcher de pair avec les brigades françaises.
De beaux monuments furent les signes extérieurs de cette renaissance. Sur l'ancien emplacement des murs du château de Milan , s'éleva le forum Bonaparte; on travailla à la cathédrale de Milan avec une telle rapidité , qu'on en fit plus dans l'espace de quelques années que depuis plusieurs siècles ; et ce chef-d'œuvre auquel ont contribué avec tant d'harmonie tous les temps et tous les styles fut enfin terminé. Les études , l'instruction publique , firent de notables progrès, mais principalement dans la pratique. L'université de Pavie fut rouverte et dotée, ainsi que les aca(lénii(;s et collèges du Piémont. Une époque d'abord Aus* tourmentée et aussi mobile , fermée par la main un peu rude d'un gouvernement militaire, n'était pas très-
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fovorablc aux tnivaux d» la Kprifîiilation ot mi gt^nio poi^tiquo. Lii pIiilOHopbin soiisualistf! du Condillar étîiit prosqui; la seule r{ui uùt des iideplus. Dans la pm^siiï, timdis que Faiitoiii (it Allleri tinissaiont , c.a dolinirit , l'un di^s hymnes n'*v(ilutii)iiiiaii'(-s, et l'autre des iinpréeiitinns ninln; la France, Vineeiit Monti, idibé et membre de l'Anidémie des Areiides, retlétii lu mobilité (l(!s événetiients et des impitnwinns de l'Italie. Api'L's avoir cliuntii li- triomphr <Ip.ii ftnilus, en 1707, et l(î relour d'Axtrée, en 1798, il œlébra avee la un^nie [K)mpc l'Alexandre et le Cbarleiiia^iit! moderne. Mais , <Mimme si l'Italie devait enfanter, à clinqite époque , un liomme extiiiunlinaiie , va fut idois que le ^'rarid Cunova re*fiiiicilii Ii's incrvciMei di' la sl;iluair." iint!(|iic.
l« raraumr d'itallrt n>pl««, U ToarBur, i, arque», fiiuHitalla. iminéii * ilPH parrNt* de l'empereur; Italie napalé«alcnB«
La protection féconde de la France demandait cependant à fltre cxeri'i'i! avec une ceptaine discrétion. Kilo était di'jii payée de perles douloureuses pour la pituinsule et d'une
assez étroite dépendance. Si les plus raisonnables des Italiens pensaient que leur pays, ne pouvant encore se régénérer et se défendre seul , devait faire sans regrets ces sacri lices, il (tn était d'autres qui protestaient au nom de l'unité et de l'indépendance. Bonaparte les poursuivît coniine dos insensés , comme des amis du désordre. A Rimini, à Ihescia, à Bologne, il y eut déjà, en 1803, quelques mouvements excités en faveur de la liberté contre la prépond('îraiice française; ils furent réprimés avec la dernière sévérité. C'étaient là au moins des symptômes dont il fallait tenir compte.
Le nouvel empereur des Français , Napoléon , sacré à Paris par le pape Pie VII, ne le fit point. Le vice-présîdent (le la république cisalpine, Melzi, et ses principaux magistrats, Marescalchi, Paradisi, Salimbeni, etc., lui offrirent la couronne des anciens rois lombards. 11 accepta ce qu'il n'avait pas peu contribué à faire demander. On stipula seulement que les deux couronnes seraient distinctes, que Napoléon seul les réunirait sur sa tête , et que le royaume passerait ensuite à un enfant mâle, ou à un fils adoptif de l'empereur, pourvu qu'il fût Français ou Italien. Le 16 mai 1805, au milieu des fêtes les plus brillantes, Napoléoû prit lui-môme, sur l'autel de Milan, sa nouvelle couronne. Les Italiens entendirent avec étonnement répéter cette vieille devise : Dieu me Va donnée^ gare à qui la touche ! et quelques jours après le nouveau roi ouvrit en personne le corps législatif, et désigna pour vice-roi son fils adoptif Eugène Beauharnais.
Ce n'était là encore qu'un changement politique, mal vu seulement de quelques républicains assez peu nombreux. Cette dépendance du royaume d'Italie n'était que temporaire. Un avenir de liberté et de puissance pouvait être assuré au nouveau royaume. Mais ce ne fut pas tout. A Milan niénKî, le doge de Gènes et les principaux magistrats de la n'îpuhlique ligurienne vinrent demander à Napoléon « de nîunir à l'empire cette Ligurie, premier théâtre de ses victoires. >» L'empereur alla à Gènes (juin), y fut reçu avec des fêtes qui semblèrent un troisième couronnement, et
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Ibrma do la république trois (l<''partemcnts ot la vingt- Iiuiti(>mo division militaire. Lui-iuôme, (^ntin, de son propre mouvement, il réunit, par un décrcît du 21 juillet, Parme et Plaisance à la vinp;t-huitième division militaire, et érigea la principauté do Piombino , réunie à la république de Lues quc^s , en un duché en faveur d(^ Paso^d Baccioccbi , marié à une de ses sœurs.
« Depuis la première fois que j*ai paru dans ces contrws, dit Napoléon dans ses Mémoires, j'ai toujours eu Tidéc do créer indépendante et libre la nation italienne. Les réunions à TcHupiro des diverses parties do la péninsule n'étaient que temporaires ; elles n'avaient pour buiquo de rompre les borl'ières qui séptu'aient les peuples , et d'accélérer leur éducation pour opérer (msuite leur fusion ; j'aurais rendu Tindépendance et Tunité à l'Italie presque entière. » Si telle était l'intention future de Napoléon, en faveur d'un pays qu'il aimait et dont il parlait la langue , ses actes présents pouvaient donner prise à de funestes int(Tprét4itions. Kn face de ces réunions de territoire, quelques esprits commençaient h séparer la cause de la liberté et de l'indépendance italienne de celle de la prépondt'îrance de la France.
Dans la troisième coalition formée, en 1805, par les puissances européennes contre Napoléon , à l'occasion de ces usurpations mômes, l'Autriche tenta de profiter des fautes de la France. En massant des trouptîs dans les États vénitiens, elle ne manqua pas d'tnivoycîr dans \o, rcîste de la péninsule des émissaires ([ui promirent de sa part la liberté. On répandit le bruit que rindépendance d(^ l'Italie était la base de négociations entre la Russi(i et l'Autriclio; que ces puissanc^es voulai(int former du Piémont, de Gènes, du Milanais, do la Vénétie, un royaume cisalpin en favcjur de la maison de Savoie , maintenant expulsée dv. la péninsule. Mais la fascination (;x(>re/ée par Napoléon sur ](>s Italiens, qui croyaient d'ailleurs la fortuntî de la Francfî et o^Ue de l'Italie étroit(;ment liées, étîdt encore trop grande. Le roi de Naples, Ferdinand, en aC/CU(ûllant au midi de l'Italie^ malgré m traité de neutralité, les Anglais et les Russes, acheva de Isa édifier. La promesse de Ta liberté ainsi présentée no
tenta personne. La trahison du roi de Naples et l'attaque de l'Autriche achevèrent seulement de livrer lltaiie à la France et à Napoléon.
Les Italiens contribuèrent eux-mêmes activement au résultat, tandis que Napoléon pénétra au cœur de T Autriche et gagna la bataille d*Austerlitz (1805). Masséna joignit à ses cinquante mille Français seize mille ItaHens pour culbuter l'archiduc Jean à Caldiero et le rejeter sur le Tagliamento. Ce fut avec une légion italienne que Gouvion-Saint-Cyr, derrière Masséna, alla bloquer la ville de Venise. Eugène, à la tète d'une armée lombarde, tint tête à Ferdinand de Naples et aux Anglo-Rusies. Napoléon et ritalie partagèrent les fruits de la victoire au traité de Presbourg. L'Autriche céda au royaume d'Italie Venise, avec la Dalmatie et TAIbanie, et perdit la péninsule avec la<îourone du saint-empire. Un ordre de Napoléon, quelques jours plus tard, enleva Naples il Marie-Caroline, pour en faire don à un de ses parents.
Au commencement de janvier 1806, Joseph Bonaparte, frère de l'empereur, et Masséna, à la tête de cinquante mille hommes, se dirigèrent sur le royaume de Naples, précédés (le cette fojïnidable proclamation de l'empereur : «La dynastie de Naples a cessé de régner. » Les Anglais et les Russes s'étaient déjà rembarques. Le roi, la reine, toute la cour s'enfuit à Palerme, laissant une régence provisoire, avec ordre de ^e défendre seulement dans quelques forteresses des provinces du nord et de se concentrer dans la Calahre. Rien n «arrêta l'armée d'invasion; Joseph entra dans Naples le 25 février; Gacte et Pescara, dans les Abruzzes. furent l)loquées et bientôt réduites; Saint-Cyr se dirigea vers larcîute, et lleynier dans la Calabre, pour poursuivre les dernières r<';sistances. Enfin, le 30 mars, Joseph Bonaparte fut proclamé roi de Naples, et reconnu par les premiers personnages du royaume, pai^ le chef des sanfédistes RuH'o lui-mènje.
Crs changements étaient très -avantageux à la péninsule. Le royaume d Itidie embrassait maintenant une étendue de vingt-huit mille lieues carrées et compUiit près de sept nûllions d habitaCits. Par Venise et TAibanie , il était maître de
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la mer Adriatique et pouvait faire r(;sp(;ct(ir le pavillon italien sur toutes ses côtes. L(; royaunu; (h; Naples se trouvait enfin rattaché au nouveau systèmes politique; de l'Italie. Ce pays, d(î nmtine despoti((ue ai Irodahi, coinnuMHa à jouir d'un {gouvernement, sincm libn;, au moins rationn(*l et ré^^uli(;r. I.es juridictions et les privilégies féodaux furent suj)primés, les fidéicommis annulés, un {^Mand nombre de couvents fermés; le cod(î Nafx^léon devint la loi du pays et remplaça ces législations nndtiples et informes, l'estes de la barbarie. La même uniformité fut établie dans les finances; hïs corvées, services , droits, prélèvements, tax(;s de toutes sortes qui multipliaient le f)oids de l'impôt, cédèrent la place à un impôt foncier uni(|ue et sans (exemptions; enfin on organisa l'instruction publique; Naples s'tembellit, une voie s'ouvrit conduisimt dii la rue de Tolède à Cape di Monte et les ru(»s furent éclairées.
Dans l(*s difléronts séjours ((uc fit Napoléon en Italie en 1807 et 1808, on ne peut le nier, il s'occupa avec intérêt et activité du bien-être génénd d(e la péninsule. 11 assura les <*.ommuniciitions des Italiems au delà des monts par les ma* gnifiques routes qu'il lit ouvrir à trav(îrs le Simplon, le mont Cenis, le mont G(înèvre et le col d(î Tende. Il s'efforça (le relever Fesprit militaire par l'établissemtînt de la conscription, d(i bi\t(ir la fusion des p(mples en les soumettant à une même administration, aux mêmes lois, au même système de finances , (»n réunissant d(îs re(îru(is des différentes provinc(^s dans les mênns bataillons. 11 rendit l'activité à Gènes déjà r('îorganis<îe par Lebrun en lui commandant des vaiss(îaux.
Napoléon usa cefK^ndant aussi de sa puissance sans ménagement pour l(îs susceptibilit('îs d(î l'Italie. L(îs souverains y furent à sa dévotion. Eugène, par (hnoir autant que par dévouement, était son premier servit(;ur. L(î roi de Naples, Joseph, s'f'îtait pris d'affection pour son nouveau royaume et voulait y rester ; mais Napoléon avait b(isoin de lui en Espagne, il le remplaça, (^i I80S, [)ar Joa(;him Murât. Il disposa enfin de l'Italie coimn(; de sa (conquête et la partagea entre ses parents ou la prit pour lui-même. Parme et
Plaisance furent définitivement réunies à la France ; la principauté de Lucques s'augmenta de Massa et Carrara ; le prince Borghèse devint gouverneur du Piémont et de Gènes ; sa femme, Pauline, sœur de l'empereur, reçut le duché reconstitué de Guastalla. La Toscane fut enfin enlevée au jeune Charles-Louis pour être réunie à la France.
Il est vrai, quelques bienfaits suivirent tous ces changements. Ainsi, en Toscane, une junte de réorganisation iwtroduisit les institutions administratives et judiciaires de la France, importa des chèvres à fin duvet dans les environs de Sieime, développa Tindustrie et le commerce de la paille dTtalie, des albâtres, des coraux, de la soie, établit une chambre de commerce à Livourne , ouvrit ou répara les routes d'Arezzo à Rimini, de Florence à Bologne, de Sienne à Pérouse , et donna des encouragements aux universités de Pise et de Florence , aux académies del Cimente , de la Crusca et des Géorgophiles. Mais l'Italie n'en était pas moins, et elle le sentait, l'humble satellite de la France, ses souverains les vassaux de l'empereur, son territoire comme le patrimoine de famille du vainqueur.
Il y avait (»ncore moins de liberté à espérer pour elle que d'indépendance. Despote envers les rois ses vassaux , l'empereur voulait que ceux-ci le fussent envers leurs sujets. Il taisait lever par eux les hommes et les impôts à son gré ; il n'admettait aucune résistance à sa volonté, aucune garantie contre son pouvoir, et faisait poursuivre comme perturbateurs ceux qui demandaient encore des institutions libérales. L'acte du fils d(i la révolution , passé empereur, qui ch()([ua 1(^ plus l(îs Italiens, ce fut la constitution, en faveur (\(y généraux ou d'administrateurs français, de dix-huit grands (iefs dans les royaumes de Naples, d'Itiilie et les États de l'E^listî. Ces fiefs ne donnaient aux titulaires que des revenus à la charge de l'État et non un pouvoir politique. Mais c'était créer une noblesse nouvelle, étrangère, qui chercha à se faire accepter de l'ancienne en la ménageant , et qui*annonçait la restauration de Taristocratie après celle du principe monarchique.
£n présence de ces usurpations de fantiûsie, sans prétexte
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et sans excuse, rien rrétonnant que le sentiment italien commençât à protester au moment même où la puissance de Napoléon et la prépondérance de ta France dans la péninsule étaient à leur apojj^ée. Dans les Calabres et dans les gorges des Apennins, les paysans, par instinct national autant que par ignorance, avaient ptirpétué contre le roi français qu'on leur avait donné, une guc^rre de partisans, redoutable sous d*auda(îieux bandits soldés par des ennemis. Une opposition plus formidable au sein des villes et dans la population éclairé(i s'organisa dès cette époque dans la char"' bonnerie, entée sur les mystères d(i la franc-maçonnerie que» ravivait un esprit politique (U^ liberté nationale. Joachim Murât, qui avait d'abord plu aux Napolitains par sa mine avantageuse, vit déjà les carhonari s'unir aux royalistes el exciter des mouvements dans les Calabres et les Abruzzes ; dans de petites expéditions sans cesse renouvelées dans ces deux provinces, il put juger de la puissance de cette double opposition faite au nom de l'ancien régime et de la liberté, momentanément conjurés contre lui. Mais ce fut contre le saint-siége, que vinrent écliouer en Italie la puissance et la popularité de Napoléon et de la France.
lie fl^ouvemcmeiit temporel du MalntwUéi^e aboli; apogée de la pMlMMiBee Impériale en Italie; le roi de Ilome (!••••
Le pape était le seul souverain libre et soustrait à Tomnipotence de Napoléon dans la péninsule. La liberté italienne n'avait plus d'autre asile que le Vatican. Quoique Napoléon et Pie VII se fusstiiit unis dans le concordat pour rétablir le catholicisme en France, il s'en fallait beaucoup que leaJE^ entente fût complète. Sans compter les difficultés ecdé^astiques nées du concordat même, tout en Italie était aux deux souverains une occasion de conflit, et tous les deux mettaient un peu d'acrimonie, l'un dans son ambition, l'autre dans sa résistance. Pie VII n'avait cessé de réclamer les légations rattadiées au royaume d'Italie; il avait protesté contre l'occupiition d'Ancône. Il no voulut pas davantage obtempérer aux volontés de Napoléon lorsqu'il l'eut sacré
empereur. Il arguait encore maintenant de ses anciens droits suzerains sur le royaume de Naples pour ne point reconnaître la nouvelle dynastie des Bonaparte ; il refusait de fermer ses ports aux Anglais , éternels ennemis de la France. En vain Napoléon fit valoir son nouveau titre : « Votre Sainteté est souveraine de Rome, disait-il au pape, mais j*en suis l'empereur. — Le souverain pontife , répondit le pape, n'a janiais reconnu et ne reconnaît point de puissance supérieure à la sienne. Aucun empereur n'a le moindre droit sur Rome , l'empereur de Rome n'existe point. »
Dans ces termes le conflit n'était pas seulement entre Pie Vil et Napoléon , mais entre lltalie et une nouvelle domination impériale. La péninsule prit une vive part à cette lutte du pape et de l'empereur qui cachait encore une question d'indépendance. Le premier décret qui amena roccupation de Rome , en 1808, par une petite armée, et la déclaration que les provinces d' Ancône , d'Urbin et de Camerino étaient réunies au royaume d'Italie, firent déjà une profonde impression. La conscience catholique des Italiens s'émut vivement de voir le pape comme retenu prisonnier dans le château Saint-Ange et les cardinaux enlevés, transportés, dispersés dans leurs diocèses. Mais leur patriotisme fut peutêtre encore plus blessé de voir en la personne du pape le dernier prince indépendant de la péninsule frappé et dépouillé, ses soldats enrôlés dans l'armée française, ses magistrats et ses prêtres même, obligés de prêter serment de fidélité.
Engagé alors dans une lutte plus terrible que jamais contre l'Europe coalisée une quatrième fois contre lui en 1809, Napoléon qui voulait en finir avec l'Autriche ne ménageii pas non plus le saint-siége. Le vice-roi d'Italie, attaqué par l'archiduc Ferdinand, était rejeté sur l'Adige et reprenait avec beaucoup de peine les lignes de la Hrenta et de la Pîave. Au midi , des vaisseaux anglais débarquaient sur différents points de la côte de Naples douze mille Siciliens, et un fils même de Ferdinand IV et de Caroline , pour rallier les forces des royalistes et des carbonari contre Murât. Pie VII, opiniâtre et opprimé , paraissait faire cause commune avec les ennemis de 1 empereur. Entre Essling et Wagram, Napoléon
signa (17 mai) un décret qui achevait la déchéance du pontife. « Charleinagne, mon auguste prédécesseur, disait-il, en concédant certains domaines aux évoques de Rome , ne les leur avait donnés qu'à titre de fiefs, et sans que Rome cessât de faire partie de son empire. » En conséquence , il réclama sur le pape la possession de ses domaines, et déclara Rome ville libre et impériale. La bulle d'excommunication préparée en réponse à ce décret par le pape , contre ceux qui porteraient atteinte aux possessions et immunités ecclé-, siastiques, n'eut pas le temps de paraître. Sur l'ordre de Miollis qui occupait Rome, le pape fut enlevé dans le Quifinal, mis dans une voiture fermée et transporté à travers la Toscane et le Piémont, à Savon(\, où il fut traité avec honneur et respect, mais laissé sans liberté et sans puissance.
Le bruit de la victoire de Wagram et la paix qui suivit couvrirent d'abord tout. Le 17 février 1810, Napoléon put réunir à l'empire , par un décret , le territoire de Rome el de Spolète , cl déclarer Rome seconde ville de l'empire. L'institution d'une mairie qui fut confiée à Brassini, d'un sénat où figurèrent les princes Doria, Chigi , Aldobrandini, Barberini, etc., formèrent à la ville une sorte de gouvernement municipal , sous le nom duquel s'introduisit l'administration française. L'œuvre de Napoléon en Italie brilla d'un dernier éclat.
Le beau royaume d'Italie renfermait maintenant près de onze millions d'habitants ; il comptait treize régiments d'infanterie, six de cavalerie, deux d'artillerie tous compose'îs d'Italiens; les places de Mantoue, Venise, Peschiera, Legnano , Palma Nova , contenaient un immense matériel préparé par des Italiens. « J'ai réparé, disait Napoléon, lï mal que j'avais d'abord fait aux Vénitiens à Campo For*mio et à Lunéville; j'ai purgé aussi le centre de l'Italie des vices de l'administration des prêtres. » D'un bout à l'autre de la péninsule régnait une activité dont on était depuis longtemps désaccoutumé. Au moyen de la conscription, l'Italie était armée des Alpes au golfe de Tarente. Murât parvint lui-même à mettre au moins trente mille hommes sur pied dans le royaume de Naples. Venise, déclarée port
franc, bâtit pour la défense de son port agrandi et de ses lagunes, les forts Malghera etBrondolo; Gènes, aussi fortifiée de nouveau , fut augmentée d'un arsenal de construction , et entretint deux vaisseaux de soixante-quatre canons, deux frégates, quatre corvettes.
On ne pensait pas seulement à la guerre. L'arc du Simpion s'éleva à Milan ; le canal de Pavie réunit le lac de Côme à TAdriaticjue. A Naples, à côté des écoles nouvelles de génie et d'artillerie fut créé un jardin botanique. A Rome, Napoléon institua un fonds pour encourager les industriels et les agriculteurs ; il releva le collège de la propagande sur lecjuel il fondait des desseins tout particuliers; il prit soin, là, comme dans toute l'Italie, de conser\^er les monuments précieux des arts dont il avait 'disposé d'abord en faveur de la France. L'Italie dut à l'intervention de Canova plus d'une heureuse restitution.
En se rappelant tous ces bienfaits et d'autres encore , on peut aisément croire que Napoléon s'était proposé, ainsi qu'il l'a dit, « de régénérer la grande patrie italienne. » Le nom de roi de Rome qu'il donnait à son fils, était, il Ta assuré, un acheminement vers ces desseins. Il attendait inipatiemmont le moment de le mener à Rome, de le couronner roi d'Italie et de proclamer l'indéperfdance de la belle péninsule sous la régence du prince Eugène. On pouvait cependant voir aussi là un nouveau pas de l'empereur dans l'exécution de son rêve favori, la restauration de Tempire de Charlemagne. Tandis que l'avenir était à peine entn^u on sentait la dépendance présente. Le nom de roi de Rome doimé à un enfant flattait peu les Italiens, et n'effaçait pas celui du pontife souverain. On oubliait les bienfaits, on ne voyait que la servitude.
La liberté, au nom de laquelle les Français étaient venus en Italie , ils l'avaient violée dans ce qu'elle avait encore pour les Italiens de plus sacré, le pape , et maintenant on pouvait tourner contre les Français ce mot qui avait fait leur force. Pour détacher les Cisalpins d'Eugène, l'archiduc Jean leur avait récemment promis dans son manifeste, une indf'^penrlance véritable, au lieu de cette servitude déguisée
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dont ils étaient victimes. Les Cisalpins n^avaient point ouvert l'oreille à l'Autriche. Mais cette parole avait été recueillie par les Romains qui ne pouvaient se faire au joug français. Murât, qui avait promis de confirmer la charte promise à ses sujets par son prédécesseur Joseph, continuait à gouverner despotiquement, et à côté do lui l'ambassadeur anglais, lord Bcntinck, prenait le moyen le plus sûr de l'attaquer, en éloignant du gouvernement de Sicile Ferdinand et Caroline, et en forçant leur fils François à octroyer en 1812 aux Siciliens une constitution libérale modelée sur celle de l'AngleterrOi La littérature commençait à exprimer ce malaise italien sous ia domination française. Le fier et indépendant Ugo Foscolo, dans ses Tombeaux et ses tragédies , conquérait toutes les sympathies sur le mobile courtisan Monti , et à côté de lui , Hippolyte Pindemonte exaltait dans son Arminius le défenseur de l'indépendance nationale.
BeTeni de Napoléon ^ dl^cordeii don Italiens , d'Eaifène et de #oaehliii$ occaftlon d^ndépendanee perdue ) rentanrailmi
L'Italie , n'étant point unie tout entière et de cœur à Napoléon, ne le soutint pas énergiquement et sans arrièrepensée quand l'heure des revers fut arrivée. En Tannée 1812, le prince Eugène et Murât avaient conduit les légions italiennes à la suite de Napoléon dans la triste campagne de Russie ; et le quatrième corps de la grande armée avait couvert de ses cadavres les champs de bataille de la Moscowa et de Malojaroslavetz. Quand Eugène et Joachim, après la désastreuse retraite, revinrent en lUdie (1813) pour y rassembler, sur l'ordre de l'empereur, les troupes qui devaient, av6e celles de la France, r(»lever m Allemagne la gloire de Napoléon compromise en Russie, ou au moins défendre son œuvre en deçà des Alpes, ils trouvèrent la péninsule bien changée. L'Italie avait à pleurer un grand nombre de ses enfants morts loin d'elle pour une cause qu'elle ne comprenait pas. Des vingt-sept mille hommes sortis d'Italie , Eugène n'en avait ramené que trois cent trente-trois.
Les plaintes contre la domination et l'administration fran-
çaises devinrent très-vives et se manifestèrent hautement. Le blocus continental , sévèrement observé dans la péninsule, imposait des gênes et des privations qui parurent plus dures qu'auparavant; le sentiment de la dignité, de l'indépendance nationale se révélait maintenant que la gloire française qui Téclipsait avait reçu une atteinte. Les anciens républicains du nord de l'Italie, les carbonari au midi relevèrent la tète; les partisans de Tancien régime, les nobles non ralliés, les habitants des campagnes, entêtés dans leur répulsion instinctive contre les innovations , reprirent courage; lord Bentinck, de la Sicile où il était placé, profita (le tout habilement et prit à tâche d'exalter surtout les sentiments d'indépendance comme plus propres à pousser les peuples à d'énergiques déterminations. Dans une lutte suprême, où l'abnégation était peut-être de mise, les Italiens commencèrent à songer à eux-mêmes.
Malheureusement ils n'y songèrent point tous de la même façon. Ils se rencontrèrent, en général, en ce point : qu'ils voulaient profiter des désastres de la France pour se séparer d'elle , et rejeter sa domination pour reprendre leur indépendance. Mais les uns crurent que leur retour sous les anciens souverains dont ils obtiendraient aisément des constitutions, serait la plus sûre garantie de leur bonheur; les autres formèrent le projet de se détacher seulement de la France, mais de garder les souverains français que la guerre leur avait donnés en se sauvant avec eux; un troisième parti enfin , qui s'intitulait celui des Italiens purs, ne voulait entendre parler ni des Autrichiens, ni des Français, ni des anciens princes, ni des nouveaux ; il forma le projet de sauver ritahe par ses seules forces en instituant un gouvernement tout national. *
Il n'y avait guère de chance alors pour les Italiens qu'en faisant cause commune avec leurs souverains français. Mais Eugène et le roi de Naples étaient incapables de s'entendre. Le premier, qui n'avait jamais eu confiance dans les Italiens, les prit en défiance en voyant leurs dispositions; il se serra plus (jue jamais aux côtés de l'empereur, et, en 18 13, il porta toutes ses forces françaises et italiennes surlaPiave, pour
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tenir en respect les Autrichiens qu'il ne put cependant empêcher d'entrer en Vénétie. Joachim, qui avait ressenti parfois avec impatience le joug du maître, ouvrit dt\jà, en 1813, les oreilles aux flatteries des carbonari , qui pensèrent un instant pouvoir compter sur lui . Bentinck se fit fort de lui faire conserver sa fortune par les puissances dans le naufrage même de celle de Napoléon. Murât crut encore de son devoir et de son intérêt de soutenir les derniers efforts de Tempereur, en 1813, et à la fin de cette année , il partagea les périls de la campagne d'Allemagne et de la bataille de Leipsick.
Cette dernière défaite et l'invasion du territoire français dans les premiers mois de l'année 1814, détachaient entièrement la cause de l'Italie de celle de la France. Souverains et peuples devaient maintenant songer à se pourvoir euxmêmes. Us défendaient encore la France en se sauvant; on y songea, mais sans résolution et surtout sans accord. Le vice-roi Eugène, quand il vit l'impossibilité de sauver l'empereur en se sacrifiant , refusa d'abandonner la péninsule avec les légions de l'Italie , comme l'ordonnait Napoléon , et annonça la résolution de défendre son royaume et son peuple contre les alliés; mais il agit avec hésitation et sans élan. Il resta tout Français au lieu de se faire Italien; il disgracia les deux généraux Zucchi et Pino, au lieu de chercher à se les attacher, et parut craindre d'exciter chez les Lombards le sentiment de l'indépendance nationale. Murât, qui se sépara plus promptement de l'empereur et traita même, au commencement de 1814, avec l'Autriche et l'Angleterre , tint aussi à distance plusieurs généraux ; il se défia encore plus des Napolitains, des carbonari surtout, qui voulaient lui imposer une constitution ; il les fit poursuivre et pendre, dans les Calabres, comme des brigands ; les Italiens, ainsi tenus à l'écart, conspirèrent, les uns pour les anciens souverains, les autres pour l'établissement de républiques gardiennes de l'indépendance.
Les deux rois, enfin, ne furent pas d'accord. Eugène ne pouvait pardonner à Murât d'avoir abandonné l'empereur trop tôt; Murât songeait à devenir roi de toute Fltalie, au
lieu (le borner ses désirs à garder Naples. Ils voulaient se sauver chacun aux dépens l'un de Fautre.
Au moment de raction, ces divisions paralysèrent tout. Tandis ([ue le vice-roi Eugène se concentra à Vérone pour défendre l'Adige contre Tamiée autrichienne conduite par Bellegarde , Murât lança un manifeste contre lui , tout en essayant de le gagner encore en dessous main ; il occupa ensuite Rome, Ancône, Bologne, et gêna ainsi toutes les opérations de celui qu'il eût dû soutenir. Les Italiens, au lieu d'appuyer les deux rois, firent tout pour les décourager. Les anciennes bandes des sanfédistes, et quelques carbonari qui voulaient une constitution à tout prix, essayèrent de proclamer les Bourbons dans la Calabre. Dans Tarmée môme de Murât, quinze généraux, dont le plus ardent était Guillaume Pepe, conspirèrent pour lui imposer une constitution. On levait le drapeau de l'indépendance italienne dans les légations , on tramait des conspirations républicaines et autrichiennes à Milan.
Eugène essaya de rallier les cœurs et les volontés par on peu d'énergie et quelques combats heureux sur le Mincio; Murât les rendit inutiles en donnant la main à Bellegarde par Bologne, et perdit tout. Bentinck, sur lequel il avait compte , débarqua , avec sept mille Siciliens et Anglais , en Toscane, et, malgré ses représentations, déclara cette province soustraite à l'administration française, s'empara de Gènes et occupa ainsi, entre les deux rois français, tous les points importants de la péninsule.
Eugène et Murât, divisés entre les alliés hostiles ou traîtres et leurs peuples mal disposés , ne pouvaient plus rien. Ils furent réduits à tout espérer de la générosité des alliés, sans avoir rien fait pour leur imposer du respect. Le 16 avril, le vice-roi , à Mantoue, signa un armistice par lequel il renvoya au delà des Alpes les troupes françaises, et déclara remettre son sort à la bienveillance dos puissances. Quelque temps après, Joachim, renonçant à ses vastes projets, ramena ses troupes vers le royaume de Naples. L'aveuglement des Italiens fut égal à celui de leurs souverains; ils espéraient obtenir des alliés la liberté , ou tout au moins des
constitutions. Gènes demandait à lord Bentinck le rétablissement de l'ancienne république. La petite ville de Lucques ressuscitait déjà sa vieille indépendance. A Milan , le sénat envoya une députation aux puissances alliées pour demander la liberté et exprimer quelques timides vœux en faveur d'Eugène.
Une insurrection fomentée en dessous main, à Milan, par les partisans de l'Autriche , et conduite par des patriotes abusés aux cris de : « A bas les Français! Une constitution! » donna aux Italiens l'occasion de connaître les véritables dispositions des alliés. La constitution napoléonienne avait été dissoute , quelques agents du gouvernement même massacrés, entre autres le ministre des finances, Prina; un gouvernement provisoire constitué allait proclamer l'indépendance italienne. Le général autrichien Bellegarde, du consentement même d'Eugène, qui voyait tout fini pour lui, mit le pied sur le territoire milanais et entra sans résistance dans la capitale du royaume d'Italie sous prétexte d'y maintenir l'ordre; deux mois après, le 12 juin, le traité de Paris rendit l'Italie, jusqu'au Pô et au Tessin, à la monarchie autrichienne.
Ce ne fut que le commencement de la restauration. A partir de ce moment, chaque jour ramena, dans la péninsule, de par la volonté des alliés, un des anciens souverains. Le 24 mai. Pie VU, déjà libre depuis quelque temps, fit son entrée dans sa capitale, et y reçut la promesse de la restitution de tous ses États. Le 21 juin, Victor-Empianuel I", de retour à Turin, reprit possession du Piémont et annonça bientôt aux Génois, déjà constitués en république, qu'ils faisaient partie de son royaume. Le 6 juillet, les habitants de Parme, Plaisance etGuastalla apprirent que leur territoire était constitué en un duché en faveur de l'ex-impératrice des Français, Marie-Louise ; l'héritière des anciens Bourbons de Parme étant dédommagée aux dépens de Lucques, érigée en principauté. Le 16 juillet, François IV, sous la protection des baïonnettes autrichiennes, rentra à Modène et à Reggio, et obtint aussi, pour sa mère, la restitution de Massa Carrara. Le 17 septembre, le grand-duc Ferdinand arriva dans la
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l*année, consacra les derniers événements qui resUiuraient les anciens princes et l'ancien régime dans la péninsule. Une tentative aventureuse de Joachim n'^ changea rien. Jeté par une tempête avec quelques-uns de ses compagnons seulement, prés du bourg de Pizzo, il lut saisi, maltraité par les habitants, et, sur les ordres impitoyables du roi restauré, tué comme un bandit.
Des conquêtes faites par les Français et des États fondés par Napoléon en Italie, il ne resta plus rien ; l'ancien ordre (le choses parut entièrement rétabli. La révolution française et la main d'un grand homme ne remuèrent cependant pas vainement la péninsule. On avait entrevu la possibilité de l'indépendance. Des germes féconds d'idées et d'institutions se trouvaient déposés dans le sol. Le souvenir du royaume d'Italie chez les uns, celui des républiques cisalpine et ligurienne chez les autres , étaient encore une espérance. Les idées de liberté et d'égalité civile avaient pour toujours ruiné dans l'opinion éclairée les privilèges du vieux régime; l'indolence italienne ne survivait pas à une guerre de vingt ans. Les Piémontais et les Romagnols se rappelaient avec orgueil que Napoléon les tenait pour d'excellents soldats ; tous comptaient, sur les champs de bataille de l'Europe, de nobles victimes, tombées, sinon pour la cause de la patrie, au moins pour celle de la liberté générale, représentée, malgré les apparences, par un grand homme. Soumis (juelque temps aux mêmes institutions politiques, réunis dans la môme égalité civile, rapprochés dans les mêmes brigades, les Italiens sentaient encore qu'ils pouvaient former une nation. Enfin, au dedans, avaient commencé à se développer le caractère et l'esprit public qui manquaient à la péninsule vingt-cinq ans auparavant; au dehors, l'Italie pouvait encore jeter les yeux avec amour, avec regrets, vers cette France qu'elle avait accueillie trop vite , et trop vite abandonnée , mais qui était encore comme vivante dans son sein. Souvenirs glorieux! chères espérances ! laissés par la révolution française pour taire le tourment ou l'énmlation de la péninsule.
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Le désappointonci&t de ritalie ftat giteid, lort^ttA, ifMs vingt-cinq année» de booleveriemeiite et de gueRes» die ie trouva retombée^ par lei tiaiiés de Yieilne ^ to^eaésHl jb ) état où la révolutkm françaiae TsifaH surprise.
En 1789, en eflbt, rAotricbe n'avait, dan» lu {féÉdMOt, que le Milanais, séparé de ses États héréditaires par lëi évAchés du Tyrol et les républiques de Venise et des GriscMis. Maintenant, par la réunion de la Lombardie aux Ëtats ?éaitiens, elle possédait sous sa main un royaume de dnq millions d'habitants et de quatre-vingt-quatre millions de revenu; elle menaçait le Piémont par le Tessin, et l'Italie centrale par les garnisons qu'elle avait droit d'entretenir à Fetrare, Plaisance et Commaccblo. Les deux Ëtats libres, dm rappelaient encore la vieille et glorieuse Italie , les répnoliquas de Gènes et de Venise, avaient disparu. Dans le rMe de la pdninsule , les princes autrîebiens de Toscane , de Modène et de Parme n'étaient qiie les vasSatix de la puissance donsinante; les autres, le pape, le rm de Naples, le roA de 9ar-> daigne plus indépendants d'elle, en apparence, mais restaurés par ses secours et ne pouvant se soutenir qtfe par elle, lui étaient plus que jamais liés par la reconnaissance et la communauté des intérêts.
On pouvait espérer an moins que l'^upereur d'Autriche
et les souverains restaurés, accommodant les intérêts de leur domination avec les besoins nouveaux du siècle, garantiraient ces principes sages de liberté et d'égalité qui jouissaient déjà depuis vingt ans comme du droit de bourgeoisie dans le monde social. Il n'en fut rien. L'ancien régime revint à peu près en entier avec les anciens souverains, quelquefois même on rétrograda au delà du xviii" siècle. Des institutions de Joseph II, de Léopold I", de Tanucci, furent condamnées comme la cause et le commencement de tout le mal.
L'empereur d'Autriche donna l'exemple. Le 16 avril 18 15, une proclamation du maréchal Bellegardo, chef des troupes d'occupation à Milan, annonça que les provinces italiennes formaient un État particulier sous le nom de royaume lombarde-vénitien. L'établissement d'un vice-roi résidant six mois à Milan et six mois à Venise ; l'institution d'une cour et de ses grands officiers; l'obligation pour tout nouveau roi de prendre la couronne de fer; la division du royaume en deux gouvernements avec Venise et Milan pour chefs-lieux ; la subdivision des gouvernements en provinces , des provinces en districts, et de ceux-ci en communes, firent d'abord espérer aux Lombards qu'ils conserveraient une sorte d'indépendance sous un prince autrichien. Ils furent promptement détrompés. L'archiduc Antoine, nommé dabord vice-roi en 1816, n'ayant pas vouhi soumettre son administration au contrôle de Vienne , fut remplacé par l'archiduc Reinier, qui se montra plus docile.
Avec lui, toutes les institutions qui, sous la domination française, étaient au moins une promesse d'indépendance, le sénat, les corps législatif et consultatif, la cour des comptes, les ministères des finances, de l'intérieur, des affaires étrangères ; dans l'armée, l'état-major, l'artillerie, le génie, les écoles militaires, les fabriques d'armes, enfin les cours judiciaires, tout fut aboli. Le pouvoir de la commune rétabli en apparence ne servit qu'à présrmter des vœux à Vienne. Dans l'ordre judiciaire, le tribunal suprême de révision ne fut qu'une fraction du tribunal suprême, siégeant en Autriche. L'armée italienne dissoute vit la plupart de ses
officiers destitués ou mis à la retraite, et ses soldats, vêtus de l'habit blanc, distribués dans les différents régiments sous le drapeau jaune et noir. Enfin , le code autrichien fut promulgué avec quelques aggravations pour les délits politiques; la noblesse remise en honneur; le clergé et les moines réintégrés dans leurs possessions et privilèges; la censure contre la presse régulièrement instituée; une police tracassière organisée , et la dénonciation ordonnée comme un devoir, sous peine d'un châtiment sévère. Les canons autrichiens braqués sur la grande place de Milan, et les canonniers montant la garde, la mèche alluniée, ne laissèrent pas même d'illusion à la servitude.
Malgré la modération de caractère de Pie Vil, et les lumières de son secrétaire d'État Consalvi, le décret organique du 16 juillet 1816 ne rétablit aussi que l'ancien régime dans les Etats de l'Église. L'État pontifical se divisa en dix-huit légations, comprenant quarante-quatre districts et six cent vingt-six communes. Mais toutes les légations furent confiées à des prélats; on ne laissa aucune indépendance au gonfalonier et aux anziani des communes. Rome et Hologne, les deux principales villes mises en dehors (lu droit commun, la première avec ses conservateurs et son sénateur^ la seconde avec son conseil de quarante sages et ses six conservateurs^ magistrats d'apparat sans puissance rt'elle, n'eurent que l'ombre d'un gouvernement municipal. Dans l'ordre judiciaire, à côté de juges de paix, de tribunaux de première instance et de cours d'appel à Rome, à Bologne et à Macerîita, on institua quatorze tribunaux d'exception, inaccessibles aux laïques, et dont ressortirent réellement tous les jugements d'importance. Enfin, Pie Yll rétablit les jésuites, restaura l'inquisition, supprima l(î code français au profit des quatre-vingt-quatre mille lois en vigueur avant la révolution; rendit aux barons , au clergé, presque tous les anciens privilèges, et ne conserva guère (le la domination française que le système des imp(')ts, sans préjudice de quelques anciennes taxes aussi rétablies.
[.«* roi (le Sardaigne, Victor-Emmanuel I", à peine rentré
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(Inns le Piémont, proclama, sans ambages, par son premier édit, que k's Ëtats sardes étaient replacés dans la situation où ils se trouvaient en 1790. En conséquence, il ouvrit et feuilleta l'almanach royal de 1793, et rétablit l'administration, la justice, les lois, emplois, titres et fonctiens en l'état. Il n'eut d'autre soin que d'étendre et d'approprier à la ville de Gênes et à son territoire, privés de toute liberté, le système général, et couronna son œuvre en livrant l'éducation aux jésuites et en instituant dos oblats de la sainte Yiei^e, prêtres séculiers qui faisaient vœu spécial d'obéissance au pontife. En Toscane, k Modène, h Parme, même restauration ; on ferma à Florence les écoles d'art.
A Naples, l'œuvre demandait plus d'adresse. Hurat, avant de déposer sa couronne, avait obtenu des promesses, en faveur des principaux cbefs de son armée, et quelques garanties pour le royaume. La Sicile jouissait encore de la constitution qu'elle avait obtenue en 1812. Obligé de consener leur grade aux généraux et officiers de Murât, Ferdinand prodigua au moins les faveurs et les avancements k ses fidèles de Sicile. Pour ne garder des lois françaises que ce qui lui plaisait , il les fit refondre dans un code napolitain.
En 1816, plushonli, il se débarrassa de la constitution gênante de la Sicile, déclara réunie l'administration des provinces en deçà et au delà du Phare , et prit le titre de roi du royaume uni des Deux-Sicites ; et comme il ne devait plus convoquer le parlement sicilien , il décréta permanent et immuable le quantum d'impôt voté par la dernière ses^on parlementaire, en 1813. Son ministre de la police, Canosa, tint tête aux carbonari, qui commençaient à s'agiter, en leur opposant une secte d'ultra-royalistes, les calderari (chaudronniers) . Un en vint aux mains dans plusieurs endroits; la guerre civile fut imminente. Le danger parut tel, que les puissances signataires du traité de Vienne furent obligées de réclamer le renvoi du ministre, et de faire passer quelques troupes autrichiennes dans le royaume. Ferdinand 1" ( IV] ne prit sa revanche que par te coDcon^t de 1819 avec Rome, dans lequel il p&rnul ^ «b W]>'>ai&vù.'ï«
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au tribut de la haquenée, mais rendit à TÉglise sa censure, une partie de ses biens, de ses redevances et de ses droits, abolis depuis près d'un siècle.
Oppoflitlon de t999; Influrrectloiifl de 1991 ) détaHiem de RleM
et de ivovare.
Cette restauration de Tancien régime, depuis les Alpes jusqu'au golfe de Tarente, fit succéder promptement (àez les Italiens le mécontentement à la confiance. L'expression en fut d'abord timide. Dans la Lombardie, quelques nobles avaient, par amour de la liberté, favorisé la cbute de la domination française, entre autres Confalonieri, Porro, Arrivabene ; ils firent d'assez vives remontrances au gouvernement autrichien, dont ils avaient espéré mieux, et qui leur donnait pis. Dans le royaume de Naples, les généraux et officiers qu'on appelait, en souvenir du dernier roi, les mnratins, entre autres Guillaume Pepe, essayèrent de défendre quelques-unes des institutions napoléoniennes.
A défaut de tribune publique et de presse libre, l'opposition se fit jour dans la littérature. Au moment où la péninsule perdait plus que jamais l'espoir de devenir une nation, les lettres quittèrent les traditions latines et grecques de la renaissance pour se retremper aux sources patriotiques, et devinrent tout italiennes. En face du saint-siége, complice de l'Autriche dans la restauration du despotisme, elles abjurèrent aussi tout paganisme pour chercher les harmonies entre le christianisme et la liberté. L'école romantique, en lutte avec la littérature classique, soutenue par les vieux partisans de l'Autriche, devint une véritable protestation nationale.
Manzoni, le premier de tous, dans ses hymnes sacrés, s'efforça de retremper, de purifier aux sources de la grftce, cet amour de la liberté que la philosophie et la révolution avaient inspiré à l'Italie. On saisit avec plus d'empressement encore qu'il ne l'avait peut-être cherché, les allusions politiques dans son Carmagnola, où les Italiens sont aux prises avec les Italiens; dans son Adelchi, où le royaume lombard d'Italie tombe sous l'épée de l'empereur Cbarlemagne. Le
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poète lyrique Bercliet, moins timoré, anima ses odes d*un amour passionné pour l'Italie. Grossi préluda à son épopée nationale dos Croisés par une nouvelle en vers, Ildegonda, empruntée à la vie italienne, et qui eut un succès prodigieux. Silvio Pellico , dans son Jùifemio di Messina^ mit en action la haine de la domination étrangère. Encore inconnu, le jeune Leopardi adressa à Angelo Mai, qui venait do retrouver la république de Gicéron, une cansonc toute frémissante de douleur et de colère.
La littérature se partagea en deux camps. Silvio fonda, en 1818, la revue littéraire le Conciliateur^ pour faire la guerre à la Bibliothèque italienne, revue austro-milanaise, qui défendait les théories classiques et méritait les sympathies autrichiennes. Le noble Gonfalonieri, le jurisconsulte Romagnosi, tous les nouveaux écrivains en vogue, y concentrèrent si puissamment leurs efforts, que le gouvernement autrichien comprit bientôt le danger, interdit la représentation A'Eufemio , et supprima le Conciliateur^ qui ne vécut qu'une année.
Ghassée de la littérature, l'opposition se réfugia dans les sociétés secrètes. La charbonnerie, mystifiée par la maison d'Autriche et les anciens souverains , avait repris une nouvelle énergie, par le désir de réparer sa faute, et par l'adjonction do l'ancien parti bonapartiste ou français. Elle couvrait toute la péninsule, soit par ses propres ventes , soit par ses liaisons avec les autres sociétés secrètes des adelchi^ des adelfi et des apofasimeni.
Le principal foyer était dans le royaume do Naples; tous les muratins, nombreux dans l'armée, y étaient affiliés, et des communes entières, dans la Galabre, étaient organisées en ventes ; mais il rayonnait en Romagne, en Lombardie, en Piémont, et les voyages mystérieux, les correspondances occultes sillonnaient et enlaçaient toute la péninsule. Déjà« au commencement de 1820, le gouverneur de Milan, comte Strassoldi, portait les peines les plus terribles contre ceux môme qui ne dénonceraient pas les carbonari; et il instituait une commission à Venise pour la recherche des coupables.
11 ne fallut que la nouvelle de la révolution espagnole et la proclamation d'une constitution à Madrid pour allumer rincondio. Le carbonarisme s'était emparé de presque toutes les positions dans le royaume de Naples : non-seulement il embrassait la bourgeoisie, les communes, dans les Abruzzes oi dans les Calabres, il était encore dans quelques ministères, il possédait plusieurs hauts grades dans l'armée; il s'organisait en milices dans les campagnes, et croyait pouvoir compter même sur le roi, ou au moins sur son fils, le duc de Calabre, retenus seulement, pensait-on, parla crainte de l'Autriche. Une constitution était le vœu de tous.
Guillaume Pepe, général muratin, lié avec quelques ministres, affilié à la haute vente, organisateur des milices, guettait l'occasion favorable de forcer la main à la cour. Au milieu d'ordres et de contre-ordres , le mouvement éclata tout à coup au mois de juillet 1820, à Nola et à AvelUno, aux cris de : Vive le roi et la constitution ! poussés par les carbonari et les soldats. Guillaume Pepe, alors à Naples, s'échappa sous le coup d'une arrestation, entraîna quelques; régiments, se rendit à son quartier général et demanda une constitution. Ferdinand envoya contre lui Carascosa; mais celui-ci était à moitié gagné. La révolution fit aussitôt son explosion à Naples. Abandonné de tous, le roi fut obligé de proclamer la constitution d'Espagne; il nomma Guillaume Pepe; général en chef de toutes les forces du royaume-uni, composa un nouveau ministère, une junte pour l'établissement de la constitution, et nomma son fils vicaire général »pour aviser à l'exécution de ses décrets.
Huit jours après, Guillaume Pepe entrait en triomphe dans la ville de Naples h la tête de l'armée constitutionnelle, au milieu d'une population ivre d'enthousiasme; le roi et le vicaire général prêtaient serment à la constitution, et convoquaient le parlement; la révolution était achevée sans une goutte (le sang, presque sans désordre.
L'Italie tout entière en fut émue. En Lombardie, le comte Confalonieri, Porro, Pallavicini, etc., se concertèrent sur les moyens de soustraire la patrie à la domination autri-
chienne. Là où il n*y avait point d'armée nationale il ne pouvait être question d'insurrection; on tourna les yeux vers Turin. L'armée piémontaise s'enhardissait ainsi que les sociétés par l'exemple de Naples. Un des princes du sang, le prince de Savoie-Carignan, avait toujours paru favoriser les pensées d'émancipation. On pouvait espérer en lui, on le lui fit comprendre. Il ne s'agissait de rien moins que de réunir la Lombardie au Piémont, et de reconstituer, agrandir, le royaume d'Italie. Les Lombards et les Piémontais voulurent cependant voir la révolution napolitaine à l'œuvre.
Quelques dissentiments parurent d'abord l'entraver. Tandis que toutes les villes, dans un élan unanime, élisaient leurs députés pour le parlement de Naples, Palerme, faisant (exception, demanda un parlement sicilien et la séparation de l'île. Les fonctionnaires napolitains voulurent résister; le peuple se souleva, tua le prince de la Cattolica, se jeta sur l'artillerie, massacra les Napolitains, et se rendit maître de la ville. Les prêtres et les moines combattaient avec les ouvriers et les citoyens. Le moine Yolmica, nommé colonel, portait les épaulcttes sur sa robe de capucin. Le nouveau gouvernement napolitain ne reçut point favorablement les envoyés de la nouvelle junte instituée à Palerme. Toute l'île n'avait pas suivi le mouvement de la capitale. Il ne pouvait ôtre question de séparation au moment où l'on avait plus que jamais besoin d'union. Florestan Pepe, frère du général en chef, envoyé dans Tile, h la tête de cincj mille hommes, circonscrivit le mouvement dans Palerme , et parvint ù forcer la junte à entrer en négociation; le peuple, plutôt que de se soumettre, se souleva encore, renversa sa junte, et en institua une nouvelle ; mais, après quelques jours de bombardement, il accepta la capitulation, qui laissait au parlement de Naples, composé des députés des deux parties du royaume, à résoudre la question.
Le roi d(î Naples ouvrit le parlement au 1" octobre, et. jura de nouveau la constitution. Guillaume Pepe remit noblement ses pouvoirs de généralissime au souverain, après en avoir fait usage surtout contre le zèle exalté de quelques carbonari. Tout paraissait en bomie voie.
Mais il fallait compter avec la sainte^alliance. Le prince Ruffo, ambassadeur de Ferdinand à Vienne, avait refusé obéissance au nouveau gouvernement; le prince de Cariati et le duc de Capriola, chargés d'une mission extraordinaire, ne purent parvenir auprès de Tempereur d'Autriche, Un congres des puissances se réunit à Laybach pour aviser au moyen d'étouffer la révolution. En vain le roi Ferdinand lui-même invoqua son indépendance, et protesta de sa résolution à défendre le royaume et la constitution; invité seulement à se rendre au congrès de Laybach , il se décida à partir, mais n'obtint des Napolitains la permission de s'y rendre qu'après avoir juré de nouveau la constitution, et laissé, pendant son absence, au prince royal tous les droits de la souveraineté.
Tout commença alors à décliner. La division, la faiblesse se mirent dans le camp de la révolution. Le roi et le parlement refusèrent de ratifier les conditions faites par le général Florestan Pepe en Sicile, et perpétuèrent la guerre en envoyant dans l'île, pour soumettre Palerme, le général i^oletta. Le parlement napolitain, composé de gens honnêtes mais sans énergie, prit des résolutions tardives ou mal conçues, craignant avant tout, par trop de hardiesse, d'indisposer l'Autriche, et ne se mettant point en défense ( ontrii elle. Au pouvoir même, le prince royal, deux ministres, Caïascosa et surtout Coletta, mal disposés pour la révolution, entravaient plus qu'ils ne hâtaient les préparatifs de guerre.
Le 28 janvier 1821, le roi Ferdinand, tout changé, adressa du eon grès de Laybach, à son peuple, une lettre menaçante. 11 revenait, disait-il, avec l'aide de ses magnanimes alliés, détruire un gouvernement qui lui avait été imposé i)ar des moyens criminels, et promettait d'octroyer bientôt, à son gré, à ses deux royaumes, des institutions stables et libérales. Le 6 février, en effet, le général Friniont, aî)rès avoir adressé une proclamation aux Napolitains, passa le Pô à la tête de quarante mille hommes.
I/ltali(; ne pouvait rester indifférente à une lutte qui était (N'iic de la domination étrangère et de l'indépendance ita-
lienne. Le Lombard-Vénitien frémissait et implorait Tappui du Piémont; le comte Confalonieri était en correspondance active avec Charles-Albert. Celui-ci s'entourait de tous les représentants de la fédération italienne^ mais il hésitait. Le 11 janvier, il avait encore laissé sabrer, dahs la salle de Tuniversité de Turin, des rassemblements d'étudiants, et arrêter le prince de la Cislerne. Le 10 février, à la nouvelle que Frimont avait passé le Pô, et que Bubna, autre général autrichien, voulait occuper quehiues places dans le Piémont, l'insurrection éclata sur plusieurs points à la fois, à Alexandrie, à Asti, à Pignerol, aux cris de : Guerre à f Autriche vive la constitution! Les comtes Palma, LIsio et Santa Rosa étaient à la tête du mouvement.
Turin hésita d'abord ; mais la citadelle fut saisie par un hardi coup de main. Santa Rosa, à la tête de l'armée, entra à Turin, entraîna la population, et adressa au roi une sommation constitutionnelle ferme et respectueuse. Décidé à ne point affronter l'Autriche et à ne point trahir ses sujets, Victor-Emmanuel abdiqua en faveur de son frère Charles- Félix, alors à Modène, et institua régent en son absence Charles-Albert, qui proclama solennellement la constitution et institua une junte provisoire. La révolution de Piémont (^datait un peu tard pour appuyer celle de Naples. Tout dépendait cependant encore des premières rencontres des Autrichiens et des Napolitains.
A Naples, le régent, malgré une lettre de son père, avait juré de se défendre; le parlement avait accepté la guerre; inais on y était mal préparé. Les vétérans revinrent, il est vrai, sous les drapeaux; les jeunes gens, poussés par leurs mères, leurs femmes, s'armèrent. Mais l'enthousiasme ne suffisait pas. Carascosa put occuper, avec une armée sérieuse, la route de Naples entre Gaëte et les Apennins; Guillaume Pepe n'avait dans les Abruzzes que des miliciens pleins d'ardeur, mais mal instruits et plus mal disciplinés encore ; les fortifications étaient en mauvais état ; le régent et le ministre de la guerre Coletta n'avaient point assuré les munitions et les approvisionnements. Guillaume Pepe voyant Frimont diriger toutes ses forces contre lui, ne voulut point
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l'attendre dans l'état où il était; il s'avança, le 7 man, sur Rieti et fut battu. Ce premier échec démoralisa compléle- ' ment les milidens; Pepe les retînt encore à peu près jiuc|u'àAntrodocco ; mus là, après un petit engagement malhenrmx, il les vit s'enfuir par toutes les routes, et se mbattil sur Saleme, en apprenant que Carsscosa, sans mBme ydt l'ennemi , avait reculé jusqu'à San Gennano. L'entrée da roi Ferdinand et des Autrichiens à Nqdes n'était plai ([u'une aSaire de temps.
L'échec de Rieti frappa aussi la révolution rie Piémont el la conspiration lombarde. Sommé par les constitutionnels de marcher contre les Autrichiens, arrêté par les o^es de Charles-Félix, qui enjoignût au gouverneur de Novare» Salier de La Tour, de bire rentrer le Piémont dans le devoir, Charles-Albert , le 20 mars, nomma Santa Rosa 'ministre de la guerre, et passa, pendant la nuit, au camp de Bubna, déjà en mûche pour soutenir Salier de La Tour. La confédération itaUaaie de Milan, qui avait préparé uiie junte de gouvernement, une garde nationale, et n'atlen- <lait qu'un mot de Charles-Albert pour se déclarer, ne iKtugea pas. Santa Roea, resté seul respons^ible do la révolution piémontaise, ne voulut pas tomber sans avoir bit un eifort. Pendant qu'il contenait les carabiniers royaux il Turin , il envoya les généraux Ferrero , Marzoni et . Satnt-Mnrsan au-deVant de l'armée austro-piémontaise de Itubna et La Tour à Novare. Mais, le 9 avril, l'armée constitutionnelle était en déroute, vaincue par le nombre , après avoir fait bonne contenance pendant quelques heures.
Les deux échecs de RieU et de Novare furent promptement suivis de la restauration du pouvoir absolu on moment ébranlé.
Le 24 mars, le parlement napolitain re^ut l'ordre de ae dissoudre et les portes de Naples furent ouvertes aux troupes ;mtrichienncs ; Pepe et les cbefe les plus compromis de la l'évolution prirent la fuite. Le général Roussan^ essaya en vain de prolonger la Tévotailion dans la Sicile et y proclama la .«.^publique; il ne réosBtt point. Une régence provisoire
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instituée à Naples s*occupa de poursuivre tous ceux qui avaient pris part à la révolution.
Dans le IMéniont, Santa Rosa vaincu remit la citadelle de Turin h la garde nationale et congédia la garnison ; l'armée La Tour-Bubna y entra paisiblement le 18 avril, et quelques jours après Victor-Emmanuel, par un nouvel acte , abdiqua sa couronne en faveur de Charles-Félix, fidèle exécuteur de la volonté des alliés. Pour contenir les populations encore frémissantes, douze mille Autrichiens occupèrent dans le Piémont Stradella, Tortone, Alexandrie, Valenza, Casale, Verceil; ils y devaient rester jusqu'en 1823. Le roi de Naples Ferdinand , qui licencia son armée , demanda aussi à garder vingt mille Autrichiens en attendant qu'il rassemblât dix mille Suisses. Ces troupes étrangères ne devaient quitter son royaume qu'en 1 827.
L'Autriche avait prouvé une fois de plus qu'elle était la vraie maîtresse de l'Italie. Sous son égide les souverains satisfirent leurs vengeances. Dans le Piémont, tous ceux qui avaient pris la tète du mouvement Curent décapités; ceux qui s'étaient enfuis, exécutés en effigie. Ferdinand à Naples établit une junte de censure et des conseils de guerre qui procédèrent avec une incroyable cruauté. En peu de temps il y eut jusqu'à seize mille personnes dans les prisons. On comptait encore neuf exécutions capitales en 1822. L'empereur d'Autriche fut obligé de modérer cette aveugle réaction et obtint encore une fois la destitution de Canosa qui avait été réintégré à la [lolice. Le gouvernement de Milan, où il n'y avait eu que des complots sans commencement d'exécution , n'épargna cependant pas la rigueur. Un tribunal (extraordinaire institué à Vcenise neuf mois après les événements, condamna au carcere dura perpétuel dans le fort (le Spielberg, Confalonieri, à vingt ans iVlaroncelli, à quinze Silvio Pellico, etc. Les États de l'Église et de Modène, qui n'avaient pris aucune part au mouvement, mais où les sociétés secrètes existaient aussi, subirent le contre-coup des réactions et des vengeances. La déliance n'y connut plus de bornes; on sévit avec rigueur, sous prétexte de prévenir.
MS
Au congru de Vérone tenu en 18S3, la gnmdee paissances absolues prirent des régolationt propfes à asBiuv pour longtemps l'aBserviBiement de la péninsaie comme nrantie de la paix de l'Europe. Un iystème rigoureux d'o|^ ipression et de réprenioit contre tout déatr, oontre totâe pensée même de liberté et as changemitnt, fut appliqué aux peuples italiens des Alpesau golfe de Tarente. Le cabinet de Vienne resserra les dûlnev de l'administration bureaucrati' que du Lombard- Vénitien , et perfectionna encore sa police tracassière. Toute initiative fut enlevée aux communes; dans l'organisation judidair» l'avocat luî-méme devint un fonctionnaire le plus souvent muet ou parlant à huis clos; renseigne ment se réduisit à un apprentissage mécanique ; la littérature, méprisée, lut regardée avec défiance ou même poursuivie ; on interdit les associations d'une uature quelconque et les voyages aux homme-s influents; un espionnage présent en tousjieux, à toute heure et suivi d'ctfets terribles rendit les Ijïmbarda suspects les uns aux autres, et fit prendre la politique en horreur dans les familles. Le gouvernement autrichien, au moins, contint bi noblesse et le clergé, en admettant dans le code civil la plupart des résultats de la révolution, et assijira aux populations un certun bien-être.
Les autres souverains y mirent moins de ménageaient; Charles-Félix donn^ des gages non équivoques aux souverains qui l'avaient nîis sur le trdne. Il rétablit la corvée, ^-* vra l'instruction primaire aux frères ignorantins , rendit, en 1826, un décret qui interdisait l'enseignement de l'écritore et de la lecture aux enfonts de parents qui ne pouvaient jnstiRer d'un revenu de quinze cents livres et se montra iato> lérant et cruel surtout envers les Vaudoîs. Dans le royioma de Naples le vieux Ferdinand, roi depuis 1759 et soni - la jeunesse duquel avait agi Tanucci , passa ses demiàrea années à exercer des rigueurs qui rappdaient celles de sa femme Marie -Caroline, en 1799. L'année même de w mort, en 1826, il instituidt deux commissions militaires poorao
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Unir plus promptement avec les crimes de haute trahison dont il se voyait sans cesse entouré. Son successeur, François 1", débuta par le licenciement de la garde nationale et Tenrôloment de volontaires suisses qui arrivèrent au moment où partaient les Autrichiens.
Léopold 11, duc de Toscane, et Charles-Louis, duc d^ Lucques , successeurs de Ferdinand et de Marie-Louise , en 1824, se signalèrent seuls par des réformes opportunes.
Ce fut dans les États du pape que par une étrange aberration, l'oppression et la répression eurent le moins do mesure. Léon XII ( délia Genga), élu en 1823, n'observa point les ménagements de son prédécesseur Pie VIL Celui qui excitait toutes les cours à Tintolérauce , et entrait eu lutte avec les rois do France et d'Espagne, ne pouvait être niodéré dans ses Ëtats. La restriction, puis l'abolition des congrégations de gouvernement ; la destruction des tribunaux de districts, le rétablissement de la juridiction épisco* pale sur les affaires civiles, la faculté illimitée de faire des fidéicommis, do créer des majorats et des biens de mainmorte, l'abolition de la commission de vaccine, la restitution du droit d'asile aux éf^lises, le rétablissement du latin dans les tribunaux; les curies, les écoles, la persécution des juifs, furent les prémices du nouveau gouvernement.
Cett(j fougueuse réaction ranima les carbonari et suscita do nouvelles sociétés secrètes : les barnabistes dans les Deux- Siciles, les jf;<?/erm« bianchi dans les États de l'Église. Les trois frères Cappozoh soulevèrent en 1828 les deux communes de Bosco et Montforte. Del Caretto, envoyé contre eux, les battit, fit exécuter vingt individus, en condamna quinze à perpétuité, cinquante à terme, rasa Bosco et éleva à sa place une colonne pour servir d'épouvantail à la contrée. Le gouvernement pontifical opposa aux pèlerins blancs la ligue des sanfédistos, qui avait ses chefs dans le sacré collège , la noblesse et le haut clergé. La lutte d'abord sourde des deux sociétés dégénéra en une anarchie véritable où les brigands ne manquèrent pas de fainj leur partie. A Frosinone et à Faenza le mal fut au comble. On exécuta les pèlerins blancs^ témoin Targhini, et on se contenta d'emprison-
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ner les brigands , ent^ autrt^ ^ &meDiGtq)Brone. Les otr. dinau\ Pallotta et lUvBTola sp, fugDslërflDt pu leur cruauté. Le dernier, à Faenza , voulut en finir tout d'uD coum eu un an, il condamna comme carbonari trente noblea^ cenl cinquante-six propriétaires et négocianta, deux prâtret, Boixante-quatorze employés, trente-huit militaires, soixantedeux médecins, avocats, ingénieurs, etc., deu^ ce^t quarante-six ouvrier, en tout cinq cent huit peiBODiws; deux furent exécutées, deux cents mises aux galères, [dnsieurs pour crime de noiMév^tion. L'ann^ niéoie oi il publia le dix-neuvième jnUlé, Léon Ht foisait faàlir une prison d'inquisition promplement remplît:. En ISi>)4 un coup de pistolet fut tiré «» 1» cardinal RivaroJa. Les arrestations se multiplièrent ft tel ptùiit qu'il Mut transformer en prisons les vieux couvents etlesTastas palais. On fit pendre cinq personnes en une fois. Pour compenser cet. exécutions, les souverains de Rome et de Naples ne fireu t que d'insignifiantes réfornies, bien que le dernier eût promis, dans un moment de crainte, d'entrer dans l'esprit de la nouvelle civilisation. Parmi les tristes époques de lltalii^ il y en eut peu d'aussi douloureuses. La littérature ne fut filus flle-mènic qu'une plainte étouffée , miiis éloquente encore. En face de la réaction austro-pontiticale,Uanzom, l'ancien coUabor&teur du Conciliateur, essaya de rappeler timidement dans les Fiancés qu'entre le seigneur et le peuple, le mattre et l'esclave, le prêtre avait été souvent autrefois le duritaUe et courageux médiateur. Le cardinal Borromée et le moine Crisiofuro étaient la vivante critique de Rivarola et des sanfédistes. Au fond du Spielberg, Silvio Pellico amassait ces trésors de douleur et de résignation cbrétienne qui lui ont inspiré ses Pnsons où la victime pardonne même au hourreau. En 1828, le faux bruit de la mort du martyr ravivait ' toutes les blessures de l'Italie. Mais on ne répétait qu'i voix basse ces strophes de deuil : < On attend encore le chant qui plut tant à l'Italie, et Silvio n'est plus. »
Ancor s' aqietu 11 cioto
Clie placgue « lulil tuto....
E SJIvlo non è plù I j^
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Plus sombre, Leopardi traînant une vie maladive entre rérudition et les infirmités, arrivait à un désespoir plus réel et plus motivé que celui de Byron. Les plus douces joies de cette vie et les plus consolantes perspectives de l'autre, il en était venu à tout repousser. « Ames chéries, » disait-il aux fils de cette Italie née pour surpasser les nations dans la boime fortune et dans la mauvaise; h tous ceux qui étaient morts sans bénéfice pour elle : « A mes chéries, bien que votre calamité soit infinie, apaisez-vous, et que cela vous serve de reconfort que vous n'en aurez aucun, ni dans cet Age , ni dans les suivants. Reposez au sein de votre affliction sans mesure , ô les vrais fils de celle dont le suprême malheur ne voit que le vôtre capable de l'égaler. » La passion la plus vivace dans le poëte et dans Tltalien, l'amour môme ne lui parut ni plus beau , ni plus désirable que le néant, il les chantait tous deux comme frères jumeaux , avec une égale ardeur et un égal enthousiasme dans son fameux canzone de r Amour et de la Mort,
Innurrectloim de f ASf et f 9St ) le méinoranduiii den elnq pain- «anccM) redit du eardlnal Bernettl; oeeupatlon d*Ancdoe«
La révolution française de 1830 surprit la péninsule dans cette léthargie troublée seulement par des conspirations, œuvre du désespoir. Quelques souverains nouveaux prenaient alors en main lesatïaires. Ferdinand II à Naples, ensuccédant à son père le 10 décembre 1830, promit, soit crainte, soit parole de joyeux avènement, de (juérir les blessures du pays. Après le court règne de Pie VIII, qui n'eut que le temps de montrer ses sympathies pour les jésuites et de sanctionner l'élection de leur nouveau général Roothan, le conclave élut pour le remplacer Grégoire XVI (2 février 1831 ). C'était un savant religieux de l'ordre des Camaldules , un homme d'une piété sincère , mais un esprit faible , incertain , et tout à fait étranger et hostile à l'esprit de son temps. Un mois plus tard, à Charles-Félix succédait en Sardaigne le chef de la nouvelle branche de Savoie-Carignan, Charles-Albert, le môme qui avait d'abord partagé puis abandonné la. tentative d'indépendance faite en 1821.
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' Le contreHioup de la rérdutioii da juiOel se llfc Mntir MtN tout dans les États du sôOYerain le plut hostile fluk dériri secrets de T Italie. L'avétiement de Ferdinand 11 efc de Chat>^ les-Albert faisait naître quelques espérances. U n'y avait rien à attendre de Grégoire XVI:
Les villes de Bologne, de la^Romagne, dèModènéi de Parme , pleines d'agitation depuis la noutelle révolution « étaient en fréquentes communications. On y oomplotaii de se soulever en commun pour délivrer tiHit le centre de la péninsule. Un prince, le duc François de-Modène , ami du chef du parti libéral à Modène , Ciro Menotti » paraisiait en* core tremper dans le com[dot ; ce fut justement ce qui bil ôta tout ensemUe au moment de Texplosion. Lé comité hor lonais se défiadàpp Ciro Menotti , à cause de ses relatîeda avec le duc , refusa de se déclarer le même jour que lui i 3 février. Menotti donna seul le signal « se vit trahi parle duc , entouré dans sa maison avec ses complievMt bit piH sonnier. Mais le lendemain 4, la ville de Btfk^gM fépoo4il par un succès à ce premier échec : le prolégat fut oUÎgé de s'enfuir à Florence, ob tout resta calme à cause de la éOÊh ceur du gouvernement, tin gouvememeift jj^feviscrire , sous la présidence de Bevilacqua , déclara abcrii le pouvoir pbntiiical dans la ville «t la province de Bologne » et albbora les couleurs italiennes.
Le soulèvement se propagea alors comme une traînée de poudre dans tout le centre de Tltalie. Le duc de Modène, vainqueur le 3, fut obligé de s'enfuir le ô desaca]»italei mais en emmenant avec lui l'infortuné Menotti. Lé 7, à Ferrare , les troupes papales furent refoulées dans la citfr* délie; le 10, l'agitation gagna Parme; le 13, la duchease Marie-Louise fut obligée de partir escortée de cmq CMita soldats pour transporter le siège de son gouvernement à Plaisance. A la fin de février, dans les lotions, Peaaro, Urbin, Fano, Fossombrone, Seniga^^ia, Osimo, s'étaient déclarées. Le 12 février, Rome, où Ton arrêtait par jour cinquante personnes; et Ancône, pourvue d'une forte garnison , paraissaient prêtes à prendre, part au mouvement* Le colonel Seroognoni, envoyé par le gqiivemiallent pmvi*
soire de Bologne, entraîna Ancône le 17. Grégoire XYI, dont l'avonement était si étrangement accueilli , envoya en vain à Bologne le cardinal Benvenuti en qualité de léjgat à latere; celui-ci fut arrêté et conduit prisonnier à Bologne. L'Ombrie imita alors la Romagne ; Pérouse, Spolète, FoUgno, Terni , Narni , firent leur adhésion. Le 4 mars , les députés de toutes les villes soulevées, réunies à Bologne, proclamèrent le Statut constitutionnel provisoire des provinces" unies italiennes. Un gouvernement exécutif central pour le nouvel État fut constitué , avec l'avocat Vicini pour président, et Amaroli, Mamianl, Bianchetti, Armandi, Orioii, pour principaux ministres.
Mais l'initiative bolonaise s'arrêta là. Le nouveau gouvernement français sorti de la révolution avait proclamé le principe de la non-intervention, et le comte de Saint-Hilaire, au nom de Louis-Philippe, roi des Français, le dénonçait à la cour de Vienne. Le ministère révolutionnaire ne pensa qu'à consolider son œuvre par la modération même et à profiter des bénéfices de ce principe. Les jeunes gens des villes , pleins d'impatience, voulaient commencer la guerre de propagande dans les États voisins, des paysans même ofilraient leurs bras. Le gouvernement de Bologne ne voulut point donner prétexte aux Autrichiens d'envahir les légations; comptant gagner par sa prudence la protection française, il arrêta sa propagande, amortit l'élan des campagnes, contint les jeunes gens. Il faisait des vœux pour un soulèvement en Piémont, à Naples ; il savait que les réfugiés préparaient un mouvement dans la Savoie, que Guillaume Pepe,àMai^ seille, méditait de passer dans le royaume de Naples. Il comptait sur ces tentatives ; mais si elles échouaient, il voulait ne pas compromettre le succès des légations.
Fidèle, peut-être à l'excès, à ses déclarations, Louis-Philippe fit disperser les rassemblements qui menaçaient la Savoie , et empêcha Pepe de s'embarquer à Marseille. Le ., cabinet autrichien , moins scrupuleux , et agissant dans la péninsule comme chez lui , ordonna à Frimont de passer le Pô pour rétablir dans leurs capitales les souverains de Modène et de Parme. A la suite des Autrichiens , le duc Fran-
çois rentra à Modëne le 10 mars , et Marie-Louise à Parme le 13.
Le gouvernement italien, toujours confiant à Bologne, espéra encore arrêter les Autrichiens par son innocence même. Le général Zucchi, en retraite avec sept cents Mtxlenais , fut d'abord mal reçu par le président Vicini et obligé de désarmer sur le territoire de Bologne. Les proclamations de l'Autriche, maîtresse des deux duchés, Tabandon visible de la France, tirèrent enfin de son illusion le gouver^ nement révolutionnaire. Il nomma Zucchi commandant en chef de toutes les forces des provinces-unies italiennes ; le général Armandi, ministre de la guerre, partit pour la Romagne. 11 était trop tard : le 20 , les Autrichiens s'avancèrent en colonnes serrées par Modène et Ferrare sur Bologne; le gouvernement abandonna la \'ille, qui n'ofirait aucune défense , et remit son pouvoir à Zucchi , Ferrelti et Tiberio Borgia.
Le triumvirat, à la tète des troupes de ligne , qui, outre les volontaires , formaient à peine un corps de quatre mille hommes, se relira pas à pas. avec le cardinal prisonnier Benvenuti , sur Ancône; à Rimini , Tarrière-garde soutint pour l'honneur du drapeau un brillant combat qui assura la retraite jusqu'à cette ville. Mais Ancône ne pouvait tenir non plus ; le triumvirat capitula le 26 mars entre les mains du cardinal Benvenuti , en stipulant seulement la suspension de la marche des troupes autrichiennes, et la garantie des personnes et des propriétés de tous ceux qui avaient pris part à la révolution, capitulation promptement violée! Frimont s'avança rapidement jusqu'à Macerata; le bâtiment l'Avo/a, qui portait à bord les fugitifs d' Ancône, fut capturé, et tous ceux qu'il contenait jetés dans les prisons de Venise. Enfin la cour de Rome lança les sanfédistes, les paysans de la Sabine, contre les libéraux dispersés, déclara nulle la convention signée par le légat du pape, et menaça de mort et de confiscation près d'un million de citoyens.
Lne révolution aussi modérée, aussi malheureuse, forçait au moins la sollicitude des cabinets éclairés de l'Europe. Sur l'initiative de la France , les ministres des cinq grandes
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puissances présenlèr<»nt au cardinal Bornetti un mémorandum où, d'un accord unanime, ils demandaient des réformes administratives et politiques de la plus absolue nécessité. Application générale à la capitale et aux légations des innovations administratives et judiciaires dont Texpéricnco avait confirmé la bonté dans les autres États ; admissibilité des laïques à toutes les fondions de Tordre administratif et judiciaire ; formation de munici[)alités électives dans les villes et communes , et de conseils provinciaux permanents pour l'administration des légations ; création d'un conseil d'État central , composé des personnages les plus recommandables choisis par le pontife, et chargé comme cour suprême de toutes les branches de l'administration civile et militaire, et de la surveillance de la dette publique; tels étaient les principaux points sur lesquels le mémorandum attirait l'attention du gouvernement pontifical. Le cardinal Bernetti annonça que les vœux des puissances seraient satisfaits ; il parla de Vère nouvelle que la sollicitude de Sa Sainteté allait préparer aux États romains.
Les troupes autrichiennes n'eurent pas plutôt quitté les légations que ces promesses furent violées. Le gouvernement pontifical ne pouvait se résoudre à les tenir. La cour de Vienne , qui convoitait les légations, ne tenait pas à y faire disparaître des causes de révolte qui pouvaient amener une nouvelle intervention. L'édit du 5 juillet détruisit toutes les espérances : il n'accordait point l'élection aux conseils provinciaux; il réservait au gouvern(iur de la province de valider les délibérations de ces conseils; il ne disait pas un mot de l'admissibilité des laïques aux fonctions publiques, ni de la création d'un conseil d'État, et conservait tous les abus dans l'ordre judiciaire.
Des pétitions signées par des conseils municipaux et la garde nationale protestèrent contre cet édit; de nombreuses députations vinrent à Bome a plusieurs reprises, et pacifiquement, apporter les plaintes réitérées des provinces. Le gouvernement pontifical y répondit en envoyant le cardinal Albani dans les légations à la tête des bandes sanfédistes. On tenta encore de résister; la présence de deux jeunes Bonaparte
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excitait les courages; des teuoantres fnnglam<# fuwt Km en janvier 1832 à Céeèneet à Forli, oùlesioldattda curdlRld se conduisirent odieudement. Le cabinet atttriohiea eo pril occasion de faire occuper de nouveau Bologne» Le geiufO^ nement français, pour faire fiace aux drconstances et arrAI^ les réactions , riposta par Toccupation d'Ancône, mais aaaa grand résultat. Le saint-siége procéda avec rigueur oontm les mécontents et ne revint pas sur Tédit du 6 juillet. La ville d' Ancône , qui adressa au légat une solennelle remon* trance, fut excommuniée; les consdls de Fo^ , Baven^i. dissous pour avoir formulé quelques plaintes ; et idusievii conseillers de la province de Bologne ayant donné leiv 4^ mission , un écMlÉto 10 avril fit savoir qu'aucune déoûaaifp ne serait accepMf et que les délibérations des conseils 4^ raient valables^^^el que fût le nombre des ccrnseillers pftrsents. Enfin, le saintHuége licencia toute garde ttjl^dne;^e|i confessant son impuissance et ses défiances » prit à aa aoUf une armée de cinq mille Suisses* L'occupation d'AneAMM fut qu'une impuissante protestation qui (bura jusqu'en tJttii
la #eMBe itoUe (tSSS-tSâa>
La révolution de 1830 et l'insurrection de ta Romagné n'eurent d'autre résultat, en Italie, que d'étendre encore le système d'oppression qtii lui était appliqué depuis 1815.
L'Autriche augmenta Ses troupes dans la Lombardie, reii« dit plus sévères toutes les peines portées contre les délita politiques, et abolit, dans le code, une grande partie des dispositions libérales de Joseph II et de Marie^Thérèse. Le saint-siége et le duc de Modène organisèrent les sanlediatea en corps de volontaires avec une solde assurée et des privi* léges. Un régime de commissions militaires, tribunaux d'exception, où les mômes hommes dénonçaient et jugeaient, où l'accusé acceptait son défenseur delà main de son juge, pesa sur toute la Romagne, particulièrement sur Bdogne, Fer* rare, Ancône et Fermo.
On prit contre la pensée même les précautions lea jlvm minutieuses; les universités de Turin et 4e BoiogM fuient'
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fermées, rintroduction des livres étrangers défendue par les gouvernements, punie de la prison ou des fers; des professeurs, des médecins de l'université de Modène se virent condamnés aux galères , pour conversations avec des suspects, pour doctrine impie ou conduite immorale, ordinai^ rament compagne indivisible du libéralisme. Dans le Lombard- Vénitien , les pièces les plus innocentes, VKsther A'Engaddi et la Gismonâa de Silvio Pellico ne purent obtenir d'être représentées ; le nom seul de Silvio Pellico, rendu cependant h la liberté , résigné et repenti , faisait peur. En Toscane mémo, sous le grand-duc Léopold 11 , prince bienveillant, mais contraint de suivre l'impulsion générale, \ Anthologie^ recueil tout littéraire , fut supprimée à Florence.
L'Italie désormais ne put guère protester par la presse et par les conspirations qu'au dehors, et cette protestation de l'exil prit un caractère plus révoluttennaire qu'auparavant. Le libéralisme constitutionnel qui avait éclaté dans les conspirations de 1821 et de 1831 était vaincu, découragé. Un grand nombre de jeunes Italiens ou d'exilés étaient venus étudier en France. Us y puisèrent dans les rangs do l'opposition des principes républicains.
Un jeune homme, fils d'un professeur de médecine k Tuniversité de Gènes, Mazzini, fonda à Marseille, avec plu^ sieurs réfugiés, en 1832, le journal et la société de la Jeune Italie; il se sépara du carbonarisme constitutionnel de la restauration, rompit avec l'aristocratie, avec la royauté, avec la papauté, avec le passé, et vit, dans l'établissement d'une république unitaire, le moyen radical et unique de rendre à l'Italie la liberté et l'indépendance. Pendant deux ans, cette propagande, mystérieusement répandue par les numéros du journal dans toute l'Itiilie, étendit, multiplia, exalta la conspiration nouvelle En 1833, l'Italie parut d'un bout à l'autre sur un volcan. Trois complots funîut découverts, l'un tramé entre autres à Naples par les fils du génénd Roussaroll , ivvvm personnes furent fusillées à Palernui; treize officiers ou bourg(îois dans les États sardcîs ; Uî (;h(îvalier Ricci , gnrde d'honneur du duc de Modène , fut exécuté. Le Spielberg s'ouvrit pour de nouveaux suspects du Lombard-Vénitien.
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Dans la Toscane même, k priaca et l'euT flni|qpèreDi plusieurs personnes. Excités par ces rigueora, Fexilé Maiani et le général polonais Ramorino, avecquelqiws réfugiés italiois et polonais, partirent de Gènes, en 1834, avec k réaoliitioii de soulever la Savoie et le Piémont. Airivés à Annanasse, après des efforts incroyahlea^ ils n'avaient léuni que bat cents hommes. RamoriiM) abandomia le preimer ses compagnons avant d'avcûr vu l'ennemi ; en une journée, Ihnm vit échouer les résultats d'une propagande de deux années, et, pour quelque temps, vn silence comidet succéda dans la péninsule à cette courte et stérile agitation.
Quelques gouvememâdls surent au moins en proËter pour conjurer,^nouveaux ixrages par des réfiormes finiidei encore, mais mip^ çà et h qudques paogrëa.
Le roi Chario-AU^^onna l'exemple. En 1836, fl détruisit , dans rUe de 4ardaigne , toute juridiction féodale, tant civile que criminelle, déchargea les paysans de k corfée pour Texploitation et te transport du sel des salines royales, et établit des consdls généraux et municipaux à k nomina* tion du roi , mais jouissant d'une oertaine liberté* En 1837« il fit abolir tout service personnel et reviser toutes les {«restatiens féodales en argent ou en nature, et un code fut publié pour toute la monarchie, qui reproduisit à peu près tous les principes du droit français. Cependant, une protection inefficace des cultes dissidents, une certaine exagération de la puissance paternelle, une grande sévérité contre les déserteurs, la consécration d'une partie des privilèges de la noblesse et du clergé , l'égalîté civile lésée en plusieurs points, 1 amovibilité des juges, le secret de k procédure, laissèrent encore à désirer. Enfin, en Tannée 1842, l'administration des provinces de terre ferme fut entièrement régularisée par une nouvelle division des intendances générales ou préfectures en trois classes : 1^ Turin, Chanibéry, Gènes; 2° Alexandrie, Cuneo, Nice, Novare; 3<» Annecy, Caijal, Ivrée, Saluées, Savone, Verceil.
Ces soins administratifs ne furent pas les seuls qui honorèrent le règne de Charles-Albert. Un dimnin de fer ftat résolu de Chambéry à Aix-Jes-Bains; un pent, jeté sur k
UESTAIIRATION. 653 ^
torrent des Usses, fit communiquer Annecy avec Genève; Gènes fut fortifiée; un bâtiment de guerre y mit à la voile pour faire le tour du monde; une société d'agriculture, fondée sous les auspices de Charles-AU)ert, tenant chaque année des congrès, disposant d*un journal et de fonds assez considérables s'occupa de propager renseignement agricole, de fonder des fermes modèles, de répandre les nouveaux procédés, et de favoriser, par tous les moyens, les progrès de la culture dans les belles vallées de la Savoie et du Piémont. Ce qui est plus extraordinaire, Charles-Albert accomplit ces réformes, réalisa ces progrès, sans s'obérer, avec un budget annuel de soixante-dix à quatre-vingts millions et des impôts dont la moyenne ne s'élevait pas, par individu, à plus de dix-sept francs par an.
Le grand-d uc Lé< »pold d e Toscane et celui de Lucques avaient toujours montré un esprit assez libéral. Léopold II favorisa l'université de Pise, fonda une école d'agriculture , une ferme modèle, supprima le bagne de Pise, commença des chemins de fer de Florence à Pise, de Pise à Livourne, reprit l'œuvre séculaire du dessèchement des Marenmies, abolit même la peine de mort, et, malgré les plaintes de Grégoire XVI, ferma l'entrée de ses Etais aux jésuites. MiM. llombourg, Baldasseroni et Compini assuraient l'exécution do ces libérales dispositions du souverain ; et la Toscane, par les mœurs polies et pacifiques de ses habitants, autant que parla beauté de son climat, attira une foule d'étrangers. Le petit prince de Lucques alla jusqu'à établir une garde nationale dans ses £(ats.
Habile à discerner ce qu'il pouvait permettre et ce qu'il devait concéder, le cabinet autrichien afficha même bientôt la prétention de réaliser, dans le Lombard-Vénitien, les plus grands progrès compatibles avec sa dominaiion. En 1838, le jour où il vint se faire couronner solennellement roi du Lombard- Vénitien à Monza, le nouvel empereur Ferdinand prononça une amnistie générale, flatta l'aristocratie lombarde par la création d'une garde noble, et annonça quelques mesures heureuses. L'institut de Milan fut rétabli, un nouveau fondé à Venise, les deux universités de Padouc?
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et de Pavie obtinrent quelques fivreiM. Le jbutinyMiear ne put s'empêcher d'obtempérer aax dérin, eux des communes en firveur de l'instruction eeoondaire et tout primaire. On forma le projet d'an diemin de fisr qui devait relier Milan , Mantoue, Vérone, V<»ii8e» et qui eM»» jourd'hui en partie achevé; un pont fut oonstruit pour nitacher Venise à la terre ferme. Mais les premières digoHdi de Tarmée, de la mafpstrature, de l'adminiitnlieii cootiiiiilh rent à être prodiguées aux Autrichiens» Les deux asBemUéis centrales de Milan et de Venise, les conseils commuimxi n'eurent pas plus d'indépendance qu'auparavant; le eom* merce de Trieste fut toujours flnrorisé aux d^iens de ûàà de Venise. La police et la dâation continuèrent è Tordre du jour^'4a liberté personnelle et celle de Ifk furent toujours de vains mots.
Dans la plupart des ttats, les sciences positives, TtedoMlil^ cessèrent au moins d inspirer les mêmes déflanees« La nalioi s'y adonna avec un certain entraînement; et lès soufwahis 1m favorisèrent dans l'espoir de détourner les eqvils ds tlNriS préoccupation politique. Pendant {riurienrs années, depsris 1838, les congrès scientifiques se succédèrent avec rapidité dans les principales villes, à Turin, Pise, Florence, Padoue, Luoques, etc. Les plus intéressantes questions sur rétabUssèment d'écoles industrielles, l'amélioration du sort des ouvriers, la réforme des prisons, la propagation de l'ensôgne* ment dans les basses classes, rabaissement des douan<|s» l'association des libraires ou l'établissement d'une fbire po«r les livres, comme celle de Leipsick en Allemagne, y buriot posées et débattues avec autant de savoir que de iMe.
Deux États seulement ne jouirent ni de la paix, ni dH progrès lent mais réel du reste de la péninsule ; le royaume des Deux-Siciles et le territoire romain surtout.
Ferdinand 11 ne tint point tout ce qu'il avait promis li jour de son avènement. Une émeute assez grave ayant é^até à Syracuse (1837) à l'époque du dboléra, il fit fusilla diH quante-cinq personnes et profita promptement de l'ocGaaioa pour achever de fondre les deux administntioiiB des pro« vinces, en deçà et au deik du phare. La SioUe n'eut raftaii
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plus 8t constitution particulière , ses magistrats nationaux , sa commission représentative à Nnpies. Les surintendances furent rétablies dans les vallées et toutes confiées à dos Napolitains. Cette unité administrative eût pu être au moins un bienfait; on en fit un fléau. Ferdinand no songea qu'à étendre à la Sicile le monopole du tabac et du sel, le timbre et la conscription. Il laissa Tile sans routes, sans instruction primaire, et la soumit à un régime de commissions militaires, de tribunaux d'exception et de délation, qui lui fit regretter encore davantage sa vieille constitution.
Le roi prit un peu plus soin des provinces napolitaines. Il avait, avec son n)inistre Angelo, un goût assez prononcé pour les lettres et les arts. En 1842, la taxe sur les livres fut diminuée de cinq pour cent. Naples s'embellît, un port militaire fut creusé à Castellamare. Une chaire d'agriculture s'ouvrit à l'université do Naples, des agriculteurs instruits furent envoyés dans différentes communes; l'immense tavo^ liera de Fouille fut attaqué, des chemins de fer commencés de Naples à Castellamare et à Capoue. Mais l'essentiel fut négligé. Ce n'était point la constitution législative et administrative qui faisait défaut à Naples. Toutes les traditions françaises avaient à peu près survécu au royaume de Murât. Mais la pratique mensongère de ces institutions, le mauvais choix des fonc|^onnaires en faussaient entièrement l'esprit et faisaient sentir plus vivement le besoin d'une constitution politique, seule capable d'assurer les fruits d'une bonne législation et d'une administration rationnelle.
Le pape Grégoire XVI tit encore moins d'améliorations dans ses États, malgré les recommandations de plusieurs des puissances qui avaient signé le mémorandum. En 1836, il revint même sur les concessions faites en 1831 à la ville de Bologne, et détruisit l'élément laïque introduit dans l'administration de cette ville. Pendartl tout son règne il n'eut pas un instant de repos ; il lui fallut chaque année prononcer des sentences de mort, d'exil , de galères et de prison. Ami des arts et de la science , il fit reconstruire la basilique de Saint- Paul hors des murs, créa un jardin botanique, un musée étroique, fonda, dans les dernières années, une école d'à-
liculUire, deux écoles gratuites à Rome; mais il ne voulut point entendre parler de l'établissement de télégraphes, de chemins de fer, de réparations de route, d'industrie; à grand'peine il autorisa un service de vapeur sur le Tibre. D défendit à ses savants d'assister aux congres scientifiques de l'Italie; il augmenta les privilèges du clergé, de la noblesse, et laissa tomber les finances dans un état qui rappelait les plus déplorables jours du gouvernement pontifical.
Ntati.«4tlf|iie de la population, deë foree«de terre et de mer, dta coiiiiiierce, de l'Industrie, de rinHtmctlon publique, cte«
L'Italie, sinon sous le rapport politique, au moins sous le rapport moral et matériel, avait donc réalisé quelques propres, vers l'an 1840, si Ton en excepte les États de TËgliseet la Sicile. Partout, cependant, elle était loin de suivre, même il distance, les principales nations de l'Europe, et on pouvait encore constater, dans son état matériel et moral, plus de lacunes que de progrès. Quelques détails de statistique le prouvent aisément.
Sa population, ses revenus, ses armées, sa marine, s'étai(nit légèrement augmentés.
La population totale de l'Italie s'élevait à près de 24 millions îiinsi répartis : Lombarde- Vénitien, 5 600000; Naples et Sicile, 8 500 000 ; Sardaigne , 4 500 000 ; Église, 2 700 000; Toscane, 1500 000; Parme, 465 000; Modene, 400 000; Lucques, HO 000; Saint-Marin, 7800; Monaco, 7000.
Ses levenus se montaient à 400 millions : Lombardo- Vénitien 150 millions, Naples et Sicile 115 millions, Sardaigne 80 millions. Église 40 millions, Toscane 21 millions, l^irme 7 millions, Modene 5 millions, Lucques, Saint-Aiarin , Monaco 1 500 000 francs.
Le Lomhardo-Vénitien et la Sardaigne supportaient assez aisément leuis charges, quoique le premier se plaignît avec raison de payer, non a son profit , un tiers de plus que les auire.s provinces autrichiennes. Les communes de la Lombardie trouvaient même encore 80 millions à employer l)our (les travaux d'utilité publique; et le roi de Sardaigne
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en \Mb avait 50 millions de réserve à consacrer à des entreprises de chemin de fer. Mais les Ëtats de l'Eglise et Nnpics souffraient de la lourdeur des taxes et de leur mauvaise répurtilion , ce <^ui n'empêchait pas le saint-siége d'être en proicà un déficit qui atlei^nuit le chiffre de ses revenus.
Les forces militaires de la péninsule pouvaient atteindre S60 000 hommes de troupes réglées. Sardaigne 60000 soldats, 4on00 de réser\'e, 10 000 miliciens; Lombardo- Vénitien 60000 soldats, Naples et Sicile 60 000, Église 16000, Toscane 8000, Modène 7700, Parme 1800, Lucques 750 soldats, 2000 gardes nationaux; Saint-Marin, 40 soldats, 900 gardes nationaux. Parmi ces troupes, cependant, 15 000 Suisses servaient dans les troupes du pape et de Naples; 60UO0 Italiens étaient enlevés au Lombardo- Vénitien pour s'instruire et servir loin de leur patrie. Les deux seules armées nationales et sérieuses étaient celles de la Sardaigne et de Naples , la première surtout.
La marine de l'Etat comptait à peu pr^s 200 navires, 40000 marins: Lombardo- Vénitien 2 vaisseaux, 10 frégates, 4 vapeurs, 74 petits bâtiments, 20 0U0 marins; Naples et Sicile, 2 vaisseaux , 5 frégates , 2 vapeurs, 4.1 petits bâtiments , 1 0 000 marins ; Sardaigne 1 vaissesiu , 5 frégates, 2 vapeurs, 24 petits bâtiments, 10000 marins; Toscane, Ëglise, quelques petits bâtiments , plusieurs vapeurs.
La statistique industrielle et commerciale n'é'ait pas trop défavorable a certains pays quoiqu'elle répondit peu à la fécondité, au mouvement qui avait caractéi'isé Tlttdie à l'époque de sa grande prospérité ; mais pour d'autres les résultats étaient déplorables.
En l'année 1841 , le mouvement commercial sur la côte vénitienne était en exportsition : 1 57 vaisseaux de long cours, valeur 5000000 fr. et 1,120 vaisseaux caboteurs, valeur ÎGOOOOCO fr.; en importation : 3059 vaisseaux de long cours ou gros caboteurs, valeur 22 000 ODO fr. et 931 petits caboteurs, valeur 5000000 fr. Le mouvement de Trieste était encore bien plus favorable ; importation : 868 gros vaisseaux, valeur 70 000 000 fr. et 3323 caboteurs, valeur S5 000 000 fr.; exportation : valeur 40 000 000 fr. (gros
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bâtiments), et autant à peu près en caboteurs. Cette contrée »'tait, il est vrai , la plus favorisée.
Dans le royaume de Naples, l'importation dans les provinces en deçà du phare ne représentait en 1839 qu'une soninie de 45 000 000 fr. et l'exportation de 43 000 000 fr. Dans les diHérents ports du royaume, on comptait seulement à l'entrée 2407 vaisseaux de toute grandeur, à la sortie 2372. Dans les provinces au delà du phare, Texportation n'atteignait que 23 000 000 fr.; rimportation allait à 42 000 000 fr. Le nombre des bâtiments était de 938 sortants et de 1569 entrants. Le mouvement maritime de II Toscane n'était pas non plus ce qu'il devait être ; 648 bâtiments à Livourne, 245 à Tîle d'Elbe. L'importation était encore assez considérable , mais les traités des marchands toscans avec le gouvernement arrêtaient le développement d'exportation que comporterait la fécondité de ce beau pays.
Les États de l'Église étaient encore plus mal partagés ; ils ne comptaient guère sur la côte occidentale qu'un mouvement d(; 169 petits bâtiments , et sur l'Adriatique de 1005; l'importation représentait en général la somme de 92 000 000 l'r., et l'exportation 31 000 000 fr. seulement.
Un i)lien()mène plus singulier était la diminution assez notable; du mouvement commercial dans la ville de Gènes, seul port considérable d'un des États les mieux organisés. De 1827 à 1835 la recette de la douane avait diminué (le G 254 016 fr. à 5 636 471 fr. En l'année 1819 le nombre (les bâtiments sardes venant dans le port s'élevait à 6225, celui des bâtiments étrangers à 1117; en 1838, le nombre était reniait pour les premiers à 1826, et pour les seconds à 958 bâtiments.
Dans tous les pays il était à remarquer que l'importation l'emportait de beaucoup sur l'exportation. Cependant litalie abonde en richesses végétales et minérales; les grains, riz, maïs, froment des rives du Pô ; le tabac, la manne, la î'arancv» de la Toscane, les arbres de toute espèce, depuis l(i cliàtaigniiT, le noyer etla vigne jusqu'au palmier, à Taloès, à l'oranger, au citronnier, au figuier, au pistachier, au co-
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loanier cl h la canne k sucre; enlin, les marbres ilu Viceiitin . (le Carrare ; les jaspes ; la jaune de Sienne , les albâtres, la pouzzolane, lo soufre, l'alun, l'acide borique, pourraienl rendre davantage dans des conditions meilleures.
Les éléments d'industrie ne manquent pas non plus k la péninsule, ils produisent annuellement 12 000 OOO de livres de soie brute; Lombardie, Venise et Tessin, 7 000000; Piémont et Gènes 2 000 000, Naples 1 200 000, États de l'Église 800 000, Parme, Modône, Lncques 550 000, Toscane 300 000 ; les neuf dixièmes de co précieux produit étaient exportés. Dans le Lombard- Vénitien , seulement, il y avait vers IMO, 320 mamiractures de soie, et plus de 3000 métiers à la Jacquart ; dims la Toscane plus de 2iiO manufactures, dont une tenue par un rertain Matleoni entretenait 800 métiers; dans le royaume de Snrdaignc, principalement à Gènes, on comptait 590 métiers,
Après les manufactures de soie, celles de laine, de colon, de papier, sont les plus nombreuses et les plus importantes. Dans le Lombardo- Vénitien il y avait 292 fabriques d'éloH'es, de coton et de laine , 548 de draps ; dans la Toscane, 97 fabriques de papier et 1 12 d'étoffes de laine. Dans le royaume de Sardaigne, 312 fabriques de colon , 62 de laine. Dana le royaume de Naples le nombre des manufactures s'était augmenté depuis 1824, mais faiblement; parmi les autres industries on peut compter celle des pailles tressées en Toscane, des joyaux de corail k Naples etîi Gènes.
Les États deTÉgiise étaient, sous le rapport de l'industrie, les plus arriérés. 3U4 fabriques de tous genres , n'occupsnt pa3 6310 ouvriers, vivaient à peine à Rome; les manufactures de soie de Bologne, de Pérouse, étaient fort inférieures ; celles de laine k Spolète et h Pergola, en mauvais état; le gouvernement romain les avait encouragées d'abord par des primes, mais celles-ci furent bientôt supprimées. Des industries autrefois tlorissantes , celle des voiles à Bologne, qui occupait 1 2 OCO ouvriers, les fabriques de soie de Himini, qui occupaient lOOO métiers, étaient entièrement tombées.
Ainsi, le Lombard- Vénitien , grâce à la conservation de l'ancienne organhation communale , à la multitude de ses
rivières , de ses travaux d'irrigation, jouissait d'une prospérité suffisante par rapport à son état politique , quoiqu'on no pût comparer l'activité des deux ports de Venise et de Trioslo à celle qui distinguait autrefois la seule république (le Venise. Le Piémont avait fait en agriculture quelque progrès, si Gènes avait beaucoup perdu de ses relations comniereiales et de son importance dans la Méditerranée. Mais la Toscane n'avait point toute la fécondité dont elle avait joui au moyen âge, ses anciens travaux de terrassement tombaient en ruine, sa production avait diminué, l'activité industrielle et commerciale des villes de Florence et de Pise n'était pas comparable à ce qu'elle avait été au temps de leur splendeur, la Maremme était bien loin d'être vaincue. Dans le royaume-uni des Deux-Siciles , c'était bien pis. L'Ile, l'ancien grenier de l'Italie, était réduite à un état misérable; une population rare et pauvre, assez intelligente pour comprendre sa dégradation, errait au milieu des débris (le deux ji^randeurs déchues, et de campagnes incultes ou envahies par les marais; quelques rares troupeaux de mouton paissaient sur le reste. Sans le soufre, cet or de la Sicile, dont l<' gouvernement avait fait un monopole, la Sicile eût été pr('S(|ii(» sans commerce. Les campagnes malsaines et désolées, |)rivées d'arbres et de culture, des environs de Rome ollVaient seules un aspect plus triste.
(le (pii paralysait la richesse naturelle de l'Italie et Tactivilé des habitants, c'était l'excès de la protection , la rareté des { a[>itaux et des voies de communication, la division des Ktats, la nndtiplicité des douanes particulières, la variété (les |>oi{ls, mesures et monnaies. Les gouvernements avides ne eomj>renaient pas leur propre intérêt et maintenaient à nu ian\ très-élevé les taxes d'entrée et de sortie. Le succès (les entreprises était trop problématique pour que les riches l>ro[>rieiaires osassent y engager une partie de leur fortune. Les eonnnnnieations au dehors et à l'intérieur étaient diffi- <'iles; les Al[>es percées sur bien des points étaient cependant encore un obstacle. L'Italie possède beaucoup et de bons ports; les Ibrôtsdes Alpes et des Apennins peuvent lui i^^snrer nne bonne marine; cependant, presque toutes ses
productions étaient et sont encore expédiées sous pavillon étranger dans les contrées lointaines. Les voies de terre sont encore rares ou en mauvais élat, surtout dans les États de l'Église, Naples et la Sicile; les voies de fer sont encore une exception. En 1845, le roi de Sardaigne avait le projet de relier Chambéry à Turin, par un chemin de fer tournant le mont Cenis ; le roi de Naples, la même année , voulait diriger deux voies de Naples sur Termoli , dans la province de Molise et sur Lecce, dans la terre d'Otrante. Les Apennins étaient franchis, la mer Adriatique reliée à la mer de Sicile; ce ne furent que des projets.
Les divisions politiques, la variété des poids, mesures, monnaies, la multiplicité des douanes, non-seulement d'État à État, mais de ville à ville, étaient encore plus funestes. De Milan a Florence , dans un espace de cent cinquante milles italiens , il y avait huit droits de douanes à payer; de Bologne à Lucques, sept dans l'espace de cent iringt-trois milles. Aussi , la péninsule était la terre classique le la contrebande, principalement à Naples et dans les Étais de l'Église; l'ancien bandit s'était fait contrebandier. 11 trouvait des éléments nombreux de succès dans son audace, dans les accidents physiques du pays, dans la lourileur des taxes et dans la connivence des employés fort mal rétribués.
En 1843, l'établissement d'un tarif uniforme sur tout le cours du Pô parut indiquer que TAutriche et le Piémont voulaient entrer dans une nouvelle voie. L'idée d'une association douanière, d'un zollverein, germa un instant en Italie. La configuration physique de l'Italie, l'unité de la religion , du langHge, des mœurs, semblait devoir rendre la ohose facile; mais la susceptibilité bien naturelle des autres États vis-à-vis de l'Autriche, qui possède la plus riche et la plus puissante partie de la péninsule, la fit abandonner. On craignit de payer d'un asservissement complet la rançon de quelques avantages matériels : l'unité des poids , mesures, monnaies , n'a même pu être obtenue.
La statistique morale de l'Italie vers 1840 et 1845 présentait aussi quelques progrès, mais encore plus de lacunes. Le
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nombre des crimes et délits n'avait pas beaucoup diminué. Il avait suivi à peu près la progression de la population , un peu au-dessous dans la Lombardie et la Toscane, au-dessus dans les États de l'Église et le royaume de Naples. Le nombre des crimes contre les personnes, des assassinats, habitude traditionnelle dans la péninsule, avait peut-être légèrement diminué, mais les attentats contre la propriété, les délits, avaient suivi plutôt une échelle de progression. Les crimes restes impunis, faute d'en connaître l'auteur, étaient toujours très-considérables; le despotisme du gouvernement, l'arbitraire de lajustice, entretenaient ce préjugé qui considère le simple témoignage devant les tribunaux comme une dénonciation.
Depuis un certain nombre d'années , la libéralité des pa^ ticuliers entraînant celle même des gouvernements , avait beaucoup fait sur certains points pour soulager les misères et l'ignorance du peuple par l'établissement d'hôpitaux, d'asiles, de maisons de travail, de caisses d'épargnes, et su^ tout d'écoles publiques ; mais il restait encore plus à fiiire.
Le royaume Lombarde- Vénitien paraissait surtout en première ligne sous le rapport de l'instruction publique : on y comptait en 1841, pour l'instruction primaire, plusdr 100 écîoles principales, et à peu près 3700 écoles ordinaires pour les garçons , et 1700 pour les filles ; cependant le tiers des garçons et les deux tiers des tilles en âge d'apprendre à lire et à écrire ne jouissaient pas encore de ce bienfait. L'instiuction secondaire, divisée en gymnases comprenant six années d'études , et en hjcées comprenant deux années, com|)tait à pou près 6000 écoliers dans les établissements (le l'État, et 2300 dans les étid)lissements privés. Les deux universités de Pavie et de Padoue comptaient à peu près chacune 1500 étudiants; l'instruction primaire était gratuite là où les communes avaient pu faire les frais d'établissement d'une école. Malheureusement la défiance du gouvernement central, en (Mant à l'-enseignement toute liberté , toute orii-inalilé, paralysait tant d'institutions, depuis les univei-sites, où les j)rofesseurs nommés par le gouvernement ensei- ^maient sur des textes expédiés de Vienne, jusqu'aux écoles
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primaires , où les devoirs des sujets envers leur souverain étaient comparés dans le catéchisme autrichien à ceux d'es- ' claves fidèles envers leur maitre.
En 1840 , une nouvelle ordonnance sur Tinstruction publique avait fait faire un grand pas au royaume de Sardaigne, qui compta bientôt près de 300 établissements assez importants d'instruction publique ; un plan d'études plus libéral fut adopté, une part plus grande faite à l'élément laïque, la loi d'ignorance de 1842 tomba en désuétude ; cependant il y avait beaucoup à regretter pour l'enseignement primaire, principalement dans l'ile de Sardaigne.
Mais la Toscane , le royaume de Naples , les États de rÉglise, malgré quelques tentatives, faisaient encore honte à l'Europe civilisée. A côté des deux universités do Pise et de Sienne, qui comptaient 650 élèves, des écoles secondaires aussi assez florissantes, la Toscane , sur 284 000 enfants en âge de fréquenter les écoles, n'en comptait en 1843 que 23300 jouissant de l'enseignement primaire. Outre Tuni* versité et quelques établissements à Naples, le royaume ne comptait encore en 1840 que 4 lycées, à Salerne, Catanzaro, Bari, Aquila. Sur 100 habitants, en 1836, au dire de l'intendant de la province de Molise, on en trouvait un sachant lire. Dans la Sicile c'était encore pis. Le roi Ferdinand avait enfin en 1840 ordonné l'établissement d'une université à Palerme. Dans les £tats de l'Église, outre les grands établissements universitaires de Rome et de Bologne , on ne trouvait d'écoles publiques que dans les grandes villes, à Pérouse, Spolète, Ancône, etc. Dans les campagnes, l'ignorance de la lecture y était générale. A Rome môme , il y avait encore des quartiers où l'enseignement primaire était insuffisant, et on pouvait évaluer à 15 sur 100 le nombre de ceux qui ne savaient pas lire.
BeemiIcMeiiee llfeér»le ei réT*latl«iiiialre en lUille$ liuninreetïmnm de Blmtiit et lie 1» CaUlire (i94S-t94«;.
Une pareille situation ne pouvait manquer de préoccuper en Italie les esprits éclairés et les cœurs généreux. Ces progrès lents , mais sensibles ; cept lacunes , b\«ù ^>^ ^gnxv^^%
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encore, reportaient les imaginations italiennes sur la situation politique de leur patrie. Le défaut d'unité, Tabsence d'un centre d'action et dévie, l'injure de la domination étrangère, l'absence d'institutions politiques, se trouvèrent, après dix années d'oppression, plus vivement ressentis que jamais, mais on ne s'entendit pas davantage sur les moyens de remédier au mal.
Quelques-uns, effrayés de l'ascendant de l'Autriche, qui représentait jusqu'à un certain point le progrès matériel, et ne se faisait pas faute de s'en glorifier, songeaient à opposer dans le pape le principe guelfe au nouvel empire aùfrichien; d'autres s'éloignaient -avec horreur d'un pouvoir qui avait toutes les rigueurs et tous les vices du despotisme , et qui laissait ses peuples dans le plus misérable état matériel et moral. Ici, on prétendait ne plaider les droits de l'Italie que par la parole , et n'avoir gain de cause qu'à force de patience et de résignation ; là on ne prenait conseil que du désespoir, on était prêt à tout tenter.
Des esprits distingués et des écrivains brillants représentaient ce mouvement plein d'effervescence; le professeur Montanelli demandait que Léopold II ajoutât à la douceur d(î son {gouvernement le bienfait d'institutions constitutionnelles et libérales. Un philosophe d'un profond mysticisme, M. Gioberti, en 1843, dans son Hvre Del primato morale e civile d('(jr Italiani, voulait réconcilier l'Église avec la liberté pour faire pénétrer l'esprit politique et national dans les niasses. 11 ne voyait de salut pour l'Ilahe que dans l'unité spirituelle, dans une confédération d'États ayant le pape pour président et arbitre; et dans son livre intitulé Le Jésuite, il prétendait arracher le saint-siége à ses vieux errements , et accommoder le souverain pontificat aux besoins du siècle. Le comte Balbo, dans ses Speranze d* lialia , cherchait au dedans à réconcilier les princes avec le lil)éralisnie, en attendant de leur générosité les constitutions (pi'on avait voulu leur arracher. Au dehors , il mettait son espoir dans les institutions militaires du Piémont, et la réeoncilialion des peuples avec leurs princes ; il convoitait la Lonibardie pour la maison de Savoie, mais il était résigné à
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attendre que l'Autriche eût l'occasion de se dédommager eu Turquie. Moins mystirjue que Gioberti, et moins politique que Italbô , esprit indépendant et modéré , Mamiani , exilé depuis 1831, tentait de relever le courage de ses compatriotes en répandant les principes d'une philosophie qui était un compromis entre la raison et le sentiment, la science et la foi.
Deux poètes, tirailleurs plus hardis et plus aventureux, attaquaient à la fois guelfes et gibelins; Nicolini, dans sa tragédie d'Arnauld da Brescia, exaltait le premier tribun de l'Italie, l'ennemi des papes, le fondateur du principe républicain, brûlé à Rome dans un moment de trêve par le pnpe Adrien IV et l'empereur Frédéric Barberousse. L'anonyme toscan, Philippe Giusti, dans ses chants, dans ses vers clandestins, demandât à Dante s'il regrettait encore que César eût abandonné les jardins de l'empire. » Si l'ilaiie est morte, répondait-il à Lamartine, que veulent ces armées qui veillent sur elle nuit et jour? Es!-ce pour empêcher les morts de se réveiller que l'Allemagne envoie ses soldats camper en Italie? Est-ce que les ossements de nos pères épouvantent l'héritier des Césars? » Plus hardis encore , les comités des exilés a Malle et à Londres, réveillaient la Jeune Italie. Hazzini formulait décidément son programme religieux , politique et social. Il remplaçait le catholicisme par une sorte de théophilanthropie dont Dieu et le peu/i/e étaient les deux termes ; il prétendait reconstituer l'Italie par l'unité et la centralisation , dans une république indivisible et démocratique dont Rome serait le centre. Après la Rome des Césars et la Rome des papes, il annonçait l'avènement de la Rome du peuple.
Quelques bruits de guerre entre la France et l'Europe, en 1840, sufiireni déjà pour provoquer çà et là des explosions. £n 1841 , la ville d'Aquila, dans le royaume de Naples, vit cinquante de ses enfants envoyés en prison , quatre fusillés. En 184.1, l'effervescence était générale dans les Etals romains et les Deux-Siciles. Au moment de l'action les Calabres restèrent immobiles. Quelques jeunes gens des plus hardis de Bologne marchèrent au coinlwt malgré le contre-
ordre, et furent réprimés par les carabiniers pontificaux. Les troupes suisses dans la Romagne, les garnisons autrichiennes à Rovip:o et à Ferrare , furent renforcées. Les commissions militaires s'ouvrirent à Naples et dans les États romains, et elles agirent avec une telle cruauté qu'elles provoquèrent de nouveaux mouvements. Les frères Bandiera, en 1844, fils d'un amiral autrichien, avec quelques marins italiens, tentèrent de secourir les Calabres, échouèrent encore, et payèrent leur entreprise de leur tête.
Les persécutions de la police obligèrent dans la Romagne les ritoy(îns les plus recommandables de la contrée à s'enfuir et à se cacher dans les Apennins, retraite ordinaire des bandits. Traqués comme des bêtes fauves, et en assez grand nombre, ils prirent le parti désespéré de s'emparer de Rimini et d'adresser à l'Europe une solennelle protestation, dans laquelle ils se contentaient de dénoncer, avec douleur, l'oubli du mémorandum de 1831 , comme la cause de tout le mal. Ce manifeste ne sauva pas plus ces malheureux que la prise de Rimini : chassés bientôt de leur conquête, obligés de s'enfuir sur le territoire de Toscane , ils furent livrés aux vengeances pontificales par le grand-duc, obligé de céder aux exif>ences de la diplomatie.
Le pape Grégoire put terminer son règne en paix; la défense courageuse, quoique inutile, de quelques pauvres religieuses martyrisées par le czar, releva seule ses derniers jours. La plaie de l'Italie paraissait cependant appeler plus énergiquement que jamais le remède; M. d'Azeglio, noble piémontais, dans sesUltfmi casi di Bomagna^ prenait en 184G la défense des insurgés de la Romagne, dont il avait sondé les plaies pendant un voyage de plusieurs mois. « C'étaient, disait-il, des hommes qui n'avaient plus un coin de terre où poser le pied, qui étaient toujours à la veille de perdre la liberté ou la vie. » « Tel qu'il est, disait le vénérable Ciuo Capponi en mai 1846, le gouvernement romain ne peut régir l'État , parce qu'il est réduit par la nécessité (le sa nature à craindre toute réforme, à empêcher toute amélioration. Dans l'état actuel, on dirait que la justice est en lutte avec la religion. » De jeunes écrivains toscans, 6a-
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locilli , Canuti , en cxprimunt d ardenls désirs de réformes , adjuraient les peuples de prendre patience , et conjuraient les princes de faire quelque chose. Tout en respectant l'uutonuinie de chaque Ëtat, ils se réunissaient ccpendnnt dans cette penst-c que le pape, dans les Ëlats de l'Église, cessilt de gmivemer pour se contenter de régner. Moins con liants, les aililiés ardents de la Jeune Italie travaillaient dans l'unibre à réaliser leur conception de l'unité absolue et démocratique de la péninsule.
Tel était donc en 18^0 l'élat de l'Italie. Les souverains ne jaisaicnt pas assez ou ne faisaient rien pour leurs peuples. La terreur était a peu pri« le seul ressort du gouvernement. Dans lu nation , l'aristocratie et la haute bourgeoisie ressentaient vivement Ifiur inférioritt) et leur servitude. Elles souffraient de voir rt''tranger regarder leur pays comme un musée historique, et une terre de délassement et de convalescence ; il ne leur suftisiiit point que l'Italie régnât dans la musique par ses muestri et ses virtuoses. Elles se rencontraient dans la pensée d'unir toutes les forces vives du pays, la rell)^oii, les princes et les peuples, de les retremper par la-concorde et la conliance, pour les tourner vers le double but (le la liberté et de l'indépendance. Aigries par l'oppression et la misère, dans les Ëtatsdc Rome et dans les Deux- Stciles, et partout plus développées qu'a l'époque de la première révolution , les masses avaient moins de confiance dans leurs souverains , moins de foi dans la modération et la patience; elles écoulaient plus volontiers les conseils qui leur venaient de l'exil et qui les poussaient contre leurs maîtres; mais elles étaient aussi travaillées d'un besoin vague d'indépendance ; sans s'en rendre compte , elles désiraient, ellesattendaient quelque chose. Ainsi l'Italie cmigréc n'était point complètement d'accord avec l'Italie restée chez elle, les hautes classes avec les masses; le libéralisme et le radicalisme se disputHient en face du despotisme vivant. Cependant toutes ces divergences des idées et des passions, aussi bien que les vieilles rivalités provinciales , commençaient à se fondre dans im sentiment très-vif : h haine de l'Autrichien, lo véritable et le seul mattce de I& i^%&.%\^«-
Le libéral et le démocrate , aussi bien 'que le Piémontais et le Toscan , le Romagnol ou le Sicilien , se rencontraient dans le même désir de soustraire le pays à Tempereur ou aux princes qui, par leur conduite, n'étaient que ses protégés et ses instruments. Le sentiment italien, national, couvrait, absorbait tous les autres. Ce fut au milieu de ces circonstances que le pape Pie IX parut.
KÉVOLUTION CONTEMPORAINE.
PIE IX ; LES RIÎFORMES (jUIN 1846-OCTOBRE 1847). — FERDINAND II; LES COS- STITCTIONS (OCT. 1847, 18 MARS 1848). — INSURRECTION A MILAN (l7-25 MAHS). — GUKRRE d'indépendance ; CHARLES-ALBERT; RÉACTION NAPOLI- TAINE DU 15 MAI; BATAILLE DE CUSTOZZA (25 MARS-8 AOUT). — LES RÉPU- BLIQUES A VENI>E, A ROME, A FLORENCE; ASSASSINAT DE ROSSI, FUITE DU PAPE (SEPT. 1848, FÉVR. 1849). — NOUVELLE GUERRE : BATAILLE DE KO- VARE; PRISE DE ROME; CHUTE DE VENISE (maRS-AOUT 1849). RÉTABLIS- SEMENT DES ANCIENS GOUVERNEMENTS; ÉTAT ACTUEL (1860-1852),
Pie IX; Icfl réformes (Juin 18411-oetobre tS49).
C(3 fut avec une anxiété plus grande encore que de coutume, que la foule recueillie sur la place du Quirinal, vit le 14 juin clore et murer devant elle les portes du conclave. On peut le dire, l'Italie et l'Europe étaient dans la même attente. Il y avait à réparer dans l'État romain une détresse et (les désordres immenses, et l'effervescence de l'Italie poussée à bout préoccupait toutes les puissances. Les membres du sacré collège, la plupart étrangers aux affaires et iioiiinK's par Grégoire XVI, comprendraient-ils toute retendue de leurs devoirs? L'ambassadeur français Rossi, Ita-
1. Vi.y. Doiir co chapitre: Die Kriegerisnhen Enignisse in Italien, 1848-1849; I/il< iKc, L'Italie et la France: Pepe, Révolutinm et guerres dltalie; Cattaneo, Insuireiuion de Milan; Farinf, Lo Stuto romano. Actes officiels de la répuf>lu{ue rnmaine,Vsir\&, Amyot. Différents articles de la Reviie des Deux Mondes, i'" mai i3iy, ir, aoiH^ 15 novtmbre 1850, etc. Journaux français et éiranger».
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lien exilé comme Munttin en 1819, et depuis citoyen de Gt^ nève, professeur k Paris , enfin pair de France, fit tout pour inspirer aux cardinaux une heureuse résolution. «< Nous voulons, avait dit M. Guizot, chef du cabinet français, un pape italien qui comprenne Tesprit de son siècle et accorde au peuple les réformes dont il a besoin. »
Quand on vint proclamer du haut du balcon (17 juin) le nom du cardinal Mastaï Ferretti , une immense acclamation de joie salua le nouvel élu. Quelques jours après, comme Pie IX prenait possession, selon le vieux cérémonial, de la vénérable basilique de Saint- Jean de Latran, une fête prodigieuse , saisissante, que les Romains improvisèrent euxmêmes, témoigna que ce n'était pas seulement le couronnement d'un pape, mais un événement national, italien, que Rome enivrée célébrait.
Mastaï Ferretti , après avoir voulu entrer dans les gardes nobles en 1815 , s'était fait prêtre en 1818. Envoyé en mission en 1823 au Chili où il propagea la foi catholique, il fut chargé à son retour de la direction de Ihospice apostolique de Saint-Michel. Son zèle lui valut bientôt Tarchevéché de Spolète en 1827, Tévéché d'Imola en 1832, le chapeau de cardinal en 1840. Il touchait, au moment où il fut élu pape, à sa cinquantième année. Ce qui Tavait distingué dans toutes ses fonctions, c'était surtout sa charité, sa douceur, sa raison éclairée. On pensait que le nouveau pape saurait abaisser ses regards vers la terre , et qu'il accommoderdit ses devoirs religieux aux nécessités de son époque. « Ce serait élever la majesté papale au-dessus des intérêts des partis, disait le cardinal Altieri en le proposant au sacré collège, que de placer sur la chaire de Saint-Pierre un prélat dont la vie a été consacrée à la gloire de la religion et au soulagement de Thumanité. »
Pie IX parut de suite répondre aux espérances qu'il avait iait concevoir. Le 1" juillet, il renvoya ses quatre mille Suisses, milice détestée des Romains et qui avaft quelquefois mis de l'excès dans la répression. Le pasteur des âmes et le souverain de Rome ne voulait plus être gardé car d^ç» ^Vwxv^<fcT3»,
Le 15, il ordonna que les portes de louU»\es> ^Yvaews^Va*-
ô7a csâPiTU xn»
sent ouvertes , et envoya aux habitants de k BmMgM II promesse formelle de prochaines amâSoIrations adminiatittives. Le 16, une iUmnination subite à KoHie remercia el encouragea le pontife; et le lendendaiil un dAcret ^éaénl d'amnistie rappela tons les eulés qni promettrAfeat psr écrit de ne point abuser du pardon. Le soirmdnie, par un magnifique nuit d*été , le pape, arraché à ses fécondes n^oilki par la joie reconnaissante de tout le peuple romabi, Art obligé (le lui donner, aux flambeaux , une bénédkitioii tfà ne fut jamais reçue avec autant de véritable éittoCioni.
Ce n'était là que des dons de joyeux avènements L'iMt romain appelait des mesures plus sérieuses , des réfanMI essentielles ; « mais, comme Técrividl Bossi, le sUloa Mt ouvert. » ■-•*' ^-^
Pie IX , le 8 aoiit, choisit pour secrétaiîe d'&ttt le cttdi-» nal Gizzi , le représentant véritable des idées IttiëAlM« ikm le sacré collège ; et sur ses conseils , il dmngea lev oHliiaMig des légations , diminua les dépenses de la oou^^ impma Is* clergé et nomma une commisrion de jurisconsultes pbarli réforme des lois civiles , criminelles et pénales deS fittus H^ mains. Il n'y avait plus à s'y méprendre, une ère non^^eilS commençait pour l'Italie. La parole de vie était cette firis tombée du Vatican. Tous les esprits, tous les cœurs se tournèrent vers Pie IX. Le saint-siège était relevé de la condamnation portée contre lui par Cino Capponi; Pie iî sèmMaH la réalisation vivante de la pensée de Gioberti; Itf^religiolt rattachait au mouvement les masses d'ordinaire iâdUKrentes ou hostiles, et la péninsule pouvait espârer de teaâ^ tre enfin.
Sous cette unanimité apparente imprimée un moment I tous les esprits, se cachaient cependant des désirs et des be* soins de nature diverse. En premier lieu, ce que nul b'osait contester, même parmi les rétrogrades, c^^t la nécessité de certaines réformes, d'améliorations administratives, jiH diciaires , matérielle?, dont l'absence mettait l'Italie au-dM^ sous de tous les peuples. Les souverains ne reculaient eux-mêmes devant ces réformes que par crainte d'étm» obligés dé concéder davantage. Maisraristocratie^ bhitttebiMirBMifie^
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Ibrt éclairées en Italie et pénétrées de sentiments libéraux, ne s arrêtaient pas là : elles ne regardaient ces réformes que comme un acheminement vers des institutions politiques, constitutionnelles, qui leur donneraient la part légitime dlnfluence que méritaient leurs lumières et leurs richesses. Enfin, Tinstinct national, quoique aveugle, des masses, voyait au bout du mouvement et comme dernier résultat, la lutte contre l'étranger, l'Autrichien, la conquête de Tindépendance; et si celle-ci ne pouvait être atteinte que par le sacrifice des souverains et l'union de I Italie entière en un seul Ëtat, on ne recu'ait pas, quelques tètes ardentes, au moins , devant cette dernière et suprême lutte ; loin de là, Tunionde la péninsule, du sommet des Alpes au golfe de Tarante, apparaissait comme le but supérieur et suprême de tous les eti'orts, l'utopie désirable et réalisable peut-être, le vrai et définitif avenir de l'Italie.
Pie IX avait le cœur et la pensée assez hauts pour comprendre quelle conduite il fallait tenir au milieu de ces circonstances; il pensait à réaliser progressivement chez lui et à seconder dans la péninsule, ce qui était dans la mesure du temps, et à ne pas se laisser entraîner au delà. « Il nous fout dix ans , disait-il , pour faire pénétrer l'esprit national et politique dans les masses. » Il y travailla, dès les premiers jours, avec son ministre Gizzi. 11 demanda aux corps municipaux et ecclésiastiques les meilleurs moyens pour améliorer l'éducation populaire ; il institua des commissions chargées d'examiner l'état de toutes les branches de l'administration ; mais il prit soin d'éviter encore de toucher tout ce qui menait directement à la politique.
Le respect et les sym[>athies de l'opinion générale encourageaient l'œuvre de Pie IX. A son exemple, les autres souverains entrèrent dans la voie des réformes. Le rei Charles- Albert, à la fin de l'année 184G, établit dans les écoles de droit, des chaires publiques d'histoire de la jurisprudence , d'encyclopédie du droit, et de philosophie. L'administration impopulaire de M. de La Margherite fut obligée de faire quelques concessions. Le grand-duc de Toscane forma une commiSNon pour la réorganisation de l'enseignement, et fonda
d'aboi (1 une école normale théorique et pratique. Le gouvf-riitMiieut de Parme laissa ses municipalités protester contre les jésuites. Le duc de Lucques supprima les établissements de jeu dans ses États; on put espérer quelque chose de l'avènement de François V à Modène.
Ceux qui désiraient pour Tltalie plus que des réformes, s'etlaciTent d'abord devant Pie IX comme pour ne point le troubler. Dans la spéculative université de Pise (Pisa cogitabunda), tout imprégnée des doctrines de Gioberti, le politique Montanelïî ne voulut point qu'on parlât encore de constitution; l'impulsion réformatrice étant partie de Rome , il désirait seulement qu'on adhérât au programme romain : « Mieux valait, dit-il, trois pas avec Rome que quatre sans elle. »» A Turin, M. Balbo récusa ce qu'il appelait la politique des utopistes et des révolutionnaires, et Al. Petitti fit savoir à la Revue diplomatique ^ qu'on ne songeait en Piémont qu'à rester dans la voie des sages progrès où le gouvernement venait d'entrer. De Londres, le chef de la Jeune Italie lui-même, Mazzini, écrivit au saint-père comme pour abdiquer entre ses mains. Dans son Ihrre (le l Italie dans ses rapports avec la liberté et la civilisation moderne , il vit dans l'initiative du pape le commencement d'une ère nouvelle, et Ricciardi, un de ses adeptes, se montra (le son avis dans ses ConfortiaW Italia. En France, l'opposition constitutionnelle, par la voix de M. Thiers, encouragea le saint-père , et M. Guizot tenta seulement de modérer le mouvement pour l'assurer, on est en droit de le croire. L'ambassadeur anglais, lord Minto, se montra plus ardent, mais on se défiait de ses encouragements et de ses excitations.
Ce qui manqua à Pie IX, ce fut la promptitude de la résolution , et le secours d'hommes pratiques en état de réa^ liser les inspirations de son cœur. Il fallait, après avoir proclamé la déchéance de l'ancien système de gouvernement, réorganiser promptement le nouveau, et en faire sentir de suite les bienfaits pour être en droit de refuser des vQ^ux encore prématurés. On avait mis à l'écart les instruments du despotisme, la justice arbitraire, l'armée suisse;
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il était nécessaire de créer promptement les instruments d'un gouvernement libéral, de réorganiser les tribunaux, de lever une armée romaine et d*armer la garde nationale. Les menées de la faction rétrograde qui commençait à effrayer la conscience de Pie IX , les impatiences des masses dont les passions longtemps contenues fermentaient déjà, en faisaient un devoir impérieux. D'un côté, les hommes et les classes intéressés aux abus imploraient Tappui de TAutriche ; de l'autre , la haine de Tét ranger renaissait plus vive. Le 5 décembre 1846, les Apennins furent éclairés par des feux nocturnes d'un bout à l'autre de l'Italie. Le vieux cri national, « hors les barbares, ^fuori i barbarie était souvent affiché sur les murailles , ou poussé dans des réunions politiques.
Pie IX hésita , ou se heurta contre d'invincibles obstacles; il ne fit presque rien quand les jours étaient des années , et il laissa aux imaginations italiennes le temps de s'emporter. 11 fallut quelques troubles ù Bologne et h Ferrareau sujet de la rareté des grains pour le décider à organiser la garde nationale dans ces deux villes seulement. Inépuisable dans sa charité et ami des lumières , il secourut les populations pauvres de Rome, épuisées par un long hiver, et ordonna la restauration de Tuniversité de Bologne. Le 23 décembre, dans son encyclique , la religion pnrla un langage dont la grave mansuétude et l'onctueuse douceur allaient droit au cœur des hommes du siècle; mais c'était vainement que chaque jour apportait au pape de nouveaux encouragements. Il ne pouvait sortir sans rencontrer une foule ivre de joie qui lui criait par soixante mille l)ouches : «« Courage, saint-père ; fiez-vous à votre peuple. »» Pour la première fois, le successeur de Tapôtre recevait les compliments des représentants des républiques de rAméri(|ue et du sultan turc. Rien de décisif cependant ne se fit.
L'action politique du pape parut comme entravée , soit mauvaise volonté , soit iinpuissance , par de sourdes et inextricables difficultés. Les commissions nommées pour la réorganisation de l'armée , la création d'établissements agricojes, l'augmentation des écoles primaires, etc., au printemps
(le 1847, n'avaient encore rien fait, si ce nest une modification provisoire et tout à fait incomplète dans Torganisalion des tribunaux. Le 19 avril 1847 seulement, c'est-à-dire après dix mois de règne, le pape annonça 1 intention de ciioisir les plus notables habitants des provinces pour en fortner une consulte chargée de concourir avec lui à Télaboration des lois de l'État. Le 15 mai , à grand'peine, il régla la liberté de la presse; le .31, il promit seulement la formation de la ^arde civique et rétablissement à Rome d'un sénat chargé de l'administration communale. On parlait d'une union douanière qui pouvait mener à une alliance politique entre le saint-siége, la Toscane et la Sardaigne; rien n'aboutit. Tout un ensemble d'intérêts, d'abus, de préjugés qui avaient pour eux la sanction du temps, toute une aroiée de fonctionnaires de tous degrés, qui combattaient pour leur position et que Pie IX n'avait pas le courage de frapper, défendirent le terrain pied à pied avec une redoutable persévérance.
On pouvait apercevoir déjà au milieu de 1847 les dangers de ces hésitations; l'ambassadeur français, M. Rossi, tout en ménageant TAutriche, poussait le pape à déterminer nettement la portée de ses réformes, à les faire à temps, et non à i>e les laisser arracher, pour pouvoir ensuite, s'il le fallait, résister avec vigueur ; à ce prix, il promit l'appui du gouvernement français. Un illustre ftiéatin, le vénérable père Ventura, qui saisissait toutes les occasions de prêter au pape le secours de sa puissante parole, ne craignait pas de s'écrier: " Si l'Église ne marche pas avec les peuples, les peuples ne s'arrêteront pas, mais ils marcheront sans l'Église, hors de l'Eglise, contre l'Église. » Les manifestations devenues plus fréfjuentes par l'arrivée des exilés, et organisées d'ordinaire par un certain Cicervacchio, cocher et batelier, qui était devenu une sorte de personnage, prirent un nouveau caractère. Ell(»s ne furent plus l'expression instantanée, vive et naturelle, de l'opinion publique. Enthousiastes et bruyantes (juand l(î saint-père avait fait quelque chose, elles devinrent froides et presque menaçantes quand on le soupçonna de s'arr<M(ir devant les résistances des rétrogrades. Ce ne fut
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plus qu'un moyen de poser sur le saint-sié^e et de 1 entraîner. Le tiiotu preprio du 12 juillet contenait encore plus de promesses ([uc. de réalités, et ex|)rimait la volonté du saint-père de garder intact le dépùt qui lui avait élé confié; une manitestation de ce genre fut organisée le 15. Elle parut si dangereuse que le cardinal Gizzi, le lendemain, interdît le retour de ces dimostrazioni in piazza, qui menaçaient la sécurité publique et la lil>erté du saint-père; défense que la réali>ation de quelqu'une des promesses si longtemps attendues eût avantageusement remplacée!
L'Autriche était menacée dans le Lombard- Vénitien par ce mouvement libéral ; elle ne perdit pas de temps. Depuis le commencement de Tannée, ses troupes avaient été augmentées, ses garnisons renforcées en Italie. Le 22 juin, elle adressa au pape une note assez sévère, pour l'engager à ne point favoriser un mouvement qu'il ne saurait plus ensuite arrêter. Moins d*un mois après, Cicer\'acchio découvrit une conspiration qui devait éclater le 15 juillet, au moment où la foule se rassemblerait pourvoir le feu d'artifice sur la place du Peuple. On en accusait un certain colonel Freddi, tristement célèbre dans la Romagne, et jusqu'au cardinal Làmbruschini et au directeur de la police, Grassellini, qui passaient pour les chefs du parti rétrograde.
La garde nationale, dont l'organisation avait été décrétée, mais non effectuée, dès le 6, se forma d'elle mônje; tous les gens modérés s'armèrent, descendirent dans la rue sous la conduite des Rospigliosi, des Borghese et des Aldobraudini. Ils arrêtèrent une collision qui aurait pu être sanglante, entre les exaltés et leurs adversaires. Le cardinal Gizzi, qu'on accusait d'irrésolution, donna sa démission; Ferretti," cardinal plus résolu, entièrement dévoué au pape et aimé des libéraux, lui sucw'îda Mais le lendemain 16, on apprit que, par une fâcheuse coïncidence, les Autrichiens avaient augmenté de douze cents hommes leur garnison à Ferrare; et quelques jours après, la nouvelle se répandit que, non contents d'occup(»r le château, ils avaient brutalement saisi les portes de la ville, occupées par la çanda^-^ vique.
Le cardinal Ferretti protesta énergiquement, et fut appuyé par le roi de Sardaigne et le grand-duc de Toscane. La question n'était plus seulement administrative et pontificale, elle était politique et italienne ; le mouvement fut singulièrement accéléré par cet acte de rAutriche. Grâce aux discours, aux menées des exilés, on commença à accuser non la volonté, mais la faiblesse de Pie IX; on se persuada que Facquisition de constitutions libérales serait le plus sûr moyen d'obtenir et de garantir les améliorations et les réfonnes; on crut entrevoir déjà que la liberté ne pourrait être assurée qu'en conquérant préalablement l'indépendance, et on s'y prépara. La révolution entra dans sa seconde phase; elle devint constitutionnelle et nationale. Aux cris de : vive Pie IX, vivent les réformes, furentsubstitués ceux de: vivent les constitutions, vive rindépendance. La question d'Italie devint la première des cabinets de l'Europe.
Le gouvernement français, favorable au libéralisme italien, mais fort intéressé à ménager l'Autriche, prit à tâche de calmer l'eiïervesqence, et d'éviter une collision. Il aimait mieux mécontenter au besoin les Italiens que les exalter outre mesure; et il s'y résignait. Il blâma, dans les expressions surtout, l'énergie de la protestation de Ferretti et du pape, mais il obtint le retrait des troupes autrichiennes. II promit son appui aux réformes administratives de Pie IX, mais il déclara l'octroi de constitutions inconciliable avec la situation générale de la péninsule. L'ambassadeur d'Angleterre, lord Minto, au contraire, heureux de pouvoir prendre en Italie l'influence de la France, appuya résolument partout les constitutionnels, les révolutionnaires même, et tous se tournèrent avec espoir vers le cabinet de Sainl- Jatnes, comme leur seul espoir et leur véritable appui.
Depuis le mouvement des Autrichiens sur Ferrare, on ne pouvait plus parler aux Italiens de modération. « Père Ventura , (lit Pie IX, découragé lui-même en voyant sa protestation blâmée, la France nous abandonne ; nous sommes seuls ! — Dieu nous reste, répondit celui-ci, marchons. »» D<î ce jour, la péninsule se précipita en avant. Le nouveau cardinal-ministre Ferretti, était plein de confiance. « Nous mon-
trerons à FEurdpe, disait-il, que nous savons nous suffire à nous-mêmes. >» II organisa la garde nationale, par les soins de son honorable commandant le prince Rospigliosi, et prépara une loi pour la conscription ; chaque jour, de braves officiers, vieux soldats de Tempire, consacrèrent quelques heures à Tinstruction des conscrits, milice nouvelle, destinée à être plus tard la véritable protectrice de Tordre public dans les États romains. Le cardinal organisa en même temps le conseil et le sénat municipal de Rome, et s'occupa de poser les bases et de déterminer les attributions de la consulte d'État qu*il devait bientôt convoquer.
La Toscane et la Sardaigne avaient marché derrière le saint-siége ; elles le devancèrent maintenant.
Déjà à l'exemple du pape, Léopold II avait, le 6 mai, autorisé sous de certaines conditions la critique des actes du gouvernement. Les manifestations commencées sur le modèle de Rome devinrent si fréquentes, que le grand-duc fut obligé de concéder davantage. En septembre, \x)\xv satisfaire aux demandes des nouveaux journaux, VAlba, la Patn'a, le Livournais^ et arrêter les manifestations populaires, il accepta le programme d'un nouveau ministère, qui portait l'organisation d'une garde civi^jue, l'augmentation de larmée, l'établissement de conseils provinciaux électifs, et la création d'une représentation nationale centrale.
L'entrée au ministère de iM. le comte Serristori, connu il Livourne pour l'usage charitable (lu'il faisait de sa fortune, et de Al. le marquis de Ridolfi , écrivain libéral et précepteur du jeune duc, assuraient rexéculion de ce programme. L'organisation de la garde nationale sur une large base et l'abolition de la présidence du buon f/overwo, administration qui confondait la justice avec la police, en furent les premiers gages.
Depuis plusieurs mois, Charles-Albert semblait arrêté dans la voie des réformes. Froid et grave, il se soustrayait aux manifestations qu'on essayait pour l'encourciger, et se contentait de faire à l'Autriche une assez aigre guerre de tarifs. L'affaire de Ferrare le réveilla. L'idée de l'indépendance italienne, d'un royaume italien à fonder peut-être, trouva
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écho dans son cœur, aussi bien que dans celui du dernier des Piéniontais, ennemis séculaires de T Autriche. Le 30 septembre, par plusieurs ordonnances détaillées, Tadministration des proviiic^es fut confiée à des conseils généraux, la police réunie et subordonnée au ministère de Tintérieur, les finances séparées de l'administration, "la censure adoucie, une banque fondée à Turin, et l'instruction publique en partie enlevée aux jésuites, que Gioberti n'avait pas craint d'appeler les fils dégénérés de Loyola, On répéta dans toute l'Italie quelques expressions énergiques qui auraient échappé à Charles- Albert contre l'Autriche; lui-môme ne se déroba plus aux manifestations qui l'accueillirent à Turin, à Nice, à Gènes, au mois d'octobre. « Mes peuples, mes frères,» dit-il aux Génois qui lui demandaient l'amnistie, « ce que vous demandez sera fait, vous serez contents.... Je vous accorderai tout ce qui pourra vous rendre heureux ! »
Enfin le 3 novembre, la base de l'union des trois puissances libérales fut posée. Les ambassadeurs du saînt-siége, de la Toscane et de la Sardaigne, signèrent à Turin les conditions équitables d'une alliance intime, qui avait pour but de (l('i\ elopper l'industrie italienne et le bien-être des populations; ils imitèrent le roi des Deux-Siciles et le duc de Modèiie, à prendre place dans ce faisceau industriel des puissances italiennes et à les suivre dans la voie du progrès général. C'était évidemment le point de départ d'une union politique bien plus importante; les populations le sentirent avec joie ; et un des hommes les plus éclairés et les plus modérés de l'ilalic, détermina parfaitement le sens de tous ces etïorls. Dans son Programma per Vopinione nazionale, M. d'Azeglio posa comme le premier devoir des Italiens de se régénérer, de réformer leurs institutions dans le lambeau de la pi^ninsule qui leur était laissé, et de se rendre euxmêmes dignes d'un regard de la Providence; il ne cacha point (|U(î rindépendance de l'itidie était le but suprême du parti liber;.!, et que celui-ci attendait le moment avec calme et résolution, ^iais il ne voulait point cueillir le fruit avant sa maturité. 11 sentait que les Italiens avaient besoin avant tout que des institutions fortes et sagement mesurées leur
fissent le tempérament et les mœurs publiques qui leur manquaient.
La mort de Marie-Louise duchesse de Parme (fin novembre), vint raviver justement cette question, la dernière à laquelle il fallait penser. D'après les traités de 1815, le duc de Lucques devait hériter de ce duché, mais à la condition de ne conserver de son patrimoine précédent que Pontremoli, et de laisser Lucques à la Toscane, et Fivizzano à Modène. - Le seul souvenir des traités de 1815 était fait alors pour irriter la libre nationale. Les habitants de Fivizzano et do Pontremoli déclarèrent qu'ils préféraient se rattacher comme Lucques à la Toscane ; les journaux de Rome, de Turin, de la Toscane surtout épousèrent leurs désirs. Mais les Autrichiens entrèrent à Parme et à Modène, pour réprinlçr les habitants des deux duchés qui se soulevaient aussi, et ôpé* rer là saisie de Pontremoli et de Fivizzano. 11 fallut laisser s'accomplir encore une des conséquences des traités détestés. 11 en resta dans les masses une irritation profonde contre l'Autriche et même contre les souverains de l'Italie. Les exaltés crurent pouvoir, bien qu'à tort, reprocher à ceux-ci leur faiblesse ; les radicaux commencèrent à répan* dre qu'on n'arriverait h rien avec tous ces atermoiements; ils semèrent la défiance et la suspicion même contre les princes réformateurs. Le comité des émigrés de la Jeune Italie, siégeant à Londres, renoua le fil des conspirations un instant détendu dans les différents centres de l'Italie; il prêcha de nouveau les soulèvements comme le seul moyen de précipiter l'octroi des constitutions, et la grande crise, d'où devaient, croyaient-ils, sortir la liberté et l'indépendance de l'Italie.
Vcrilinond II) les coiMlItutloni» (ocl. 1A49, ILH mars t9J9).
La révolution commença. L'étincelle partit comme de coutume aux pieds du Vésuve et de l'Etna , dans les Ëtats du souverain qui s'était le plus décidément prononcé contre les concessions. Déjà les 1" et 2 septembre , sur un signal
redonné de Naples, Reggio et Messine avaient pris les armes.
'•Ce mouvement prématuré ne réussit point. Reggio fut bom-
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bardée, Messine réprimée; vingt-cinq prisonniers furent fusilhVs , (ît l'université de Naples fermée. Mais depuis , les manifestations se succédèrent avec un caractère tous les jours plus hostile , à Livourne , à Florence et à Rome même.
Le mouvement atteignit enfin les provinces soumises à TAutriche. 11 s'y prononça d'abord par une opposition légale et de sourdes conspirations. Dans les deux assemblées centrales de Milan et de Venise , deux députés , Nazzari et Manin , présentèrent des pétitions pour l'exécution loyale de la patente autrichienne de 1815; quelques hauts personnages tournèrent comme en 1821 leurs regards vers le roi de Sardaigne , Charles-Albert. Les officiers autrichiens virent le vide se faire autour d'eux dans les salons , les soldats furent hués dans les rues ; on saisit quelques occasions de montrer les drapeaux de la ligue lombarde ; en attendant le moment de se mesurer avec l'armée de l'Autriche, on attaqua sa régie en s'imposant des privations volontaires. Là, comme partout , cependant , on ne songeait généralement qu'à des institutions libérales.
Tout dépendait encore de celui qui avait réveillé l'Italie. Pie IX avait passé de l'hésitation à la crainte. La péninsule marchait aux constitutions ; il recula aux réformes. Le jour où il ouvrit (fin novembre 1847) la consulte si longtemps annoncée, il eut soin d'établir que les décisions de cette assemblée ne pouvaient être que des avis soumis au ministre et au sacn'; collège ; et il lui donna pour président le cardinal Antonelli. Dès les premiers jours, malgré les efforts de l'ambassadeur français, Rossi , il y eut conflit entre rassemblée et le pouvoir sacerdotal , peu accoutumé à rencontrer en face de lui l'examen et la délibération. Pendant les quelques mois que siégèrent la consulte et le sénat romain , avec son président Corsini , ils ne parvinrent pas à faire adopter un seul de leurs projets ; et les ministres laïques que le pape admit dans son conseil , dès le 18 décembre , n'eurent guère plus d'inilucnce.
Effrayé des proportions que prenait le mouvement quMl n'avait pas su guider; découragé par l'accord de l'Autriche et dt; la France qui voulaient le maintien des traités de 1815,'
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bien qu'elles ne fussent pas aussi unanimes sur les concessions à Caire au parti libéral , Pie IX retomba tout à fait dans la dépendance du parti grégorien. Ce fut une fatale victoire remportée sur Tâme généreuse du pontife. Le parti libéral et modéré à Rome , ne se sentant plus secondé , abandonna la partie. Il accusa l'entêtement sacerdotal , il se tint à l'écart et se résigna au besoin à une catastrophe dont il ne serait s le plus à plaindre. Les chefs des radicaux , révolutionires ardents et résolus , prirent la place désertée par le pape et les libéraux , et les masses les suivirent avec l'empressement qu'elles avaient d'abord témoigné au chef de rËglise et aux constitutionnels. Le premier divorce entre les princes et les peuples eut lieu là où l'union avait paru d'abord consacrée par la religion même.
Au commencement de l'année 1848, la péninsule était comme un terrain mouvant , secoué par une lave intérieure qui cherchée faire éruption. Le gouvernement autrichien augmentait ses bataillons dans la Lombardie pour être en mesure d'agir au premier prétexte ; le roi Charles-Albert appelait dix mille hommes de réser\'e sous les drapeaux. Le csabinet français formait un corps expéditionnaire aux environs de Toulon et de Marseille , pour ne pas laisser tout faire à l'Autriche, et garantir Tiniluence et les principes français en Italie; des vaisseaux anglais croisaient en vue de la Sicile. L'ambassadeur français, M. Bresson, parcourait l'Italie pour tout calmer; lord Minto, au contraire, pour tout encourager. Le 3 janvier, déjà les dragons autrichiens sabraient des groupes formés dans les rues de Milan. Quelques jours après, à Venise, au milieu d'une collision entre les soldats et le peuple , Manin et Tommaseo étaient arrêtés par la police autrichienne. Le 12 , une révolte sérieuse éclata à Palerme.
Les désordres engendrés par la négligence coupable du pouvoir, et les symptômes d'agitation étaient tels , que le roi Ferdinand II avait promis pour le 12 janvier l'arrivée d'un nouveau lieutenant général, le duc de Serra Capriola, chargé défaire les réformes nécessaires. Le 12, personne n'avait ^\:\i. Les libéraux crurent qu'on s était joué de\euv\yo\vs\ûVÀ;
cités d'ailleurs par des agents anglais qui ravivaient le souvenir de la constitution de 1812, ils se mirent à la tête du peuple; et, aux cris de : Pie IX, la ligue italienne et sainte Rosalie, patronne de Palërme, ils livrèrent bataille aux troupes et les resserrèrent dans les forteresses et dans le chàteaa royal. Le cabinet napolitain, enchanté de trouver cette occasion de sévir, envoya le général Saugt't avec dix vaisseaux d(î guerre et six mille hommes ; mais ces nouvelles troupef furent vigoureusement repoussées les 15, 16, etrinsiirrectioft se propagea bientôt dans toute File. Le 18, elle était de Tautré coté du détroit; dix mille hommes se rassemblèrent pour marcher sur Naples, criant comme en 1821 : « Constitution , constitution ! »
Le roi, eft'rayé cette fois, renvoya son ministre de la police (lel Carretto, nomma un nouveau lieutenant général en Sicile et publia une amnistie ; mais cela ne suffit plus. Le général Sauget fut forcé d'évacuer Palerme après une lutte opiniâtre ; le 26 , il n'y eut plus au pouvoir des troupes de Ferdinand dans toute l'île, que le château de Messine ; et le 27, à Naples, vingt mille hommes descendirent dans les rues, bannières déployées, et firent retentir la longue rue de Tolède, du palais à la place du Marché, d(îs cris de « Vive la constitution! » Le général Statella, lui-même, conseilla au roi de céder ; le lendemain 28, un nouveau ministère composé de Serra Capriola , longtemps ambassadeur à la cour de France ; Buonomi , prince de Torella , et Bozzelli , écrivain et juriste distingué, entra en fonctions; et le 29, la constitution fut définitivement promise et les bases du gouvernement représentatif assurées. Avec un peu de vigueur, le roi aurait p(;ut-étre maîtrisé le mouvement; quelques-uns ont pens('' (ju'il avait voulu jeter l'idée constitutionnelle comme un brandon de discorde dans les États des princes qui avaient voulu l'entraîner à des concessions. M' hanno apinlo , aurait-il dit , io li spinyerà,
L'eflet (le ces nouvelles arrivant coup sur coup dans toutes les villes de la péninsule fut prodigieux. Le roi, qui passait pour le plus absolu avait, bon gré, mal gré, laissé loin derv\h\v. lui tous les autres princes; Uîs journaux , les clubs de-
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vinrent plus ardents que jamais en Toscane, à Rome et à Turin. Quand la constitution napolitaine parut le 1 1 février, modelée sur la charte fj^-anvaise de 1830, il n'y eut plus guère moyen de résister. 1-e duc de Toscane en octroya une semblable le 15, par crainte des mouvements tumultueux de Livourne. Le pape ne sachant si le gouvernement parlementaire était compatible avec sa double position de pontife et ^ de prince , recula plus ellrayé (jue jamais entre les bras des ' fétrogrades ; mais Charles-Albert se prépiu^ à imiter les souverains de Naples et de Toscane. Prince tout militaire, aimant mieux avoir à combattre les Autrichiens qu'une op* position de tribune, il eût été plus disposé à satisfaire le sentiment national, à tenter de donner rind(>pendancc à Tltalie que des libertés constitutionnelles à son peuple; cependant il cédait à l'entraînement général.
Le Lombard- Vénitien frémissait maintenant sous le joug en voyant dans toute la péninsule les conquét43S de la liberté I Le maréchal Radetzki, commandant des forces militaires au* trichiennes à Milan, en appela aux mesures extrêmes de compression. La jugeaient stataire en vertu duquel on pouvait être jugé et pendu en deux heures fut inauguré le mardi gras, au conmiencement de ça long carnaval ambrosicn qui amène ordinairement tant d'étrangers à Milan. La fête fut morne, malgn!^ les efforts de M. de Fiquelmont. « Soldats, »» dit Radetzki un annonçant à ses troupes la ferme volonté de l'empereur de défendre le Lombard-Vénitien , « que les insensés ne vous forcent point à déployer le drapeau de l'aigle h(\vu\ UMvs ; contre votre tidélité et votre valeur, les coupables ettorts du fanatisme et de la rébellion se briseront conmie le verre fragihî contre le l'oc. >» M. d'Azeglio répondit à ces paroles, dans ses Luttf di Lombardia, « L'affranchissement de l'Italie , dit-il, dépend d'accidents extérieurs que l'esprit ne peut prévoir, mais que notre cœur pressent. Portons nos regards sur l'État même de la chrétienté et nous demeurerons convaincus que Dieu a fixé l'heure à laquelle doivent crouler de grandes iniquités. » Le jour même où ces paroles étaient publiées en Italie , le 24 février, s'écroulait en France un trône , à l'existence duquel se ratta-
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chait l'équilibre européen, pour faire place à la république. L'heure, en effet, parut sonner.
Ce fut en Italie comme un vent impétueux tombant sur un brasier. Les impatients , les exaltés poussèrent un immense cri (le joie. Les modérés accueillirent la nouvelle avec plus d'inquiélucle que d'espérance. « Vous nous menez ventre à terre, écrivit M. d'Azeglio; nous ferons en sorte de n'être point désarçonnés. » Ils ne croyaient point encore Tltalie prèle ; ils se jetèrent cependant à la suite des événements. Il ne s'agissait non plus pour les princes de marchander les concessions. Les radicaux étaient forts de l'exemple de la France. Celle-ci était passée du gouvernement constitutionnel à la république; c'était le moins que l'Italie fit un pas à sa suite , et entrât dans le gouvernement constitutionnel. Charles-Albert le comprit; il promulgua le 4 mars sa constitution déjà préparée et prit un nouveau ministère à la tète duquel se trouvait le comte César Balbo. Le roî de Naples, quelques jours après, consentit à une concession nouvelle; il s'engagea à nommer les pairs sur une liste de trois candidats élus. Enfin , Pie IX poussé par les événements et par Rossi, devenu d'ambassadeur français, conseiller du pontife, revint à ses premiers projets et promulgua aussi le 16 mars une constitution appropriée à la situation particulière des États romains. Toute la péninsule indépendante était constitutionnelle.
Ces constitutions modérées étaient viables, quoique un peu hâtivement élaborées. Celle même de Rome, bien qu'entravée par le pouvoir politique du collège des cardinaux érigé en sénat en face des deux autres assemblées ordinaires , pouvait peut-être aussi fonctionner avec de la bonne volonté et quelques améliorations. Le manifeste du gouvernement provisoire de la république française écrit par Lamartine, garantissait ces précieuses conquêtes, mais rien de plus. « Si les États indépendants de la péninsule, disait-il, étaient envahis ; si l'on imposait des limites ou des obstacles à leurs transformations intérieures ; si on leur contestait à main armée le droit de s'allier entre eux pour consolider la patrie italienne, la république française se croirait
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ellf'-môme en droit (rariiuT pour protéger ces niouvoments légitimes de croissance et de nationalité des peuples. » Mais la liberté des États indépendants ainsi garantie, la question du Lombard- Vénitien était réser\'ée. « Les traités de 1815 , disîdt encore le nicinifeste, n'existent plus en droit; tout(»fois les circonscriptions territoriales de ces traités sont un fait que la république admet counnc base et comme point de départ dans ses rapports avec les autres nations. »»
iBHurrccClon à mllaii (19«t5 makrm}.
Cette question n'était autre que celle de l'indépendance Italienne, elle se posa d'elle-même le 18 mars à Milan. C'était bientôt; la liberté n'était pas fondée encore. Déjà le 17, la nouvelle de la révolution de Vienne et la cbute d(î Metternicb, avaient exalté tous les esprits. Le vice-roi eft'ray*? jrnrtit précipitamment pour Vérone. Le lendemain matin, le gouverneur, comte O'Donne!, fil afticher que lempereur convoquait rassend)lée centrale du royaume Lombard-Vénitien pour le 3 du mois de juillet prochain. Celte proclamation ne parut quune dérision ou un leurre ; les Milanais se répandirent en foule par les rues, sur la place du D(*)me et sur celle des Marchands. Le podestat, comte Casati, vint pour calmer l'émotion; on le porta vers le palais du gouverneur qui fut envahi , et le comte ODonnel au pouvoir des Milanais fut obligé de décréter l'armement de la milice. Ce fut le premier acte d'hostilité.
Le si»ir, Radetzki se» retira au château, bâtiment massif, centre de l'ancienne forteresse, et se contenta d'occuper militairement les bastions, la place du D<>me et celle des Marchands, le Palais royal, la Police, l'Hôtel de ville , le Commandement, ainsi (|ue les principales rues qui aboutissent à ces points principaux. Son but était de cerner et de diviser l'émeute. Ce fut une nuit solennelle, la pluie tombait par torrents. Le peuple milanais s'arma, éleva silencieusement ses barricades, et entassa les projectiles sur les toits des maisons. Le podestat Casali, partisiin secret de Charles- Albert, était à sa maison de la Taverna, avec quelques nobl«.»s, quelques écrivains et des jeunes gens pleins d'ardeur; il hé-
sitait, mais Ci^rnusclii, Cattanco, Terzaghi, formés dtjà en coniitt' (}(.' guerre, organisèrent la résistance. Le 19 au matin Rarlct/ki lit une sommation, et menaça la ville du bombardement et du sac ; on lui répondit en se jetant dans les rues au sou (lu tocsin et aux cris de : vive Pic IX ; le combat commenta. Le premier jour les Milanais ne cherchèrent quà eouprr les communications de Tarmée; l'affaire la plus rude eut lieu sur la place de la Cathédrale, d'où un corps (!(,' Tyio!i<!ns embusqué dans les galeries faisait un feu plongeant et meurtrier. Les Milanais n'avaient pas encore beaucoup d armes et manquaient de munition.
Le '20 la lutte se ciiractérisa. Radctzki eut beaucoup de peine à ^^arder ses connnunications, à faire passer d(îs munitions et des vivres aux corps engagés dans rinlérieur de la ville; il lui fallait faire enlever chaque barricade sous un feu nu^urtrier parti de toutes les fenêtres, et sous une grèie (le projectiles lancés du haut des maisons. Il fut obligé (rahandonner successivement la Cathédrale et la Police; un parlementaire vint de sa part proposer le soir un armistice (le (juinze jours; il n'avait point ce qu'il fallait pour un l>onîbarclement. Casati et les collaborateurs qu'il s'était adjoints penchaient à accepter; le comité de guerre et les combiittants refusèrent.
Le 21 , Radetzki perdit ou abandonna tous les points qu'il occupait dans l'intérieur; on commença à attaquer les bastions et les portes, entre autres la porta Ticinese, et la porta Tosa pour ouvrir les communications avec le dehors. Tous l(*s citoyens de vingt à soixante ans vinrent s'inscrire sur les listes paroissiales; on lança des ballons dans la campaiïiK* pour requérir du secours; un armistice de trois jours, proposé par les consuls étrangers, fut encore repoussé. Enlin un envoyé de Charles-xMbert vint otfrir les secours de son niaîtie. Casati voulait qu'on s'engageât immédiatement pour la léunion du Lombard-Vénitien; le comité de guerre i\u\ comptait quelques républicains ne promit que sa reconnaissance et attendit d'abord l'initiative de Charles- Albert. Ca.^ati et lesalbertistes, Borromeo, Porro, Durini s'érigèrent nt'anmoins en gouvernement provisoire, commencèrent à se
saisir de l'administration, des finances, et annoncèrent la réunion d'un congi^ès pour p )noucer sur les destinées du pays.
Le 22, Radetzki se vit menacé à la fois par la ville et la campagne. L*hôtel du Commandement, la porta Tosa, un bastion tombèrent au pouvoir dos Milanais. Les insurgés de Como, de la Suisse italienne, de Monza, commencèrent à combiner avec le peuple de Milan l'attaque des bastions. Si Charles- Albert se décidait tout à coup à passer le Tessin, l'armée autrichienne était perdue. Le soir, Radetzki entretint un feu continu et nourri de ses canons et de ses bombes du haut des b<isti(ms, et peu à peu tit tllor ses troupes par les allées des remparts, et les concentni au château. Là, il alluma un grand feu de paille, de foin, de chariots et de Jfâgages; et a la lueur d'une colonne de flanmie qui éclairait toute la ville, les Milanais virent le maréchal abandonner le château et battre en retraite, avec les familles des officiers, les employés, les otages, et plusieurs régiments italiens obligés sous peine de mort de suivre le reste. Milan était libre; mais l'année autrichienne sauvée.
Le même jour, 22, le gouverneur militaire Zichy abandonnait Venise. Depuis que le peuple avait délivré Manin le 17, il y avait chaque jour collision avec les troupes; le matin du 22 l'arsenal avait été pris. Zichy, n'ayant pas assez de monde pour résister, abandonna la place par convention. Tandis qu'on installait un gouvernement provisoire favorable à Charles-Albert. Manin poussa sur la place Ssiint-Marc le cri de : Vive la républiciue vénitienne!
« C'est maintenant ou jamais , » s'écria Salvagnoli, le rédacteur de la Patrie à Fiorenc<î, en apprenant la victoire de Milan; et il ne fut que l'écho de tout le peuple italien. Rien n'était alors plus naturel que ce cri. L'Europe était ébranlée jusque dans ses fondements; les doux grandes monarchies d'Allemagne, rAutricheet la Prusse, battues par les émeutes de Vienne et de Berlin, étaient menacées d(; la même chuîe que la royauté française. Les nationalités paraissaient à refaire aussi bien que les gouvernements. Ou ^tv^vV ^>3LNvvct compter sur le concours et la protecVion Ae V\^ Vk, q^«^ ^s»
imaginations enthousiastes se représentaient comme un Alexandre III. Toutes les populations dans les villes s'armèrent, à Florence, à Bologne, à Gènes, à Modène et à Parme en dépit des ducs bientôt obligés de partir, à Naples et en Sicile même, pour voter au secours des Lombards ; sans les attendre, les villes de Brescia, Bergame, Vicence, Trévise, Padoue, se soulevèrent contre les Autrichiens assaillis de tous côtés. La croix du saint-père était Tégide de cette sainte guerre de l'indépendance ; il ne s'agissait plus que de trouver une épée pour conduire à la victoire tous ces dévouements. Le 23 au soir, jour où il reçut la nouvelle de la délivrance de Milan , Charles- Albert se décida à jeter la sienne dans la balance, et le lendemain matin ses premiers bataillons passèrent le Tessin.
C^uerre d'indépendanee) Charles-Albert; réaetlom mApolltalJi du 15 mal; bataille de Custossa (tft mars-S août).
C'était un peu tard ; deux jours plus tôt, la guerre eût peut-être été terminée d'un coup. Surpris par une armée régulière, il eût été difficile à Radetzki d'opérer sa retraite promptement et en bon ordre à travers un pays soulevé dont les bandes de volontaires commençaient déjà à détruire les ponts et à ouvrir les canaux. Grâce à ces deux jours de retard, Radetzki, après un engagement sans importance à Marignan contre quelques bandes de volontaires, put traverser l'Adda en bon ordre.
Dans un moment où Taudace était encore de mise, Théodore Lecchi, nommé général des troupes lombardes à Milan par le gouvernement provisoire, proposa au roi arrivé le 26, de ressaisir l'occasion perdue. 11 s'agissait de descendre le ^Pô, sur d(?s pyroscaphes avec une colonne de l'armée sarde pour s'emparer de Mantoue ou au moins couper la retraite à Radetzki, et d'envoyer quelques régiments au secours des volontaires partis déjà pour le Tyrol italien, tandis que le fïros (le l'armée descendrait le Pô en ligne directe. Le roi Charles-Albert, militaire savant, ne voulut point s'écarter des règles de la stratégie classique; et Radetzki, suivi seulement par quelques bandes mobiles, rallia les garnisons de Bres-
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cia et de Bcr^aiih% passii l'O^lio, la Chi(*so, Ui lac dn Gar(I<* et prit position le 30 dans le redoutable quadrilatère formé par les forteresses de Pescbiera, de Vérone, de Mantouc et de Legnano, qui est la clef straté^^ique de la haute Italie. Il ne pouvait plus être question dun coup de main; Radetzki était là avec le gros de son arm«^e, à portée de cx)ncentrer le jpeste dispersé à Modène, Reggio, Vicence, Trévise, et de recevoir même des secours de rAutriche. Il fallait maintenant une guerre en règle.
En face de cette nécessité, ce n'était pas trop que l'Italie tout entière , princes et peuples , se levAt comme un seul homme. Mais les souverains n'étiiient point complètement d'accord avec leurs peuples, et moins encore entre eux. Charles-Albert qui venait au secours du Lombard-Vénitien n'était pas sûr de ces populations qui hésitaient aussi à se donner à lui. Il avait vu avec déplaisir la république proclamée à Venise par Manin, bien que, d'après la déclaration même» du gouvernement provisoire, il n'y eût rien là de définitif. Dès l'arrivée de Charles- Albert à Milan, il s'éleva quelques dissentiments : les Lombards virent avec jalousie un Piémontais, Sobrero, mis au ministère de la guerre; le roi eut de la peine à laisser porter à l'armée lombarde l'uniforme vert aux couleurs de l'Italie. Les Lombards dans leur enthousiasme avaient déjà fixé aux hauts sommets du Brenner la limite de l'Italie; Charles-Albert, plus prudent, était encijrcî fidèle à la devise de sa famille : descendre; Ip cours des siècles et celui du IM. Satisfait de la ligne du Mincio , du lac de Garde, et des collines du Stelvio, il ne voulait point mettre contre lui la confédération germanique en envalilssimt le Tyrol, et ne secourait la Vénétie, qui paraissait républicaine, que dans la mesure de ses intérêts. Sa diplomatie n'allait point à l'enthousiasme lombard.
Les autres souverains avaient peu d'avantages matériels, positifs à retirer de la guerre ; ils partagaient bien moins encore l'entraînement de leurs peuples. Si Charles-Albert après une guerre heureuse fondait au nord un puissant royaume, qui unirait à Milan, par les doux villes de Gènes et de Venise les deux mers Adriatique et Toscane, ne pèse-
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rait-il pas sur eux comme rAutriche môme ? Rossi disait en vain : « I.e mouvement national et guerrier qui emporte l'IUilie est une épée; ou Pie IX prendra résolument cette épée en main, ou la révolution la tournera contre lui. » Pi(^ IX hésitait; les événements français l'avaient tout à coup posé en i)récurseur , presque en complice d'une révolution non pas seulement italienne, mais européenne. Devait-il l)ousser à l'ébranlement général, lui qu'on regardait comme la clef (le voûte de l'ordre? comme père des fidèles pouvait-il patroner la guerre même de l'indépendance? comme souverain , était-il cnlin de son intérêt de favoriser la formation d'un royaume du nord, contre lequel d'anciens papes avaient lutté? 11 laissa mais sans se déclarer, les volontaires se réunir, s'armer sous le commandement de Durando qu'avait désigné Charles-Albert. Le grand-duc de Toscane, prince autrichien, peu disposé à porter les armes contre sa maison, voyait avec crainte le roi de Sardaigne agir déjà en dessous main à Parme et à Modène pour remplacer les souverains de ces pays. Ce fut avec peine qu'il détacha quelques régiments de sa petite armée et les envoya sur le Pô avec les volontaires , sous le commandement d'abord de Ferrari et ensuite de Laugier.
Le roi de Naples était le plus mal disposé pour la guerre d'indépendance : l'arrivée à Naples, le 29 mars, du vétéran du libéralisme italien, Pepe, avait excité une effervescence qui le dominait; mais au fond, il était très-hostile. C'était avec regret que le 3 avril, il accordait à la future assemblée le droit de modifier la constitution, et donnait le suffrage universel. Avec plus de peine encore il voyait hi Sicile, pleine des souvenirs de 1812, réunir (15 mars) un parlement national qui allait bientôt prononcer sa déchéance. Fc'rdinand II n'ignorait pas que la main de l'Angleterre était dans ce soulèvement et qu'il était question même, de faire passer Tile au duc de Gènes, un des fils de Charles-Albert. Comment pouvait -il favoriser de gaieté de cœur TagitindisseuKînt de celui qui le menaçait au midi? A Naples, même, les libéraux parlaient de le déposer en faveur de son fils ; quelques républicains trouvaient plus court encore de
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lo chasser. Tout en autorisant bienliH la formation d'une armée d'expédition pour la guerre d'indépendance sous le commandement de Pepe, le roi Ferdinand guetta la première occasion de trahir ou de comlxitlrc la liberté de son peuple et rindcpendance de la péninsule.
L'Italie ne pouvait pasiteaucoup plus compter sur l'appui énergii|ue et désintén^ssé des deux seules puissances qui fussent satis&iilos de sa levée de b4:>ucliers. L'Angleterre poursuivait avant tout si^s desst'ins sur la Sicile; disposée à la donner au prince de Uèiu^s à de bonnes conditions, elle ne voulait pas du tout voir le père de celui-ci , Charles- Albert, réunir dans la Méditerranée (lénes et Venise. La France républicaine, d'abord fort embiUTassée chez elle, eût appuyé volontiers la guerre d'indépendance, mais beaucoup moins Tambition de Charles-Albert. Le gouvernement provisoire commença à réunir un corps d'observation vers les Alpes; il prévint les puissances italiennes qu'il interviendrait au premier appel. iMais quelques émigrés ou républicains seuls désiniient, et même peu vivement, dans leurs atl'aires, rinter\-ention française; Charles-Albert la repoussa nettement; roi, il ne voulait point de l'appui d'une république. L'enihousiasnte généml d'ailleurs, et un instinct trop développé par l'expéritnice, n'admettaient point dans une guerre contre l'étranger les secours de l'étranger. C'était tout au plus un dernier recours dont on ne voulait point se priver en cas de défaite. £n attendant, le patriotisme avait ses illusions pardonnables, mais dangereus<ïs. On répéta après Charles-Albert, Italiafarà da se, « l'Italie fera par elle-même. » On alla même plus loin ; l'Italie, s'écrièrent sur tous les tons ses [jmpres journaux , « l'Italie n'a bc^soin de personne. Cette fois, elle ne demandera rien aux autres, elle donnera même beaucoup à tous. »
Les opérations de la guerre commencèrent rée^ement le 6 avril. Charles-Albert à la tête de cinquante mille hommes donna Tordre de marcher sur le Mincio; Durando déclara ses drapeaux bénis ptir le nouvel Alexandre III, et concentra son armée à Bologne. Radelxki avait rallié toutes ses troupes, au nombre de cinquante mille hommes, près de Vérone, et
envoyé un renfort à Trente pour maintenir ses communications par le Tyrol avec TAutriche ; il était dans une position admirable pour la résistance, mais non sans quelque danger. Zucchi, général en chef nommé par les Vénitiens, commençait à couper sa retraite sur la Piave, en occupant Yicence, Trévise, Padoue, etc. ; Durando commençait sa marche vers le Pô ; les volontaires lombards traversaient le lac de Garde et le Tonnai sous le commandement d'Allemandi pour se jeter dans le Tyrol, couper Radetzki de Trente, et donner la main aux insurgés de la Vénétie. Le 8 Charles-Albert dirigea ses deux ailes sur Goïto et Monzambano aux bords du Mincio. L'engagement fut de peu de durée, les Piémontais s'emparèrent du pont de Goïto. On s'attendait à une bataille générale ; mais le 10, Radetzki jeta les troupes nécessaires dans Peschiera et dans Mantoue, se replia sur l'Âdige et abandonna à son ennemi la ligne du Mincio. Ce premier succès remplissait déjà les Italiens d'espérance, lorsqu'on apprit que le 10, Pie IX , cédant à la faction grégorienne , avait désavoué Durando.
11 fallait se hâter; Radetzki ne cherchait qu'à laisser au corps de réserve autrichien qui se formait alors sur l'Isonzo le temps de le rejoindre sous Vérone. On pouvait peut-être dans cette guerre de l'indépendance mêler habilement la tactique et l'enthousiasme , employer les volontaires et les soldats réguliers. En faisant soutenir les quatre mille volontaires d'Allemandi, par des régiments piémontais, et en précipitant sa marche sur l'Adige, malgré les garnisons de Peschiera et de Mantoue, le roi faisait courir autant de risque à Radetzki qu'il en courait lui-même. Charles-Albert ne le voulut point. 11 croyait, et c'était aussi prudence, devoir ménager la seule armée de l'Italie ; il craignait peut-être de trop devoir aux peuples. Il garda toutes ses troupes, prit le temps de construire un pont solide à Goïto, établit lentement son arini'îe sur la rive gauche du Mincio , étendit sa ligne de Mantoue à Peschiera et commença à investir cette place que doujinent quelques hauteurs voisines. Radetzki eut le temps de faire rejeter par les Autrichiens de Trente dans le Tonnai
et le lac de Garde, les 19 et 20, les légions pleines d'ardeur mais fort mal disciplinées d'AUcmandi.
Le 27 seulement, fortement établi sur la rive gauche du Tessin quoique trop étendu de Mantoue à Peschicra, Charlt s- Albert reprit roffensive. 11 faisait prier le pape de revenir sur son désaveu; Ântonelli lui-même présentait à ce sujet une supplique à Pie IX ; les Toscans et les Modenais enlln arrivés avaient pris position à Govurnolo , d'où ils inquiétaient Mantoue; Durando après avoir pass<'î le l^ô se dirigeait sur Padoue pour aller soutenir Zucehi contre l'Autrichien Nugent, qui amenait l'armée de résene. Charles-Alberl le matin du 29 fit sortir ses bataillons des positions de Villa Franca, et de Summa Campagna , et marcha sur la hauteur de Pastrengo qui protégeait Vérone. Après un combat d avantgarde de six heures, les Autrichiens abandonnèrent la position, achevèrent d'isolt.T Peschicra, et commencèrent à découvrir Vérone. Radetzki ne voulait point encore de bataille.
On n*eut pas le loisir de s'applaudir de ce succès. Le même jour 29, Pie IX rompit ouvertement par une encyclique avec le rôle qu'on avait espéré le voir jouer; il désapprouva hautement , comme père de tous les chrétiens, la guerre entreprise contre les Autrichiens. 11 se rappela qu'il était pontife, et oublia entièrement qu'il était souverain. « Cette encyclique, écrivitM. d'Azeglio, est tombée au milieu de nous comme une bombe; l'armée en a été presque dissoute. » « Vous avez effacé » s'écria le père Ventura en s'adressant aux conseillers du ssiint-père, « les plus belles pages de rhistoire enclésiastique du xix* siècle; vous avez empêché le pontife d'accomplir sa plus magnifique mission temporelle, vous avez arraché à Pie IX la gloire de donner son nom à son siècle. » Plus triste fut encore la prise d'Udine piir l'Autrichien Nu^'ent sur Zucchi et sa marche sur la Piave à la tête des trente mille hommes de irésene.
Le 1" mai, l'émeute grondant pour la première fois sous le balcon du Quirinal, arracha encore quelques instants Pie IX aux influences qui lui avaient dicté l'allocution du 29 avril. Il écrivit à l'empereur d'Autriche le 3 pour Vewgager à renoncer volontairement à une àotum^Wwv ^v ^\ \tfi
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pouvait être ni durable ni glorieuse. » Tout en laissant la présidence du conseil au cardinal Soglia, il appela décidépfient un laïque au département des affaires étrangères; il choisit Mamiani , écrivain distingué et pros<'.rit depuis 1831. Celui-ci obtint la convocation des corps représentatifs pour le 5 juin, et s'occupa d'organiser une ligue des princes italiens. Le roi de Naples avait décidément autorisé Pepe à partir à la tète de seize mille hommes, et promis de le faire suivre bientôt d'un autre corps de vingt-quatre mille hommes ; il accrédita des chargés d'affaires auprès du pape et auprès du roi de Sardaigne et convoqua l'assemblée des députés de son royaume pour le 15, tout en enjoignant à Pepe, décidé du reste à n'en rien faire, de ne pas passer le Pô, sans ses ordres.
Le moment décisif approchait. Parme et Modène s'étaient définitivement données à Charles-^bert ; à Milan le gouvernement provisoire appelait la Lombardie à voter à la fin du mois sur ses destinées. Charles-Albert sentait le besoin de décider le vote par quelques succès avant Tarrivée du corps de réserve autrichien; les émigrés à Milan, Mazziui entre autres, commençaient à se plaindre des circonspections et des lenteurs de cette guerre royale. Le 6 mai le roi fit attaquer Santa Lucia dont la possession lui eût permis de commencer les opérations contre Vérone. Cette position prise et reprise plusieurs fois, resta après deux jours de combat au pouvoir des Autrichiens ; Nugent, qui conduisait la réserve , fut plus heureux encore quelques jours après contre l'armée romaine commandée par Durando et Ferrari ; il passa la Piave , le 8 , dispersa sous Trévise le corps de Ferrari le 9 et rejeta Durando avec les débris de l'armée vers Vicence, seule maintenant entre lui et Radelzki ; on n'avait plus espoir pour empêcher la jonctiop qu'en Pepe, déjà arrivé un peu tard le 13 à Ancône.
Les événements de Naples (15) eurent la plus désastreuse influence sur les opérations militaires du nord. Ce jour-la, devait avoir lieu l'ouverture des chambres; toute la ville était en émoi ; dans la formule du serment, le roi n'avait point fait mention du droit conféré aux députés par le dé-
crot d'avril d'étendre la constitution. L'assemblée prépanitoire do hi veille avait été fort tumultueuse. Le lendemain, lu moment où les députés se rendaient à la séance, quelques barricades s'élevèrent; elles s'étendirent bientôt dans toute [a large rue de Tolède qui va de la place du Palais-Royal à Capo di Monte. Les troupes napolitaines et suisses vinrent prendre place devant le palais et au Largo Castello, place voisine de là ; au milieu de ces mouvements un coup de feu partit et le combat commença vers midi. Le parlement rrcut ordre de se dissoudre, et obéit devant la force armée après avoir protesté. La résistance opposée par la garde civique fut très-vive sur la place du Palais même dont les hôtels furent pris d'assaut, et près de la barricade Saint-Ferdinand ; mais les Suisses en débouchant par des rues obliques du Largo Castello sur le derrière de cette barricade, coupèrent bientôt en deux la longue rue de Tolède, et emportèrent ensuite aisément toutes les autres barricades. La victoire de Ferdinand fut moins fâcheuse encore pour le royaume de Naples, que l'ordre envoyé à Pepe de faire rétrograder son armée pour l'Italie.
Pepe venait de convenir avec Charles-Albert (le 18) de passer le Pô et de se porter entre Radetzki et de Thurn, successeur de Nugent, déjà arrivé à Vicence. Le 20, il reçut la missive de Ferdinand. Poussé par l'enthousiasme des Bolonais, il se décida à désobéir ; mais il se convainquit bientôt qu'il ne pouvait entraîner son armée. Le 22 , l'avant-garde de la réserve autrichicînne commença la jonction tant désirée, et Radetzki , ne craignant plus rien de Pepe , ordonna à de Thurn de retourner sous les nmrs de Vicence, pour y forcer Durando qui s'y était réfugié avec douze mille Romains. Le 26, en effet, les régiments napolitains, déjà arrivés à Ferrare , donnèrent l'exemple de l'abandon de la cause italienne; et Pcipe ne conserva bientôt plus avec lui qu'une division d'infanterie et une de cavalerie , qu'il eut même beaucoup de peine à retenir.
Assuré désormais sur ses derrières, Radetzki reprit l'offensive. Le 27, à la tète de quarante mille hommes divisés en trois colonnes , artillerie en tète , il quitta Vérone et se
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dirigea sur Mantoue ; • D ofBnit le flmo à Pemiml, mil] marche était si bien oondnHe qiill ne ftat fk^t MÈtpélÉ entra dans la forteresse le 28 an soir; Son intenticm é^aUé déboucher par Mantone sur la rive drate da Mindo etdi dégager le cours inférieur de cette rivière, pour enbfV Goïto, ou tout au moins attirer Charies-Albert de ce oAléel permettre à la garnison de Vérone de ravitailler Pesdlieni bombardée depuis le 23 et d^à à bout de vivres. ChaiW Albert, inquiet, fit repasser aussi, le 28, une partie dé soi troupes sur la rive droite, par le pont de Golto* Le aiatindl 29 , Radetzki commença ses opérations ; Laugier, posté I Governolo avec les recrues et les étudBants toscans et mod^ nais , fit heureusement bonne contenance et arrêta les kh trichiens tant qu'il eut des munitions. Gharies-Alberi eolb temps de s'établir à Golto, et le 30 au matin se porta sork flanc du marédial, qui poursuivait déjà les Toscans Étf rOglio et pouvait &ire une pointe, sur lÛlan découvert 1»^ detzki fut obligé de &ire r^oumer sa proBiière Mgril contre les Piémontais en avant de Goito, et se vit ropoiiiil avec une perte assez sensible. Il se replia sous la proteoiiaî | des canons de Mantoue et apprit que les Piémontais chargéi du blocus de Peschiera avaient empêché les Autrichien laissés à Vérone de se faire jour et forcé la citadelle à se rendre. Ces trois jours furent les plus honorables de la campagne pour les Italiens.
Le maréchal autrichien avait besoin de se relever. Yioence, assiégée par de Thum, venait, ainsi que la Lombardie, de voter sa jonction avec le Piémont. Le 2 juin , Badetzki quitta de nouveau Mantoue , repassa FAdige (le 5 ) par Legnano, et se dirigea sur Yicence avec trente mille honunes pour achever de débarrasser ses derrières et pouvoir se porter en avant ; il ne laissait sous Vérone que vingt mille hommei devant l'armée piémontaise. Charles-Albert n'osa le suivre au delà de TAdige , ayant derrière lui Mantoue et VénMiei et bien qu'il entendit bientôt commencer le bombardement contre Vicence. Au lieu de livrer une bataille, il se jeta aases inutilement sur le plateau de Rivoli, le 10, et s'en empvn sans peine. Le maréchal en^rofita ; il acheva d'occnpier au*
tour de Yicence le Bacciglione et les monts Beriques, força Durando à abandonner la ville et à promettre de ne point servir avec ses troupes, pendant trois mois, contre les Autrichiens. Quand Charles-Albert (le 13) se décida à attaquer les Autrichiens de Vérone pour effectuer le passage de TAdige et secourir Yicence, lavant-garde de Radetzki, déjà de retour, lui apprit qu'il était trop tard. On célébra en Italie la prise du plateau de Rivoli de glorieuse mémoire ; on oublia que, maître de Yicence , Radetzki s'embarrassait peu maintenant d'être coupé du Tyrol.
La position était , en ctfet , bien changée au désavantage des Italiens. L* Autrichien Welden , arrivé avec de nouveaux renforts, prenait Trévise et Padoue, isolait Yenise, et ne laissait plus à Pepe et au seul bataillon qu'il avait entraîné d'autre parti que de se jeter dans Yenise pour défendre la lagune. Charles-Albert était maintenant presque seul. Le comte Uamiani , à Rome , ne pouvait , bien que ministre , faire prévaloir ses desseins. Le 5 juin, à l'ouverture de rassemblée romaine, il n'avait point présenté de programme, faute d'avoir pu s'entendre avec le pape sur la rédaction des passages relatifs à la politique extérieure. Le roi de Napics rappela même quelques régiments napolitains d'abord prêtés à Charles-Albert; on se plaignait à Florence du peu de dévouement du ministre Ridolfi. L'assemblée nationale française, dans sa séance du 25 mai , invitait la commission du pouvoir exécutif à prendre pour régie de conduite son vœu unanime iV affranchir C Italie; mais Charles-Albert refustiit toujours l'intervention républicaine , et bientôt la France , toute à ses discordes , n'allait plus être à même de la lui offrir. »
Le roi de Sardaigne fit venir ses réserves restées jusqu'alors et bien à tort dans le Piémont ; il pressa la formation de l'armée lombarde et l'équipement des volontaires qu'il n'avait pas jusque-là fort activé. 11 parvint ainsi , dans le courant du mois de juin , à rassembler quatre-vingt mille hommes sur le Mincio , tout en laissant encore , assez malheureusement, des garnisons à Parme, à Modène, à Bologne menu». Mais Radetzki , grâce à l'arrivée d'un nouNea-w \cï&»\\. nvivccs.
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duTyrol, en av^sataDi; M toutes ses troupes étaient bien équipées et disd{>Ilii6e8; Undls que les derniers tiatailloDi lombards étaient ta$e» mal iBstruit^ et armés, et déjà inoÎD! ardents qu'au colbUiMDeeibetl t de la guerre.
Les encounigeinenta dO l'Italie vinrent encore , au commencement de juillet, Ulîllêf comme une dernière cspérancB sur l'armée piéiiumt^be. L« 6 juillet, pendant que Pepfl organisait la défente de Ifl hgune, l'assemblée vénitienae déclara se fondre dttri le Lombard-Vcnitien , et inslalla un gouvernement favorable i Charles-Albert; quelques jours après, le parlemeitt iAtiKèn , trop long'emps occupé de set luttes intestines, élot déclâfrnent roi un de ses fils, le dao de Gènes. Dejmïtf tfd'UatAH tëçu ses réscnes et ses reiifortB) Charlea-Âlbért , a^&ift MA Quartier général k Rovcrbella, augmentait toils lei ftHiii N droite vers Hantoue , qu'il espérait forcer coduïlè Fèsdtfera, aux dépens même de s( gauche toujours ftBï^. âti milieu du mois de juillet, \et Modenais et lèâ TheiitaA, retenus à Govcrnolo, avaienl terminé déjà l'ititâttlIitCnitiÉt Se la place sur la rive droite du Mincio; le rcfi liti^élné, décidé enfin k agir, acheva, f vers le 20 , celui de là Hvê gauche , en s'étendant presque i jusqu'au Pfl. Radetzkl, cdhceiilré depuis quelque temps à Vérone, saisit pour repfrêndre l'offensive le moment où il vil ' la ligne de son adversaire plus étendue que jamais des hdnteurs de Rivoli aux environs de Hantoiiè , mais trës-ftiUs sur le premier poinL
Après avoir fait drainer déjà, le 22, àlahaaienrdélUnB un assaut qui fut vlgoureoBrâtent rëpousAé par le gtâléhi Lichnowsky, le maréchal mit pendant la nuit ebs nlanM ea mouvement , pour reprendre le cours dVHindo. D fl»Tl«H percer la ligne de l'etinam et s'emparer des hauteurs qui commandent l'Adlge et le Hiado, et qu'occupaient leS Plémontais depuis la retraite des Autrichiens. Le iS, le instbi, la gauche de Badetzki S'étendit légèrement jusque vers Kovei'bcUa, pour surveiller le quartier général de CbarlA^Albcri ; la droite, en colonnes ûcimbreuses et Tartemeot Sppùyée du centre , se dirigea sur leS collines de Sona et de Somma Campagna. Le géiiéral piétdBnUls de Soilifaz , qiii commaO'
dait cette aile aiTaii)lie , n avait que douze mille hommes pour résister à près de quarante mille : il fut obligé de céder aux brigsides Liechstenstein cît Woiilgcmuth. Gharles-Alhert, de Villa Franca , vit lui-même l'impossibilité de remédier immédiatemeut au vide qu*il avait laissé ; il abandonna le village de Custozza et' livra le Monte Vento , qui touche au Klincio môme , tandis que de Sonnaz, menacé d'être coupé, fit évacuer Rivoli et repassii avec sa division sur la rive droite, par Mozambano, dont il fit détruin; le pont.
Le lendemain dès le matin (24) , le maréchal , continuant son mouvement, dunna l'ordre de passer le Mincio sur deux points , pour s'établir à cheval sur la rivière et attaquer son adversaire avec l'avantage de cette position. Le roi, qui avait concentré ses troupes de la rive droite à Villa Franca, sortit enfin de Tinaction et se dirigea sur les hauteurs abandonnées la veille, avant que Radetzki eût achevé sa conversion. Le général Bava au centre , les princes de Savoie et de (iènes aux deux ailes, reprirent vigoureusement Custozza et Somma Campagna, après quatre heures d'engagement. L'échec de la veille était presque réparé; le lendemain, dès le matin , six heures , ils recommencèrent le combat et montèrent à l'assaut de Sona et de Monte Vento pour rejeter l'ennemi dans le val du Mincio , vei^ de Sonnaz qui avait occupé sur la rive droite les hauteurs de Volta parallèles à celles de Custozza. Radetzki était perdu si le mouvement réussissait ; mais le maréchal avait, pendant la nuit, repassé avec une partie de ses troupes sur la rive g-auche, et donné à Vérone Tordre d'envoyer une nouvelle brigade sur le flanc des Piémontais.
C'était un jour d'étouffante chaleur. Le général de Sonnaz n'agit point à Volta ; Biiva ne fut pas long à s'apercevoir qu'au lieu d'attaquer l'ennemi , il allait être obligé de se défendre; il reprit ses positions de la veille après avoir déjà fatigué ses troupes. Les Autrichiens, en gravissimt la montagne si disputée de Somma Campagna , perdirent quelques hommes par la chaleur ; Radetzki se montra au milieu de ses régiments et parla de donner l'exemple à la tête de ses (gceivs^diers. Bava et les deux princes , attaqués en VèVAi^V.^w^^'^'^'
résistèrent jusqu'au sc^r; m^ ils furent enfin obligés dV* bandonner la position avec son gros village de Custozza , et de se replier avec d'assez jpvndcs pertes à Villa Francs: c'était une défaite.
Le soir à minuit, pendant que les Autrichiens reposaient sur le champ de batulle, Chorles-AIbert commença sa i&traite, sur la rive droite, par Goïto, et dépêcha un coo^ rier en France pour demander des secours et la poeseiBHi du Lombard' Vénitien. Le lendemain, il livra encore ni' combat assez malheureux & Voila, pour gagner le Wj||fcA s'établir sur un autre affluent du Pô. Badetïki ne luiljJPÉii le temps de s'établir ni celui de recevoir des ÀÎ|H|1 Charles-Albert ne put l'arrêter ni sur t'Oglio ni à C^^^Ht ni sur l'Àdda pendant quatre jours de retraite et de jum-i suites précipitées. Tandis que l'ennemi prenait déjà pos^ lion à Lodi, à Monza, à Pavic même, il rentra à Milan le 3 août, avec une armée moitié découragée et débandée, et y trouva un comité de guerre, composé de républicains, rétabli et presque menaçant.
Lombards et Piémontiûs, au moment suprême, ne surent pas s'entendre. Le comité de guerre envoyait des émissaires soulever Brescia, Bergame et la Vénétie, et faisait barricader les portes de Milan et les faubourgs. Charles-Albert ayant son parc d'artillerie au delà du Pu, et une partie seulement de SCS troupes aveclui, ne pensa pas que la ville eût assezde provisions de bouche et de gueri'e. Le gouvernement français n'acceptait point qu'on mit des conditions à son intervention. Les Piémontus et les Milanais s'accusaient mutuel]^ ment ; ils faillirent en venir aux mains. Dans cette triste situation, Charles-Albert signa une capitulation, te 6 au acôr, et partit , dans la nuit , de Milan ; les troupes piémonlaiscs évacuèrent la ville le lendemain (7) , suivies d'une foule considérable de citoyens qui fuyaient les v«i^eances de l'Autriche; et Radetzki y entra à la lète de ses troupes victorieuses. Le même jour l'ambassadeur ptémoatiûs demanda sans condition l'intervention française; mais il était trop tard. Charles-Albert dut signer un armistice aux termes duqnel3 cédait les forteresses de Pescliiera, de Rocca d'Anfb, avec le
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matériel de défense, et promettait de retirer de la Yénétie ses forces de terre et de mer. « La bannière impériale , put dire (le 10) Radetzki , flotte de nouveau sur les murs do Milan, il n'y a plus un ennemi sur le sol lombard. »
IiC» répnbllqiiMi à fTeBlse, à Rone, à Vloreoce; «MMUNiliiat de B«mM 'alto du pape (sepi. fli»4i», téwrîer t949}.
La bataille de Custozza ne frappait pas seulement la cause de l'indépendance, mais celle de la révolution. Radetzki avait ordonné à Welden sur ses derrières, de se jeter sur Bologne pour forcer le ministre romain Mamiani à retirer ses troupes de la guerre. Les autorités ne voulant pas exposer la ville aux horreurs de la guerre , laissaient déjà entrer les bataillons autrichiens; mais le peuple se jeta au-devant d'eux le 9 août , et les repoussa avec perte, au delà du Pô. Le pape protesta contre la violation de son territoire. Cependant satisfait devoir les Autrichiens partis, il refusa de ratifier les propositions énergiques faites par son ministre aux députés romains ; et Mamiani fit place à un ministère provisoire qui commença par proroger le parlement disposé à la guerre.
Le roi de Naples , Ferdinand II , tira encore plus résolument parti de la défaite du Piémont contre la Sicile. Charles-Albert, après Custozza, ne pouvait plus accepter pour son fils la couronne que les Siciliens lui avaient offerte. Ferdinand II , le 3 septembre , fit partir huit bateaux à vapeur et six mille honunes , avec ordre de prendre d'assaut Messine où Pronio avec quatre mille hommes résistait toujours dans la citadelle. Le gouvernement révolutionnaire de Sicile, déjà fort divisé avant Téleclion du duc de Gènes, Tétait encore plus après le refus de celui-ci. Il n'était pas encore parvenu à mettre une armée raisonnable sur pied ; la garde nationale seule était organisée, et on s'était résigné à accepter le ser\'ice des forçats que le gouvernement napolitain avait lâchés pour compromettre la révolution sicilienne.
La malheureuse Messine n'avait guère d'autres défenseurs que ses habitants qui s'étaient armés et enré^imiiuté.s.Lvj.'^ feux de la citadelle, située sur une lat^gwe de Vi\T^ c^\\ ^<^\\v
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mande le port, et une sortie de Pronio permirent aux troupes napolitaines de s'établir et de commencer les opératiom dès le 4. Messine envoya demander des secours au parlement ; mais la ville républicaine fut peu secourue par la royaliste Païenne. Pendant la lutte, les Suisses et les Napolitains de Ferdinand , au nombre de quinze mille hommes, furent soutenus et ravitaillés par le camp établi de l'autre côté (lu détroit ; Messine ne reçut par terre que des renforts insignifiants et tardifs. Ce combat inégal dura cependant huit jours. La citadelle, la flotte et les batteries inondèrent h ville d'une pluie de bonibes et de fusées qui fit les plus grands ravages et alluma plusieurs incendies. Les forts restés encore au pouvoir des Messinois, essayèrent quelque temps de répondre au feu , et furent bientôt éteints. Après avoir perdu les fortifications et les barricades , élevées hors de b ville , les Messinois se battirent encore dans les faubourgs, au milieu des décombres des maisons, et le sac commetiçs. Les amiraux anglais et français, Parker et Baudin, intervinrent enfin pour faire cesser la boucherie et sauver le reste de la ville , le 3 septembre au soir. Un armistice entre le roi Ferdinand et le parlement sicilien suspendit même la guerre et établit pour quelque temps une zone neutre entre Tarmée napolitaine et celle de Sicile, venue trop tard au secours de Messine.
La liberté italienne (17) ne se défendait plus qu'à Venise. Le jour même où les commissaires de Charles-Albert devaient recevoir l'investiture de la cité et province de Venise (9 août), on avait appris la nouvelle de l'armisti(»e. La république y fut (le nouveau proclamée, le pouvoir confié à un triumvirat avec Manin pour président, et la défense militaire à Guillaume Pepe. Ce vétéran du libéralisme dont le patriotisnuî classique ne s'est jamais démenti , tira fort habilement i)arti du peuple vénitien et des volontaires qui lui étaient restés.
La Lagune ou TEstuario est une sorte de lac oblong, formé par les cours d'eau qui se jettent au fond de TAdria- {i(i(ie et si^paré seulement de cette mer, par des îles longues ^'t (truites, coupées de canaux où les gros vaisseaux ne peu-
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vent pénétrer. Elle couvre un arc de corcie de près do quarante lieues et renferme deux cent mille habitants. Vers le sommet de Tare s* élève Venise , et çà et là de gros bourgs tels que Chioggiaet Mestre autrefois bien plus considérables; du côté de la terre et de la mer quarante forts avantageusement situés , et dont les principaux sont ceux de Lido, de Malghera , de Brondolo et Treporti , protègent cette situation admirable pour la défense. Pepe depuis son arrivée avait augmenté les fortific-ations des points principaux, organisé en légions et discipliné autant qu'il était en lui les milices dont il pouvait disposer. Selon la volonté de son gouvernement ballotté sans cesse entre la crainte et Tespoir, il restait tantôt sur la défensive , et tantôt prenait Toffcnsive oontre les corps autrichiens qui commençaient à pénétrer dans la lagune et à s'y fortifier. Là cependant le drapeau italien était encore debout.
Cette résistance , favorisée par la nature des lieux , suffit pour entretenir les espérances et ranimer les passions italiennes. La France et l'Angleterre avaient offert leur médiation dans cette guerre de l'indépendance, et le gouvernement français répétait encore par la bouche du général Cavaignac que les traités de 1815 ne pouvaient servir de bases à la paix. À Turin , Charles-All>ert retirait lentement ses vaisseaux de TAdriatique ; il n'avait pas encore renoncé à tout espoir. S'il avait écouté le parlement piémontais, assemblée patriotique, mais qui ne se faisait pas une idée bien nette de la situation, il aurait repris la guerre. Mais reffer\'esccnce s'était accumulée principalement dans les Ëtats romains et dans la Toscane, où s'étaient réfugiés tous ceux qui avaient dû quitter le champ de bataille de la Lombardie.
Là, les passions radicales, affrancliics du frein des partis modérés, ne savaient plus ce que c'était que la prudence. On ne se proposait plus que Venise pour exemple ; on ne pouvait rien faire, disait-on, avec les princes. Le roi de Naples était un parjure qui ne voulait ni indépendance, ni liberté; il dispersait encore le ô septembre l'assemblée peu docile, convoquée précédemment, le ô juillet. Pour le roi Charies-Albert, il était au moins un liëde ou \m vcvvi>^'^v\^/^
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le pape Pie IX n'avait plus qu'une conscience timorée. Venise le montrait suffisamment, on ne réussissait qu'avec les mains et sous le drapeau républicains. Il fallait faire une guerre de peuple, constituer l'Italie en une république unitaire ou fédérative, et se lever comme un seul homme contre l'Autriche. C'est ce que répétaient les clubs sur tous les tons, a Rome , à Bologne , à Florence, à Livourne , à Gènes même. En attendant on faisait des collectes patriotiques pour prolonger la résistance de Venise.
Pie IX, le grand-duc de Toscane, Cliarles-Àlbert avaient grand'peine a résister à ces emportements de l'opinion aigrie I)ar K*s I evers, exaltée par des rêves. Le pape avec un ministèi e provisoire depuis la retraite de Hamiani voyait avec désespoir le gouvernement glisser de ses mains. Le grandduc de Toscane cédant aux accusations portées contre l'indolence du ministère Ridolfi, avait confié le ministère à Capponi (\u\ n'était déjà guère mieux vu que son prédécesseur. Le roi (le Sardaigne restait entouré des ministres qui l'avaient poussé à la guerre. Le 5 septembre l'insurrection de Livourne suscitée par Guerrazzi donna un élan nouveau au mouvement révolutionnaire. Le grand-duc remercia Capponi et chargea le professeur Montanelli de former un ministère. On pouvait tous les jours s'attendre à Rome à un mouvement semblable. Le pape se décida enfin à sortir par un moyen quelconque de ses tergiversations qui perdaient tout; il appela (le 15) au ministère le seul homme peutêtre qu'il eut parmi ses conseillers, l'ancien ambassadeur français, Rossi.
Celui-ci entreprenait une rude tâche dans un moment bien difficile; il venait essayer de faire triompher la raison au milieu du règne des passions. Réorganiser civilement les Etats romains, pratiquer loyalement la constitution, rétablir les finances, la police, telle était sa politique intérieure. Au dehors il ne reniait pas la cause de l'indépendance ; mais il ne pensait i)as le moment venu d'y travailler encore. En tout cas, il ne croyait pas que les passions radicales, et les j)eui)les y pussent suffire sans les souverains; il préparait seuleiiH Ht l'avenir, en ménageant une ligue des États ita-
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liens, en réorganisant l'armée, vn s'eflbrçiuU ih rallier los peuples et les princes. Pendant son court ministère, il donna des gages à cet avenir; il appela Zucchi à la tête de Tarmée; il encouragea l'abbé Rosmini à rédiger pour l'Italie un projet de constitution fédérale qui devait investir une diète résidant à Rome , du pouvoir de régler les intérêts nationaux et généraux de la péninsule. C'était une avance faite à une idée féconde et qui sous différentes formes prenait possession déjà de l'Italie. En effet, le 8 octobre Montanelli appelé décidément au pouvoir en Toscane faisait entrer dans son programme, la formation d'une constituante italienne; et un peu phis tard Gioberti en Piémont convoquait un congrès à Turin, dans le but de faire prévaloir les mêmes idées d'union sinon de fusion complète.
Le gouvernement de Rossi n'était donc point en opposition avec les tendances de la péninsule. Mais son tempérament d'homme d*£tat n'allait point aux passions aventureuses, qui s'agitaient. Il voulait marcher à son but avec mesure, par voie diplomatique; il entendait ménager la transition du passé à l'avenir. La papauté, il prétendait la maintenir dans toute son indépendance et sa dignité comme ^ la dernière grandeur vivante de l'Italie ; » il l'accommodait et la réconciliait seulement avec les nécessités et les conditions du temps présent. Pour Tltalio, il ne voulait point entendre parler d'unité, mais seulement d'union; ce n'était point une constituante élective qu'il chargeait do fixer ses destinées, mais un congrès de plénipotentiaires; tou3 principes de prudence, que les passions n'étaient point disposées à écouter. Le plus malheureux surtout, fut que Rossi était particulièrement antipathique à toutes les classes, à tous les partis dans la péninsule. 11 eut beau tenir tête aux rétrogrades et aux radicaux, il n'eut pas même pour lui le parti modéré; les premiers criaient au proscrit de 1815, les seconds à l'ami de Metternich ; les libéraux n'osaient s'enrôler sous un chef aussi impopulaire.
Rossi poursuivit sa marche avec courage, n'opposant aux injures que le dédain. C'était, le 15 novembre^ l'ouNe^Vx»^ du parlement qu'il avait convoqué; \\ àeNivV ^otvw^^ ^y^^-
naissance de son programme. Comme il venait de descendre (le voiture et traversait d'un pas ferme et la tête haute, il foule fort animée et hostile sur son passage, un misérable s'avança, lui porta à la gorge un coup de couteau et disparut. Kossi fit encore un pas et tomba. L'assemblée était en séance, occupée à se constituer. La nouvelle s'y répandit en un clin d'oeil; il s'y fit spontanément un profond silence d'anxiété et d'efifroi ; puis, la discussion entamée fut reprise, sans qu'un mot ou un geste témoignât des sentiments de rassemblée. « 11 faut connaître, » a dit à propos de ce lâche silence, un des députés romains , « il faut connaître les mœurs de notre pays, pour juger une telle conduite, et savoir que 1 homme qui dirait un mot pour dénoncer le coupable serait assassiné le lendemain. >» Tristes mœurs, qu'ont faites à l'Italie plusieurs siècles de servitude et de juridiction arbitraire, mais dont elle doit se corriger, si elle veut être digne de cette liberté qui n'a de vrais et solides fondements que dans la fermeté des caractères et dans le courage public.
Ce forfait isolé, tout porte à le croire, fut le coup le plus funeste pour l'avenir de la péninsule; il mit entre l'Italie et la consfience de Pie IX une tache de sang; il précipita une révolution à qui, bien qu'elle en eût, on pouvait reprocher d'avoir débuté par un crime. La fin de la journée qu'avait ouverte le meurtre de Rossi, et la nuit avaient été fort tumultueuses. Les radicaux, les libéraux même se croyant débarrassés d'un obstacle, voulaient faire un pas de plus, le lendemain , les soldats et le peuple divisés en bandes se portèrent en masses compactes sur le Quirinal, demandant le lappcîl de Mamiani, l'entrée au conseil de Sterbini, Galletti et surtout la constituante italienne; l'idée de l'unité emportait maintenant toutes les imaginations. Le pape encore tout fn'unissant d'indignation de la mort de son ministre ne voulut rien entendre. La foule s'émut et devint menaçante; une fusillade la dispersa ; mais le lendemain, 17, elle revint armée; deux canons furent braqués sur la porte du Quirinal et le pape céda. Mamiani, Galletti, Sterbini entrèrent au conseil; et le programme du 18, présenté au
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parlement romain, contint la promesse tant désirée d'une constituante italienne chargée de rédiger un traité d'union fédérale.
' Mais le sang de Rossi, et Témeute de la veille avaient tout entaché aux yeux de la conscience de Pie IX. La révolution était maintenant sanglante devant lui ; il n'écouta plus que ceux qui , dès les premiers jours , avaient entravé sa généreuse initiative , et l'avaient peut-être mis dans la situation où il se trouvait maintenant. 11 laissa libres -dans leur action le nouveau ministère et le parlement et ne .songea plus qu'à fuir. Le 25 au soir, tandis que le comte Spaur an)bassadeur de Bavière se présentait au Quirinal pour imrler àSa Sainteté, la comtesse Spaur sa femme, prit dans sa voiture, par une porte dérobée, le pontife habillé en simple prêtre, traversa la ville avec lui, et le mit sur la route de Gaète. Pie IX demandait un asile pour la papauté fugitive à Ferdinand 11.
C'était une résolution pleine de hasards. Pie IX abandonnait le parti modéré et livrait la place à la révolution. De Gaète, il écrivit qu'il ne renonçait point à ses droits et nomma par deux fois une commission executive; lesperscMinages désignés refusèrent de se charger du gouvernement. Si le pape ne se croyait pas assez fort pour faire respecter, lui présent , l'autorité pontificale , comment des chargés de pouvoir Tauraient-ils pu, au nom d'un pape absent, qui se couvrait de la protection du plus impopulaire des rois de la péninsule ? Le parlement romain, pénétré de la gravité de la situation, et « pour essayer tous les moyens de conciliation avec le souverain en rentrant dans la vérité du régime constitutionnel, » envoya une députation des chambres et de la commune à Gaëte. Elle était chargée de supplier le saint^père ou de rentrer dans ses États ou de nonmier une régence qui choisirait un ministère ; les députés ne furent pas admis sur le territoire napolitain. 11 n'y avait plus de gouvernement; le pouvoir était aux plus hardis.
Uamiani et le parlement avaient beaucoup de peine à calmer l'agitation à Rome depuis le départ du pape. Lf\.wvs\yvelle de l'injure faite à leur députation \e% à^tvev^ catcv^^
tonient. Lo 8 décembre, une manifestation eut lieu pour (loinandcr la déchéance du pape et la formation d'un gouvernement provisoire. Les représentants nommèrent le prince Corsini , sénateur de Rome, Zucchini, sénateur de Bologne , et Camerata , gonfalonier d'Ancône : puis ils investirent du pouvoir exécutif une junte provisoire qui de\'ait exercer son mandat « dans les termes des statuts » et cesser ses pouvoirs dès le retour de Pie IX. C'était encore un moyen de sauvegarder les droits du pape; la protestation de Pie IX et (le son ministre Antonelli contre ce gouvernement, fonné d'honunes cependant modérés , acheva d'exaspérer les Romains. Le nombre des exilés et des fugitifs de la Lombardie (;t du re^te de l'Italie augmentait tous les jours à Rome. Un célèbre et audacieux partisan , Garibaldi , qui avait tenu quelque temps près du lac de Côme, après la défaite de Custozza , venait d'arriver à Rome. Le parti modéré était débordé; il ne pouvait plus tenir entre le pape fugitif et les radicaux maîtres du terrain. On demandait, de toute part, une constituante. Mamiani essaya encore de résister, et d'obtenir Téloignement des agitateurs étrangers ; il fut impuissant et donna sa démission ainsi que Zucchini. Galletti, Sterbini, Armellini, vieillard septuagénaire, prirent le gouvernement le 20 décembre; le 26, le parlement convoqua les citoyens romains au suffrage universel pour élire une constituante , et se déclara dissous.
Rome avait suivi jusque-là l'initiative de la Toscane ; elle la lui donna maintenant. En dépit de l'excommunication lancée d'avance par le pape contre les électeurs qui prendraient part à l'élection et contre les représentants élus, le ministère romain et la junte provisoire s'occupèrent d'organiser le suffrage universel. Florence ne voulut point rester en arrière ; Montanelli , qui s'était adjoint au ministère le républicain livournais Guerrazzi, annonça, le 8 janvier, la convocation d'une constituante toscane, et proposa une loi pour l'élection des députés qui devaient être envoyés à la constituante italienne. Dans les États romains , trois cent quarantetrois mille votes, sur une population de deux millions huit cent mille âmes , répondirent à l'appel du gouvernement
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provisoire romain. Cent quaranUHiuatre députés ^ dont un seul , le général Ferrari, était en dehors des États romains, se réunirent le 6 février 1849 à Rome; et, après quinze heures de délibération , un premier décret , adopté le 9 par cent quarante-trois voix contre onze , prononça la déchéance temporelle du pape , avec garantie de son indépendance spirituelle , et proclama , comme forme du gouvernement romain, la république démocratique. Le même jour, en l'absence du grand-duc de Toscane, parti aussi Tavant-veille pour Saint-Ëtienne , un gouvernement provisoire s'installait à Florence. Il proclama bientôt (18) aussi la république, 'prononça la dissolution du parlement et convoqua une constituante. Ainsi, deux républiques, produit d'une etfervescence générale et d'une situation désespérée, étaient nées soudainement au centre de l'Italie, entre larmée autrichienne et l'armée napolitaine. Deux triumvirats, à Rome Armellini, Salicetti, Montecchi; à Florence, Guerrazzi,MontanellietMazzoni, furent chargés de les constituer et de les défendre.
M«a¥elle fpierrei bataille de IVovare; prlue de Rome) ehate de ^'ealse (mars^oAi ti»49).
Dans le premier moment d'enthousiasme , tout parut fa-* cile. Le triumvirat romain réorganisa l'armée selon ses vues, réunit à TËtat les biens ecclésiastiques en promettant de doter le culte, émit un papier-monnaie, et décréta sur les riches familles un emprunt forcé. Zucchi, ancien général du pape, s'enfuit impuissant à Gaëte. Dans la Toscane, Guemizzi, avec le général Âpice, marcha contre Laugier, entraîna ses troupes, qui frat(»rniscrent avec les siennes, et décida ainsi le grand- duc à s'enfuir auprès du pape à Gaëte. Les deux républiques, romaine et toscane, parlaient de s'unir fraternellement ; et Florence consentait à s'effacer devant Rome. A Parme , à Ferrare , à Brescia , à Milan , où les exactions et les vengeances autrichiennes pesaient déjà , à Gènes même , on commençait à remuer en faveur des républicains.
En réalité, rien n'était plus hasarAevw (\we ç.e e^vN^xolljV
d'élre tenté dans te oastn ds l'Italie. La question pol'itiqDc se trouvait ccMnpliipute d'iine ([ueslion religieuse. Les deui nouvelles répuUiqiiM éUûent fort nul vues des luisdt Naples et de SuiÛgne, eeOe de Roma surtout. Le pape Be IX aurait voola lâuiir ces deu\ souverains contre ceu qui l'avaient cbsiaé, 6t il y aurait réussi sans la profonde inimilié de Ferdiokiid II contre Charles-Albert. Après am longtemps hésité, Q le décida, le 18 février même, id» mander en termes ssses unlùgus, par le catdinal Antoadli. les secours des qoBtn paJastnces catholiques de Frani», d'Autriche, d'B^sgne et de Naples. On ae pouvait àmUet de l'empressement de l'Autriche à restaurer le pape àm ses Ëlats. La Prance ne pouvait guère elle-même rester inactive; tous les goaveiiMnieDts qui s'y étaient succédé puis le commenocmeat de la révolution italienne avaieM voulu ioteWenir; m flotte était prête depuis loogteinpi seulement le sens de son intervention était plus doutent. L'assemblée cmutitawite l^publicaine, sortie de l'électinu de 1848 , envisageait te quesËcKi eu point de vue politigiut. et ne prétendait pas bire la guerre, eu Italie, aux principes qu'elle avdt établis en France. Le gouvernement du nouveau président, Louis-Napolti m Bonaparte, tenait plusde compte des principes religieux ; ii n'était pas fâché de faire quelque chose pour le souverain pontife et le parli catholique en France. Les iq>préU de l'expédition se firent tasa résolution bien arrêtée ; et die devait partir sans que le ministère et l'assemblée se dissent bien clairement expliqua sur son but.
Charles- Albert , cœur vraiment italien , voyait avec peine les préparatifs de cette noavelle intei-vention étrangère en Italie. Il eût voulu l'éviter, en rétablissant lui-même les souverains chassés. La jalousie du roi de Naples , l'oppoaitioa même de son paiiement ne le lui avaient point permis. Loia de là, le parlement de Turin , rouvert depuis le 1" février, demandait impérieusement le renouvellement de la guerre contre l'Autriche ; Gènes voAaie , en cas de relus , menaçait de proclamer la république. Kntre l'invaûon Sti^Êllft^ 4^ menaçait l'Italie, et la r^ubUquequl meiM«ait Wa trdûe,
Charles-Albert résolut de tenter encore une fois la fortune des armes dans la guerre d'indôpendance.
Le 5 mars , la chani!)re des députas de Turin et la consulte des réfugiés lombards ayant formellement demandé la guerre , le roi reçut la démission de Gioberti , prit un nouveau ministère dans la majorité belliqueuse , avec Ratazzi pour président ; et, malgré les représentations de la Franco et de l'Angleterre , dénonça, le 12, l'armistice au maréchal Radetzki. il ne pouvait se dissimuler que les chances étaient très-défavorables pour le Piémont. Il ne comptait point sur les deux nouvelles républiques , qui avaient assez de se constituer; moins encore sur le roi deNaples, qui dissolvait pour la troisième fois (le 12 même) le parlement pour la troisième fois rassemblé. Le Piémont était complètement seul , et l'armée ne marchait qu'avec répugnance à cette guerre toute « politique, » imposée au roi par le parlement. Le roi, triste et sombre , sentant qu'il ne faisait point la guerre en son propre nom, mais au nom de ceux qui le poussaient*, obéit comme h une nécessité fatale , et pour sortir , par la victoire ou par la mort, d'une situation désespérée.
Il s'y prépara courageusement. On ne pouvait sérieusement compter dans la Lombardie , malgré les promesses et les efforts de la consulte lombarde , que sur le patriotisme de Bergame et de Brescia. Le général Cbrzanowski, ayant sous ses ordres Ramorino et Cossato , concentra soixantecinq mille hommes sur le Tessin , et donna ordre à La Marmora de se porter sur Parme et Plaisance. Malheureusement le choix des officiers n'était pas iri*éprochable ; il y avait encore dans l'armée un certain nombre de jeunes recrues peu exercées , et on avait beaucoup ù regretter dans l'administration des subsistances et dans l'intendance. Radetzki ne mit en ligne que de vieilles troupes parfaitement disposées, bien poiIWues, au nombre aussi de soixante mille ; il chargea Nugent, IIaynau,Wimpfen de contenirderrière lui la Lombardie.
Les hostilités commencèrent le 20. A dix heures du matin, le roi passa le premier le pont de Buifalora sur le Tessin ; le même jour une émeute éclata à Brescia. L'\Yv\fcw\l\v5w \^ Chrzanowskj était de rejeter les Aulv\c\\\eiv^ çax^\^'^'«nv^^
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('tr.Mi(\t' . priur fairo une pointe sur Milan : Ramonno à IVlr i\\(t\U'. t'iï\(}\itii Mortara. était char2»^ dV^bsener l'enneïn": à Vit\\c i\ rjr; donner la main à La Marmoi-a. Mais Radt^tzki. prrirliiiit la nuit du 10 au 20. avait repliv ses troufies sa: |*avi«! ; il j^^ta, de son e^jté, un fKiUt sur k- ba> Te^^in »ri t p;i^-.('[ (\t\i\ hri^iades sur la rive droite, sans rencontrerai rwiïf n'sistanre de la part de Ramorino, qui resta înactif. Cett^j \'ii\i\c '/r.wi- fjerdit tout. Le 21, rarmée piémontaise repas» j<; T<— lu , pour se porter au-devant des Autrichiens qui codtinu;ii«Mt ;i déboucher de Pavie. Durando fut envoyé en avantf/aidrî poiJi' HTiforcer la position de Mortara ; Chrzanowski diri;.'ea le reste sur Sforzesca et Vigevano pour le soutenir. Mnis le ntard des vivres arrêta plusieurs brigades. Les Picinonfais soutinrent un brillant combat , le 21. à Sforzescâ. sîiijs fiouvoir empêcher les Autrichiens d'achever leur inooveiririit, et Durando, presque isolé à Mortara, se laissa ea- I(;vf r ce \illa^e dans un coml)at de nuit, avec perte de deus inilh; Ijommes tués ou pris.
11 fallut songer à battre en retraite sous Novare , « poury risfju(îr le tout pour le tout. » Chraanowski rangea les qualauh-quiilre mille hommes qui lui restaient sur une lisne prolonde, d'environ trois mille mètres de longueur. L'ennemi parut le ■2',\ mars au matin, et porta tous ses efforts sur les hauteurs rlo la Bicoeea, pour tourner la gauche piéniuntai>e. Le roi y resta au milieu d'une pluie de projeclikvs; ses deux fils les ducs de Savoie et de Gènes, à la tète de leurs lui*:a(les, chassèrent deux fois les ennemis dclaBicocca. Mais au moment où Chrzanowski s'apprêtait à faire un mouvement sur la droite pour dégager la gimchc, le village de la IJieocea fut pris et la route occupée. C'était la ch?f de la position; la gauche se débanda sur Novare, le centre et la droite fonnnencèrent à reculer. Charles-Albert essaya de les ramener, sinon pour vaincre, au moins pour mourir ; « la iflort même ne voulut pas de lui. » Le soir, à huit heures, le malheuieux roi rassembla les princes, les généraux , son conseil. »• Messieurs, dit il, j(î me suis sacrifié à la cause italienne; pour elh" j'ai exposé ma vie, celle de mes enfants, mon trône; je n'ai pu réu-sir. Je comprends que ma personne pcuirraiî
re aujourd'hui le seul obstacle à une paix désormais néssairc. Je ne pourrais pas la signer. Puisque je n'ai pu Duvcr la mort, j'accomplirai un dernier sacriflce à mon .ys ; je dépose la couronne et j'abdique en faveur de mon s, le duc de Savoie. » Il partit, le soir même, sans dire i il allait ; et Charles-Emmanuel II fut chargé de négocier paix. Il commença douloureusement son règne, en signant 1 armistice , et en envoyant un de ses généraux pour souettre Gènes qui, plutôt que d'accepter la paix, voulait 'oclamer la république.
La défaite de Novare entraîna la chute de Brescia. Depuis ois jours maîtres de la ville et bien barricadés dans les les, les Brescians ne pouvaient croire aux mauvaises nouilles venues duTessin. Ils firent pendant deux jours conséitifs (27 et 28) de vigoureuses sorties contre Nugent qui »ulait s'établir pour commencer le bombardement; Nugent i-môme périt dans Tune d'elles. La nouvelle de la conclu- 3n de l'armistice , arrivée le 29, trouva encore des incréiles et exalta le patriotisme des autres jusqu'au délire ; on ra de s'ensevelir sous les ruines de la ville. Ilaynau arriva 31, et menaça vainement la ville du sac , du pillage et une ruine complète. Après un combat acharne, il ne resta laître le soir que de deux portes et de quelques maisons 1 ruine. Le lendemain , 1" avril , le combat recommença ^ec une égale fureur; la municipalité traita au milieu du ur; mais un certain nombre de malheureux refusèrent abandonner les barricades et se firent tous tuer au milieu horribles scènes de massacre et d'incendie. La prise de la lie avait coûté aux Autrichiens un général, trois colonels, ente-huit officiers et quinze cents hommes; trois cents laisons étaient détruites. Ilaynau se fit livrer encore près de 3nt des chefs de l'insurrection qui furent décapités sans itié, et mit sur la province un impôt de six millions. Les illusions de la démocratie romaine ne furent point branlées car les revers successifs de la cause de l'indépenance. LaMarmora, après avoir débouché sur Gènes avec sa ivision par les vallées de Polcevera et de Bisagno, emporta î 5 avril le faubourg Saint-Pierre-d'Arena, et le palais Tursi-
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Doria sur les républioaiiU)^ l«tf pemûi dii s*einbarmur. Le 20 avril, le général napomain Filangieri, après-la dmonciation de Tarmistice au pc^lement sicilien, par Eerdinand II, apparut en vue de Taonnina au pied de l'Etna, et s'en «ih para le 4. Le 12, à Florence , le gonfolonier Ubaidino Peruzzi, encoii^ragé par les. mouvements des Autrichiens sur Pontremoli et Fiviscano, se mit à la tète de la garde ci^^ et reprit le pouvoir au nom du grand-duc et da laconsraitiûii. Mais Mazzini, arrivé à Rome depuis to 6 mbrs, était entré dans le triumvirat le 29, jour où la.dâhite.de Novaie afait été apprise à Rome. Nouveau Sienâ, mêlant tes pagM^yinF da tribun avec les élan^ do qijstigue , U pteflyedi sauver tout en évoquant,' dans la ville éternelle , Dien et Ie.peuple« w les ruines du gouvernement et de Vtfg&se. U croyait veiia au milieu de tous ces dérastres, le règne qu'il. avait si longtemps rêvé. « ItaUenSi frères, disait-il, le Piémont trahi, Gènes tombée, la Toscaj^ aj^tée par les tentatives d'oiM réaction coupable, la vie, la véntable vie italienne se concentre dans Rome. QueRoote soit le coeur de l'Italie. Qu'elleaocomplisse des actions dignes de ses pères. C'est de Borne que par la force de l'exemple, la vie dg^ refluer aux memlrâ épars de la grande famille italienne. Le nom de Rome, de la Rome du peuple, la Rome républicaine, sera béni en Italie, et pour longtemps glorieux en Europe. » Après la guerre royale il annonçait la guerre républicaine et proclamait la levée en masse.
Les armées catholiques de IKurope marchaient déjà contre lui. Les Autrichiens s'étabfissàient à Parme et à Modène pour marcher bientdt sur Bologne ; ' une armée napolitaine se rassemblait sur le Garigliano. La souveraine de l'ï^pagne armait dans ses ports. Le 25 avril enfin, le général françtds Oudinot débarqua avec sept mille honmies à Civita Yecchia. Que venait faire au juste cette nouvelle armée? on ne le savait trop encore. Le gouvernement français avait dit récemment, par Torgane de M. Odilon Harrot, « qu'il njantraît pas dans sa pensée d'imposer à l'Italie un gouveomapt , ni celui de la république , ni un autre. Son seul bqfa^f de se trouver présent aux événements dans le doublemUrét de
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iflnoncc française et de la liberté qui pourrait courir des ngcrs. » Le gr»nf»ral Oudinot proclama lui-nuMiie, en prent possession (h; (lîvita V(>(*(:hia, « qu'il ne venait point poser aux populations un gouvernement qui serait oppos/; eurs virux. » Les Romains ne suivaient que penser. Ifs )yaient rassemblée française plutôt favorable qu'hostile ci lient élevé à la présidence de l'assemblée Charles Bonarte, prince de Canino, dans l'espoir do flatter le président la n'publique française. Ils s'abritaient sous un article notre constitution de 1848, qu'ils affichaient sur la route Rome. Après quelques pourparlers tissez aigres, le géné- Oudinot déclara qu'il avait oi*dre d'entrer dans Rome, se l en marche le 28 , et arriva devant la ville le 29. lome divis^^e iné^'alement du nord au sud par le Tibre, ■ait à l'armée française sa partie occidentale, appelée mstéviTe, entourée di? vieux nmrs, presque tous datant moyen î\gc, assez forts, mais sans fossés et sans ^^laeis. te ligne de muraille forme vers Ii^ nord-ouest un angle L*z prononcé (|ui renferme l'église Saint -Pierre et le jardu Vatican ; elle est percée de quatre portes pi'incipales noid au sud, Angelica, Cavaliggere, San Pancracio et •tesi. Le 30 avril, au matin, la petite armée fi-ançuise s'aça en ti'ois colonnes, musique en tête, vers les portes ^elica , Portesi et San Pancracio pour faire une recon- >sance ou surprendre la ville. Elle n'était guère alors e ([uo de huit mille hommes. La garnison de Rome , cornée de sept régiments romains de ligne, do deux batailslomliards, des légions de Rome, de Rologne, du Piémont, corps de Garibaldi et des Polonais , montait à peu près à ite mille lionunes. Garibaldi, posté avec sa légion au vil- 3 Sant'Antonio , tenta de faire un accueil fraternel aux lats français, pour les gîigner ou les attirer, puis battit en mite en tiraillant. Les chasseurs et un Imtaillon du 20" se cîpitèrent au [tas Ao. course sur les hauteurs do San icracio. Ils furent reçus par un feu rasant de la villa Pan- ; au milieu du démordre, (laribaldi se retourna, et isola 5 partie des lionmies du 20* qui furent enlvivvivv\svVv\\\sN5\ c. Les deux mitres attaques turent au^sx \\\\x\\Vrà.V^\v^\-
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not ayant eu un certain nombre de blessés et de prisonniers, se retira à une journée de marche de la ville. II fallait un siège en règle.
La nouvelle de Tattaque de Rome fut difiëremment accueillie en France , selon les passions et le point de vue des pouvoirs constitués. L'assemblée, fidèle à ses principes, invita le gouvernement « à prendre sans délai les mesures n(';cessaires pour que l'expédition d'Italie ne fût pas plus longtemps détournée du but qui lui avait été assigné. » Le président de la république, plus particulièrement préoccupé (le sauvcîgarder l'honneur des armes françaises , ne cacha point son désir de venger l'affront qu'elles avaient essuyé. M. (leLesseps, envoyé extraordinaire, arrivé bientôt à Rome, fit provisoirement suspendre les hostilités, et tenta d'obtenir par des négociations l'occupation pacifique du territoire romain à titre de protection. Le triumvirat romain tout en continuant à l'intérieur son œuvre contre les institutions ecclésiastiques, employa tout pour se faire bienvenir de Tarniée française; il renvoya ses prisonniers , offrit des présents aux officiers et aux soldats français.
Mais pendant cet armistice entre la France et les Romains, les autres gouvernements italiens poursuivirent leurs progrès. Le 18 mai, les Autrichiens rétablirent le duc Charles 111, à Parme. Le maréchal d'Aspre, sur l'invitation du grandduc de Toscane , Léopold 11 , occupa Pise et Lucques. La municipalité fiorentine qui avait elle-même rétabli le gouvernement du grand-duc fit en vain des représentations ; le commandant autrichien arriva le 11 devant Livourne, occupée par les républicains, pointa ses canons contre les murailles à sept heures du matin, entra par la brèche, et resta maître de la ville à midi, après quelques excès. Florence elle-même fut obligée d'ouvrir ses portes ; c'était la volonté du grand-duc qui ne voulait plus même entendre j)arler de la (constitution. Les Autrichiens y entrèrent le 25 et y désarmèrent, comme partout, la garde civique. Dans la Sicile, h) général Filangieri continua son mouvement, emporta Catantî et se dirigea sur Palerme. Le Polonais Mieroslawski, audacieux soldat et ardent tribun, fit merveille avec
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e petite année eoinposeï^ plutôt de Vdiontaircs rtran^'cis e de Siciliens ; mais rarni('*e napolitaine arriva nranmuins mUM devant Païenne, disposer à la traiter comni*.* Mrse. Grùce aux amiraux tVan^'ais et anglais la ra|)ital(* obtint. 15 mai, capitulation, et une amnisti«* dont lurent exci'ptiVs pendant cinquante-trois personnes.
Dans l(\s fitats romains les Autrichiens et les NajiolitauiH ivaicnt pas non plus déposé les armes. L'Autricliien Winip- 1 était arrivé (levant I{olo<|[ne depuis le 8 mai ; le jrénéral llini et le professeur Alessandrini défendirent la place ec quelques bataillons de trcMipes ré-îniières et la jeunesse la ville, et firent ménif» quelques sorties heureuses jiar ; portes Galluz/a et Castiglione. Mais le 12. un c(»rps de lontaires , parti de Rome, sous la conduite de Montarini , . vi^oureusem(5nt ref)oussé, un l)ond)ard(>n)ent sérieux iimK.'nça le 14, et la municipalité capitula le 10. Letriunilit romain ne trouva de consolation à la perte de Ho1o<^'U(* c dans TatTairc (fui eut lieu à Velletri entre les .Na|H)litains la lésion (iaribaldi , et dont chaqu(> parti s'attribua le ccès. Ronje était néanmoins découverte et inenaVée par atre armé(*s. Le 25 mai les Autrichiens étaient déjà dent Ancône; h; 26, les Espaf^nols, commandés par Fernando Cordoba, débarquaii^nt à (laëtc et recevaient la bénédio »n du p(mtife ; enfin les Français (M^cupaient lo Monte u'io, en face de Porta Angclica.
Mais la France, dont l'armée s'étiiit de[)uis f>cu montée à us de vingt-cin([ mille hommes , se léservait en tout cas ntrée dans Rome. Les trois autres puissiuices catholiques i étaient prévenues, le moment décisif approchait; la imcc, quelles que fussent ses sympathies , ne pouvait resr simple spectatrice de l'événement. Le 29 mai , l'envoyé .traordinaire , Less(!ps, était parvenu à obtenir du triumrat romain une conventirm par laquellcj « l'appui de la :"ance était assuré aux populations romaines, et l'occupiim du territoire consentie. » Mais le fçénéral Oudinot reisa la convention, exigea ([ue le f^ouvememenl romain réclamât la protection des armes françaises , »• et en cas e refus, annonça la reprise des hostilités u contre la place »
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pour le 4 juin. Il y avait maintenant accord dans les pouvoirs en France ; la nouvelle assemblée législative qui venait de prendre la place de la constituante , voulait avec Louis-Napoléon Bonaparte, l'entrée dans Rome. Le siège recommença.
Déjà le 3, dès le matin, en dehors de la ville, le général Sauvan s'empara de Ponte Mole, au sud de Rome, pour s'assurer le passage sur la rive gauche , et le général Mollièrc emporta les villas Corsini et Panfili sur les Romains qui se plai^Miirent d'avoir été surpris. Le lendemain, l'armée français(; entama les parallèles devant le mur qui court sur le Janicule. Le général Oudinot en eût bien plus tôt fini avec la résistance s'il avait dirigé son attaque sur le Vatican; mais il im voulait point causer de dommages dans le quartier qui renferme tant de merveilles. Les travaux très-habilement dirigés parle général Levaillant, furent achevés le 12, et le bombardement commença, mais dirigé principalement sur les fortifications. Pendant les quinze jours que dura la lutte, on [)cut dire que l'attaque fut conduite avec autant de précautions et de ménagements que la résistance fut courageuse. La France voulait témoigner de son respect pour la ville éternelle; et les défenseurs de Rome sentaient que c'était alors pour la dernière citadelle de la révolution partout vaincue qu'ili combattaient. On put compter les projectiles qui s'égarèrent par malheur sur quelques monuments. L'assemblée romaine resta en permanence. Le triumvirat multiplia les mesures d'enthousiasme, et les Romains les actes de courage contre la science stratégique et la valeur de Tarmée française. Le 21, trois brèches furent ouvertes; les Français et les Romains se rencontrèrent en face. Enfin le 29 , un combat décisif eut lieu. C'était le jour de Saint- Pierre : l'action dura jusqu'à la nuit. Le gouvernement romain fit allumer, comme à l'ordinaire, celte magnifique girandole (le lumière qui n'éclaire habituellement qu'une fête. Elle illumina cette fois une défaite. Les Romains, après une longue résistance, cédèrent à la valeur française deux bastions et la partie du Janicule enfermée dans la ville, pour se retirer sur Montorio derrière de nouvelles fortifications. Du
!]„*...■.■ dlWl.P.
¥Ëfll8K
cl SCS Lacunes
AI
Ëm
RÉVOLLTION CONTEMPORAINE. 619
Janicule le bombardement pouvait être terrible pour la ville ; les batteries ne furent dirigées que sur Montorio et sur les combattants. Là encore la résistance ne pouvait être longue Garibaldi et les siens voulaient abandonner le Transtévère et se borner à défendre le reste de la ville. Mais on apprit bientôt qu'un mouvement insurrectionnel tenté pour changer le gouvernement avait échoué à Paris ( 13 juin), et qu'Âncâne était prise; on se convainquit que tout était fini. Garibaldi sortit pendant la nuit du f au 2 juillet avec sept mille hommes; le triumvirat donna sa démission et la municipalité alla régler avec Oudinot rentrée pacifique des vainqueurs. Pendant que l'armée française entnnt dans Rome le 2, l'assemblée discuta les derniers articles de la constitution, qu'elle proclama le lendemain, 3, du haut duCapitole. Mais le 4, au soir, un bataillon français vint occuper les abords do l'assemblée , pénétra dans l'enceinte , et en fit sortir les députés , malgré une protestation qui fut remise entre les mains du colonel. Quelques jours après, tandis que Garibaldi, errant dans les Apennins, entre les quatre armées ennemies , voyait les siens se débander et échappait presque seul à toutes les recherches, la nmnicipalité romaine elle-même était dissoute, et les armes pontificales remplaçaient celles de la république.
La chute de Venise fut le dernier acte de la révolution et de la guerre d'indépendance. Depuis dix-sept mois, l'héroïque cité sous les ordres de Manin et de Pepe déployait le plus grand courage et s'imposait toutes les privations. Elle défendait pied à pied les canaux, les îles et les forts de la lagune. Les Autrichiens n'avançaient que tranchée par tranchée. Après la bataille de Novare, Manin, devenu dictateur, et l'assemblée avaient répondu à la lettre de Haynau par le serment de se défendre à toute extrémité. Au milieu du siège de Rome le fort de Malghera après avoir subi un bombardement d'un mois avait été abandonné. « On ne peut se faire une idée, dit la Gazette d'Augsbourg, de l'état de ruine auquel le fort était réduit ; on tombait tous les trois ou quatre pas dans un trou creusé par une bombe ; le sol était semé de mitraille, c'était un monceau de ruines ; tous les
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canons étaient hors de service; aacane trôapé an monde n'aurait prolongé plus longtenips la résistance. » DM. den plus vaillants défenseurs de la lagune^ Ulloa el KottroD; h dernier fut emporté d'un boulet de canon an fort BBoadâido le 28 juin. Après la .chute de Rome|^ntalie denûft penhe tout espoir. Venise résista encoreq|<e 7 juillet, P€]ieit chasser l'ennemi d'Un 'pont de la Brenta, et quelquea joun après ordonna une sortie hors de Broodido pour nnutfier des vivres. Mais le nombre des soldat»4[Jgulien et doi volontaires italiens diminuait chaque jour; 'on était oUigéde mobiliser la garde civique. Sur la fin de juillet. Ion frjnylihii furent poussées tout près de la ville, et les boulets'eooH mencèrent à atteindre la place Saint-Marc ; on abradçoiia la partie de la ville la plus exposée. Mais bientôt te cholén se déclara dans les quartiers où la population s'était eotassée , et le 8 août rassemblée fit savoir à Pepe qu'il n'y avait^ plus de pain et de poudre que pour quinze jours. Cdàirdi prolongea encore la défende jusqu'à ' ce qu'on obtint une capitulation honon^le. Le S5 enfin , après avoir sas^até le départ des débris des milices, ils'embarqua^uiHOiièaieaveele^ gouvernement révolutionnaire et rétatnaïajor, et le S8 aofit Venise après avoir agi conome aux jours de sa puissance et de sa gloire, vit de nouveau le drapeau autrichien flotter sur la place Saint-Marc.
Rétablissement des aneleMS irouTenieBieBtfl } état acts»!
Après de profondes agitations, les souverains et les gouvernements restaurés avaient à rétablir la tranquillité, et à conjurer autant que possible les périls de l'avenir, en faisant la part des nécessités légitimes et des exagérations inséparables des temps de j^volution. La première partie de cette tftche a presque seule été essayée jusqu'ici (mars 1852), si ce n'est dans le royaume de Sardaigne où la seconde aussi a été honorablement tentée. D'accord sur la nécessité présente de Tordre, les deux puissances;étrangères dont l'influence a le plus de poids en Italie, l' Autriche et la France n'avaient point les mêmes vues sur les conditions d'avenir de la péninsule;
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rien n'a donc pu être commencé à ce sujet qui importe cependant à la tranquillité de l'Europe entière, aussi bien qu à la prospérité et au bonheur de l'Italie.
Le vainqueur de l'Italie septentrionale a fait peser sur le Lombard-Vénitien reconquis les rigueurs de l'état de siège, poussé quelquefois jusqu'à de regrettables vengeances. Le gouvernement de Vienne en prenant soin avant tout de sa domination, continue comme auparavant à tenir la main à la satisfaction des besoins matériels les plus pressants, mais à la condition d'avoir sa forte part de la prospérité qu'il permet. 11 continue la voie de fer qui doit relier toute la vallée du Pô ; mais il a fait payer cher à la Lombardie les frais de la soumission. Après avoir répudié pour la monarchie entière, toute constitution représentative, il n'a pas même encore accordé de garanties locales à ses provinces italiennes. S'il eût pu y faire dominer la langue allemande dans l'instruction publique, pour prouver sa volonté de ne pas reculer dans la péninsule, il l'eût fait; il en a au moins largement prescrit tout dernièrement encore l'enseignement. La présence récente du jeune empereur François-Joseph pendant un voyage n'a pas réconcilié les vainqueurs et les vaincus. Le maître est plein de défiance et les sujets pleins de tristesse. Sous prétexte de joséphisme, quelques lois civiles du xviu" siècle même sont menacées. Les petits ducs de Parme et de Modène , Charles III et François V restaurés par l'Autriche, sont comme avant 1848 ses véritables préfets gardés par ses soldats.
Parmi les princes indépendants de la péninsule, le roi dos Deux-Siciles Ferdinand II et le grand-duc Léopold ont agi conformément aux désirs et à l'influence de l'Autriche. Le saint-siége est resté partagé entre les conseils venus de Vienne et ceux venus de France, penchant d'al)ord visiblement vers les premiers, inclinant faiblement aujourd'hui à prêter l'oreille aux seconds. Le jeune roi de Sardaigne Charles-Emmanuel II entouré d'hommes de modération et de fermeté, est entré courageusement dans des voies sagement libérales, et se rattache franchement à l'influence française.
622 CnAPITRB XXI.
Après avoir repris à la pointe de Tépée sur les constitutionncis et les radicaux ses trois capitales, Naples, Messine et Palerme, après avoir dissous coup sur coup trois assemblées parlementaires , Ferdinand II ne veut plus entendre parler de constitution. Celle qu il avait consentie a été déclarée par lui et demeure indéfiniment suspendue. L'indiflérence des masses dans les campagnes est d'accord en cela avec la volonté du souverain. Les classes élevées ou bourgeoises, ont seules encore des regrets; mais cela suffit pour que la tranquillité ne soit point complète. Les commissions ajoutent de temps en temps de nouveaux coupables aux nombreuses condamnations qui ont suivi les tristes événements du royaume, et n'épargnent point les honimes de l'éducation la plus distinguée. Le souverain commue fréquemment les condamnations à mort ; mais les galères, les prisons sont pleines ; l'humanité a quelque chose à redire aux traitements qu'y subissent de trop nombreux malheureux. La Sicile particulièrement est soumise à un régime militaire exceptionnel. Le gouvernement a repris son allure régulière, ses finances sont en assez bon état ; mais depuis deux années de paix, aucun remède efficace n*a été apporté (les dcîux côtés du Phare, en Sicile surtout, aux défauts sinon de l'administration, au moins des administrateurs; aucune amélioration notable n'a été tentée dans l'instruction ])rimaire , dans l'agriculture, dans les voies de communication. Les trois voies de fer partant de Naples dans trois directions ont été continuées en deçà du Phare; mais en Sicile, rien. Le général Filangieri , investi du gouvernement militaire et plein de bonne volonté , voudrait y ouvrir des voies nouvelles pour relever le commerce, fonder des écoles. Tous ses ellbrts échouent à Palerme et à Naples. Tout ce qu'on avait à regretter avant 1848 , on le regrette encore. Le roi Ferdinand 11 ne veut plus être roi constitutionnel; il a reçu du pape pour son hospitalité de Gaëte le titre de RexpU'ssi^ 7/u(s; ne pourrait-il point être encore roi réformateur?
I.e graud-duc Léopold II a aussi par un décret du 21 septem])iv 1850, suspendu indéfiniment l'exercice de la constitution du 15 février 1848. Incapable de se maintenir avec
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ses propres troupes en Toscane, il a passé quelques mois auparavant (22 avril) avec rAutriche une convention par laquelle celle-ci entretient un corps d'occupation de douze mille hommes dans ses principales places. Léopold s*est ainsi réduit à peu près à Tétat de dépendance où sont depuis longtemps les ducs de Parme et de Modène. Les Autrichiens sont maîtres chez lui. Il n'y peut faire respecter par eux les étrangers. Si TAngleterre lui demande réparation pour une injure faite à un citoyen anglais, il s'abrite derrière Tempereur d'Autriche, et mérite qu'on lui demande si son État compte encore sur la carte d'Europe. Le cabinet de Vienne vise encore plus loin. 11 a obtenu du grand-duc (5 novembre) un traité de poste. 11 voudrait unir Trieste et Venise à la Méditerranée par un chemin de fer aboutissant à Livourne. 11 songe à conclure avec la Toscane une union douanière. Le gouvernement oppose à ces tentatives d'absorption politique peu de résistance ; obéré par les désordres des événements précédents , par la solde des troupes autrichiennes, il ne peut môme que faiblement travailler à des améliorations intérieures aussi nécessaires qu'en Sicile.
Il y a cependant en Toscane de louables efforts. Les voies de fer se continuent de Florence sur Pise, Lucques et Sienne. L'instruction publique y fait quelques progrès. Il est question d'établir six grands lycées à Florence, Lucques, Sienne, Pise, Pistoie, Livourne; une école secondaire par ville de quatre mille âmes , et une école primaire par commune.
La politique est davantage sous l'influence autrichienne. La constitution représentative n'est que suspendue. On voudrait en obtenir l'abolition du grand-duc. Quelques velléités rétrogrades menacent même les lois les plus respectées, les fameuses lois léopoldines. L*œuvre de Léopold I"" serait détruite par Léopold IL II est probable que le grand-duc fera une cote mal taillée. Il sacrifiera le dernier vestige des événements de 1848, et conservera intact l'héritage libéral de son aïeul. Baldasseroni l'emportera sur Boccella.
Rome est le point où la politique autrichictvtv^ ç\. V\^Oàtique française se trouvaient surtout auxipY\?k^s- V^ ^ovxs^^^^-
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ment français ne prétendait pas avoir envoyé une armée à Rome pour rétablir dans son intégrité le gouvernement clérical et surtout les abus ou les négligences de Tancienne administration. La cour de Gaëte de son côté, soutenue par le cabinet autrichien , ne voulait point payer par trop de sacrifices les secours de la France dont elle aurait même désiré se passer si elle l'avait pu. Les cardinaux délia Genga, Yanicelli et Altieri institués comme commissaires le l*"" août 1849, dévoilèrent assez maladroitement dès les premiers jours les mauvais vouloirs et les méfiances de la cour de Gaëte. Rentrés à Rome grâce à la France , ils se contentèrent dans leur manifeste de remercier le « bras invincible et glorieux des armées catholiques, » Non contents d'annuler tous les actes du gouvernement républicain, ils commencèrent à rétablir tout le vieux système administratif et judiciaire, que Pie IX lui-même avait d'abord voulu réformer; ils instituèrent une sorte d'inquisition contre tous les employés de l'État , et exercèrent des représailles fort étendues contre tous ceux qui avaient pris part aux mouvements constitutionnels ou républicains. Les représentations des autorités militaires françaises n'y firent rien. Le président de la république se crut obligé d'adresser un assez sévère avertissement aux conseillers imprudents du saint-siége. « J'apprends, écrivit-il à un de ses aides de camp (M. Edgar Ney), que les intentions bienveillantes du saint-père comme notre propre action restent stériles en présence de passions et d'influences hostiles. On voudrait donner comme base à la rentrée du pape, la proscription et la tyrannie; dites de ma part au général Rostolan qu'il ne doit pas permettre qu'à l'ombre du drapeau tricolore on commette un acte qui puisse dénaturer le caractère de notre inter\'ention. Je résume ainsi le pouvoir temporel du pape : amnistie générale^ sécularisation de V administration^ code Napoléon et gouvernement libéral. »
La cour de Gaëte parut d'abord vouloir regarder comme non avenue cette lettre écrite tout à fait en dehors des voies dipIomati(|ues. Cependant un motu proprio dn lO'septembre accorda une anmistie à tous ceux qui n'avaient point parti-
cipé comme députés ou chefs militaires à l'établissement de la république, et promit une réorganisation administrative et judiciaire. Ce n'était pas encore tout ce qu'avait demandé Louis-Napoléon Bonaparte , ni tout ce que désirait le gouvernement français. L'accomplissement même de ces promesses se fit longtemps attendre. Ces résistances mal déguisées de l'esprit clérical contre un protecteur plein de ménagements mais français, la désafl'ection profonde ou rindifférence des populations romaines, la difficulté d'une réorganisation sérieuse du gouvernement au milieu de pareilles circonstances, retarda aussi longtemps la rentrée du pape à Rome. Tout était tranquille dans les États romains au commencement de 1850. Les Espagnols, les Napolitains s'étaient retirés. La France songeait à réduire son corps d'armée à une seule division dans Rome ainsi^que l'Autriche dans les légations. C'était là l'ordre mais non un gouvernement.
Le pape ne fit sa rentrée à Rome que le 4 avril 1850, escorté par le général français Baraguay-d'Hilliers et le prince Altieri, commandant de la garde noble. La conduite de Pie IX rentré à Rome fut 'plus prudente, plus dégagée des influences qui l'avaient de nouveau emporté sur lui à Gaête et à Portici ; il remercia cette fois en termes explicites « la nation française et l'illustre président de la république qui s'étaient fait une gloire de le ramener dans les murs de Rome. » Le 10 septembre 1850 enfin, le cardinal Antonelli organisa par deux édîts les départements ministériels, établit un conseil d'État et dans les deux mois suivants promit une consulte des finances, et réorganisa l'administration des provinces et celle des communes.
Le plus important des ministres du saint-père , selon la nouvelle organisation, est le ministre secrétaire d'État, président du conseil , chargé à la fois des rapports avec l'étranger, de la signature et de la promulgation des lois à Tintérieur. Ce ministre ne peut être qu'un cardinal. Le conseil d'État , composé de neuf membres ordinaires et de six extraordinaires , nommés par le pape , et présidé par le cardinal secrétaire d'État , n'émet que de simples o\ivtv\ow% ^V ç^^^v^
il est consulté. La consulte des finances, nommée aussi directement par le pape ou sur une liste de candidats formée par les conseils provinciaux, n'a pouvoir que de réviser, de donner des avis , et peut être dissoute. Les États romains sont divisés en quatre légations : Bologne, Ancône , Pérouse et Bénévent; Borne et les environs restant sous un régime spécial. Les communes sont administrées par une magistrature désignée par le pouvoir, et par des conseillers municipaux élus par certaines catégories d'électeurs. Ce sont , on le voit , de bien faibles concessions auprès de ce que Pie II avait paru vouloir faire au commencement de son pontificat. La consulte des finances n*a pas encore réellement fonctionné , et l'état financier laisse encore grandement à désirer. Le saint-siége trouve difficilement à effectuer un emprunt; les juridictions mixtes et les juridictions ecclésiastiques, ainsi que maintes formes surannées de procédure , continuent à subsister. Les améliorations projetées dans l'instruction , le commerce , les voies de communication , sont peul>-être pour longtemps encore suspendues. Des capitaux ont cherché à s'engîiger dans des projets de chemin de fer romain ; ils se sont promptcment retirés. La nouvelle organisation comnmnale a même fait rétrograder les municipalités romaines au delà de 1816. Somme toute, le gouvernement temporel ne se soutient que par l'appui des troupes étrangères, qu'il supporte avec peine, et il cherche à se former une force armée suffisante pour le protéger. Il en rassemble, dit-on , les éléments au dehors pour pouvoir remercier bientôt les puissances catholiques qui l'ont restauré. Libre alors, il promet aux États romains des bienfaits qu'il a mis en résonne pour en disposer en toute indépendance. 11 est peu probable cependant (jue la France et l'Autriche retirent entit^rement leurs soldats. Peut-être par défiance l'une de l'autre, peutêtre dans l'intérêt du pouvoir temporel , elles garderont un pied, l'une à Civita Vecchia, l'autre à Ancône.
Le Pi('»mont avait aussi bien des plaies à fermer, bien des institutions à raffermir, après la révolution et la guerre. Tandis que llamorino était mis en jugement et exécuté pour sa conduite à Novare, le 22 juillet, Charles-Albert mourait à
Oporto en Portugal , le 28 , en repoussant avec colère une adresse du parlement qu'il accusait de sa perte. Le 6 août suivant , le jeune roi signa la paix avec TAutrict^ à de dures conditions. La démarcation' des frontières était conservée ; mais le roi de Sardaigne s'engageait à renoncer à tout titre sur le Lombard-Vénitien et à payer une indemnité de guerre de soixante-ciuinze millions de francs. L'Autriche se serait montrée plus accommodante sur l'indemnité, si elle avait pu obtenir du Piémont d'autres sacrifices sur les institutions libérales qu'il possédait depuis peu ; mais Charles-Emmanuel refusa de transiger sur ce point. 11 jura de nouveau, au mois de décembre de l'année 1849, le- staiuto fondamentale donné par Charles-Albert , et inaugura avec résolution et prudence le régime libéral, en s'entourant de ministres éclairés et fermes, dont MM. d'Azeglio, Cavaur et La Marmoi*a ont été jusqu'ici les plus distingués.
La constitution sarde est à peu près celle qui avait été donnée à la France en 1830. Le sénat nommé à vie répond à l'ancienne chambre des pairs française ; il représente l'élément conservateur. Les députés de la seconde chambre sont élus par les citoyens qui possèdent un certain capital ou qui payent un certain cens. Cette chambre vote sérieusement l'impôt. L'égalité de tous les citoyens devant la loi et l'impôt , leur admissibilité à tous les emplois , la liberté individuelle, l'inviolabilité du domicile, la liberté de la presse sauf l'abus, sont garanties. La religion catholique est déclarée religion de l'État , mais la tolérance proclamée.
La mise en pratique de ce régime a^té jusqu'à présent assez heureuse. La chambre des députés élue en 1849 n'avait pas voulu ratifier le traité du 6 août ; celle qui s'est réunie en 1850 a, sur la proposition du comte César Balbo, accompli ce sacrifice nécessaire par un vote silencieux ; elle a également assez heureusement réglé la situation financière. Le déficit pour l'année 1850 , malgré la guerre et l'indemnité à payer à l'Autriche , peut s'évaluer seulement h vingt-six millions. La dette totale du royaume de Sardaigne n'absorbe guère plus du sixième do ses revenus actuels , qui présentent un total approximatif de quatre-vingt-dix millions. Plu-
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sieurs lois d'un grand intérêt pour l'avenir du royaume ont été votées. Une banque nationale, formée de la fusion des deux banqijÊS de Gènes et de Turin , a été fondée par une loi du 1" juillet. Les chemins de fer qui doivent achever de relier Turin au Lombardo- Vénitien, à Gènes, à la France, sont continués avec ardeur. De nouvelles voies de communication bien nécessaires ont été adoptées dans l'île de Sardaigiie. L'instruction publique est devenue plus générale, plus laïque, plus libérale. Des traités basés sur le libre échange ont été passés avec l'Angleterre, la Hollande, la Belgi(iu(î , l'Espagne; une convention sur la propriété littéraire avec la France.
L'exercice régulier de cette liberté prudente et féconde, bien que jeune encore , n'a rencontré jusqu'à présent d'obstacle que dans une affaire qui touchait au domaine spirituel. Sur la proposition du ministre de la justice, M. Siccardi,ies chambres avaient voté l'abobtion d'un tribunal de justice civil et criminel privilégié , présidé par l'évêque ( foro ecclesiastico), et rendu les cas qui en ressortissaient jusque-là aux tribunaux ordinaires. Bientôt une nouvelle loi devait régler h contrat de mariage dans ses rapports avec la loi civile. Le saiiit-si(''ge protesta contre des changements reconnus cependant par lui chez d'autres grandes nations catholiques; les deux archevêques de Turin et de Sassari , dans leurs circulaires , encouragèrent ouvertement le clergé à la désobéissance. Le gouvernement sarde s'est conduit avec prudence et f(Tineté ; il a fait juger, avec tous les ménagements possibles , les deux prélats, qui ont été condamnés à l'exil. H a commencé avec le saint-siége des négociations au milieu desquelles il a sacrifié les personnes pour essayer de sauvegarder ses droits. La sagesse n'a peut-être pas été égale des deux parts. Tout devient depuis, sur le terrain du spirituel, une occasion de conflit. Les doctrines du professeur de droit canon, M. Nuitz, ont encore été dernièrement condamnées par la cour de Rome ; M. Farini , alors ministre de l'instruction pu])rKiue, écrivain romain distingué adopté par le Piémont, a déclaré que le professeur n'avait enseigné que les doctrines de l'État ; mais , par esprit de concession , il lui a confié
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une autre chaire. La querelle en est là avec Rome ; les notes, les chargés d'affaires se sont succédé à Rome et à Turin sans arriver encore à conclure, comme on le voudrait, un concordat. Mais le Piémont continue sagement et résolument son œuvre. La loi sur le contrat de mariage n'est pas abandonnée. M. Buoncompagni , nouveau ministre de la justice et de rinstruction publique , écrivain distingué, esprit libéral, Ta présentée aux chambres bien disposées en 1852. Tout porte à croire qu'elle sera adoptée, malgré les répugnances du clergé.
Telle est aujourd'hui la position des différents États de la péninsule sous l'influence prédominante de l'Autriche contre-balancée par la France. Après les récentes agitations de ritalie et les rares efforts qui ont été faits pour en prévenir de semblables, on sent que ce n'est point là un état définitif. L'ordre rétabli dans le Lombard- Vénitien , à Rome et dans la Sicile, n'est encore que la compression ; ce n'est pas le développement libre et régulier de la vie politique. Les canons braqués sur la place du Dôme à Milan , mèches allumées, l'état de siège en Sicile, les garnisons françaises ou autrichiennes dans les États romain et toscan en sont la meilleure preuve. Des faits déplorables, ici l'assassinat d'un secrétaire de Radetzki , là d'un assesseur général de la police à Rome, des conspirations avortées, des exécutions, des mouvements comprimés, des emprisonnements encore nombreux , montrent que les passions , qu'encouragent les comités d'exil à Paris et à Londres, ne sont pas éteintes dans ces malheureux pays.
On ne peut demander à l'Autriche qu'elle fasse de bonne grftce plus qu'elle n'a fait jusqu'ici en Lombardie. Elle sent qu'elle n'est pas aimée , et elle s'y résigne. Elle veut garder et exploiter sa belle conquête : c'est sa dernière raison. Ne peut-on pas espérer davantage des souverains nationaux? Le roi de Naples ne peut se le dissimuler; il ne suffit pas d'avoir pour soi, en deçà du Phare, l'appui des masses inintelligentes et souvent aussi paresseuses des bras que de l'esprit; c'est assez pour rester le maître , pas assez pour être rol\ s'il veut soustraire la Sicile au delà duÇ\\we «>»^\x%%^'Cns5.^'^
(le l' An^'lclcrre qui la guettera toujours , il faut , par de promptes réformes , effacer les bons souvenirs de la conslitution insulaire de 1812. Contre le souvenir et Tespérance, l'état de siège ne peut rien. Ce n'est pas en vain non plus qu(î la couronne de Palerme aété montrée à un prince delà maison de Savoie.
Si la protection des baïonnettes étrangères pèse aux soiiverains de Rome et de la Toscane , il faut qu'ils trouvent un appui aussi sûr et plus satisfaisant dans leurs propres sujets. Les exilés guettent la moindre complication européenne : le cas ( eliéant, ils seront reçus avec d'autant plus d'empressement que les princes se seront plus confiés à Tétranger. L'expérience récente sans doute n'encourage point les souverains ; mais ils doivent songer que la paix est propre à fonder d'une manière durable ces institutions que les temps de révolution montrent et n'affermissent point. Conune liomme et comme père de la chrétienté , Pie IX a le cœur ouvert à l'oubli et à la mansuétude ; qu'il ouvre ses oreilles aux conseils d'une expérience pratique des choses humaines.
L'exemple du Piémont est là, plein d'encouragement et de conscjlation. Au pied des Alpes, il y a un souverain confiant et un peuple apaisé qui s'entendent; une parole italienne y descend d'une tribune libre et prudente. Dans l'état actuel de l'Europe, une première épreuve de la vie constitutionnelle est délicate pour la monarchie sarde. Mais dans une récente crise , elle a montré qu'elle n'était point au-dessous. Le jeune roi, le ministère, l'opposition, ont lutté de dévouement pour la terminer, et M. Ratazzi a pu devenir président de l'assemblée sans ébranler le ministère d'Azeglio. H n'est rien là que n'eût pu imiter le grand-duc de Toscane, si les Autrichiens l'avaient permis. La même constitution ne peut servir de modèle aux États romains ; mais il est des institutions provinciales, municipales, tout à fait dans les mœurs de l'Italie, qui pourraient décharger le pontife d'une lourde responsabilité; il est surtout des réformes civiles, judiciaires, qui seraient pour ces populations un grand apaisement.
Les rapports des États italiens entre eux laissent aussi
RiWOLUTION CONTEMPORAINE. ()31
ucoup à désirer. Quo los Autricliions se fortiliont à Vé- Q et sur le lac Majeur, et les Piémontais à Casai , il n'y a ien d'étonnant : le cabinet de Vienne n'a pas oublié sa jrise en 1848, ni le Piémont peut-être abdiqué son )ition. Malheureusement il y a autant de ressentiments tiques que. religieux dans la conduite du saint-siége visis du cabinet de Turin. Le roi de Naples Ferdinand II, si, montre un peu de jalousie du libéralisme de Charlesmanuel. La tribune de Turin no doit pas être pour eux épouvantail , mais un encouragement ; elle n'est pas un ger, elle peut être un secours.
!n somme, il y a en présence, dans chaque État, sur la istion d'organisation intérieure et la question d'indépen- ;ce, trois politiques , qui ont été essayées chacune, et qui t toujours représentées par des partis puissants, ^our la question d'organisation intérieure, la politique olutiste, la politique réformatrice ou constitutionnelle, la itiquo radicale.
*a première, appuyée par l'Autriche, est maîtresse à Nas et à Florence , et contestée à Rome ; la seconde , plus moins avouée par la France , est victorieuse à Turin ; la isièmo, dont les adeptes sont exilés, menace surtout les ts où triomphe la première.
^our la question d'indépendance, la politique du. stahc U la poUtique fédéraliste, celle de la fusion ou de l'unité, s'adaptent chacune différemment aux besoins de la pojue intérieure de chaque parti.
^ politique du statu quo ante hélium est la seule officielle patente ; elle a pour premier soutien l'Autriche, dont elle antit la domination. Il s'en faut cependant beaucoup ) cette politique soit pratiquée partout sans arrière-pcn- . Le cabinet de Vienne , s'il n'était surveillé par la France, îudrait pied volontiers dans les légations, et il regarde jours le Piémont avec défiance. Ce n'est pas pour rien , utre part , que le Piémont augmente sa force armée ; la ion avec la Lombardie est un espoir et une vengeance qi^*ii irrit en secret. Il pourra attendre l'occasion longtemps; is si elle se présente , il tentera de la saisir.
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La politique d'unité n'est plus que le rêve d'un démocrate mystique, qui croit personnifier en lui l'Italie entière, et qui est anathématisé par ses coreligionnaires mêmes.
La fédération , sous une forme ou sous une autre , est l'idée la plus vive qui ait survécu à la révolution ; l'Autriche l'exploiterait volontiers à son profit, si elle ne rencontrait pas tant de répugnances. Le roi de Naples est peut-être le seul qui n'en veuille point du tout entendre parler, heureux (l'isoler son pouvoir absolu derrière les Abruzzes et au delà du Phare. Pie IX, désabusé, vient encore, il est vrai, démettre à l'index le dernier livre de Gioberti, Des erreurs et des aroif lires, des remèdes et des espérmices. Mais il ne faudrait pas b(îaucoup pour rouvrir son cœur à la confiance et aux grandes pensées. La fédération, que les souverains indépendants y songent, n'est pas seulement le mot de ralliement des exilés qui ne suivent pas Mazzini, mais le vœu d'un grand nombre de cœurs italiens et d'esprits sensés. On ne saurait se le dissimuler cependant, en face de l'Autriche récenmient victorieuse, l'Italie ne peut rien seule, pas même se con fédérer. Mais il y a encore à Rome un drapeau qui dans ses plis porte de trop glorieux- souvenirs pour qu'il ne soit pas toujours un signe d'indépendance et de liberté en même temps qu'une garantie de puissance et d'ordre. Que les Italiens mettent en lui leur confiance ; il ne la trompera point. La France, pour qui toute possession au delà des Alpes ne serait qu'un affaiblissement, ne demande rien à ritali(3 , si ce n'est l'oubli de rivalités séculaires, la sagesse des espérances et de la conduite , l'esprit d'union et l'amélioration des mœurs publiques qui la rendront digne de reprendre son rang parmi les grandes nations.
Avril 1852.
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u.i^miniBtro à Bologne en 183 1,547. Ankklsik ue lUuno, cvcnuo do I.ucqueR.
js, patrico romain, 59. i33; pape (Alexandre il) , 131.
MSE, archovôquo do Milan, 9, lO, Ankki.mk («aini), V39.
lO'i. Anspehto, archevc^pio do Milan, 94-96.
USE, rlianuino do Milan, i!26. Anspranu, roi lombard, 75.
1e V LE (in AND, duc de Savoie, 244. Antiiemiur, empereur d'Occident, 30.
tE VII LE Rouge, duc do SaToie, Antoine ( l'archiduc K vice - rui du
royaume lombard-vénitien, 531.
ti VITT, 206 ; papo sous lo nom do Antonelli ( lo cardinal ) , miniatre de
X V, 300, 303, 307. Pio IX, président de la consulte d'État,
1 (famille florentine des), IS7. 580, 593, 608, 6io, 6*i5.
>, l'homme libre chez les Lombards, Amtonima, femme de Uéliuiro, 48, 53.
Anziani (conseil des), à Bologne, 274 ; à
.ET II, papo, 148. Lucqucs, 5ll, 532.
BTirs (Puululi us), premier dogo de Apexm^is, 274; brigandage organisé,
iso, 74. 505 ; guori'e de partisans contre les
;i (traité d'), 227. Françuiit, 5i9, 566, 573, 6i9.
ASE, empereur d'Orient ; ses rela- Apice (le général i^ 609.
s avec Tnéodoric, 38-41, 42. Apofasiiieni, société secrète italienne,
ASE, le bibliothécaire, 72, 88. 535.
E, 170, 179, 183,216, 227, 507, 509; Appiano (Jacob d'), seigneur do Pine,
lison françuiRe, 5i0 ; réunie au 286 ; son fils vend la seigneurie, 287.
lume d'Italie, 520; prise par Murât, A^i'A Sparta (cardinal d'); paciile Flo-
, 528, 546; se soulève, 547, 548 ; renre, 227.
ipée par le» Français, 550 ; écoles Aquaticum, péage sur les eaux, Oi.
liquoR, 563, 504 ; Comerata, goiifa- Aragon, (voy. KHPA(iNR,
cr, (108, 617, 610; AncOno légation Arcadiub, empereur <rOrionl, 14; ses
tiOcalo, 626. rapports avec l'Occident, 15, 16.
U roi de Hongrie; ses difTérends AR(:A(;NroLO(r), architecte florentin, 287.
3 Jeanne de Naplcs; sa mort, 258, Arciiiteoturi religieuse en Italie aux
XII* ei xiii" siècles ; monuments; ur-
iNicos Cai.listos, savant grec ac- chitectes, 236, 237, 238 ; renaiAnance
iili par Cosmo do Médicis, 3i0. du xvi« siècle ; Urunelloschi et l'ar-
, voy. Miciibi^Ange, Pkrgola. cliiteciure grecque, 3ii, 3i2; mauvais
.0, ministre de Feidinand 11, 555. goût du xvii* siècle ; Bernini, 431.
Lico DE FiËSOLE (Frà), pointro ita- Au<:o8 (lo duc d'), vice-roi de Naules,
I, 311, 312. 435; sa cx)nduito occasionne les rovul-
DERT, conseiller do Pépin, roi d'I- tes de Masaniolio et do Gonnar* An-
e, 84. neso, 436-438.
SERT, archevêque do Milan, 91. ARDAsirRius, général do Théodoso'II',
ltkrre; relaiions avec IMtalio; 23 ; expédition en Occident^ 24.
it Colomban ; (iuillaume lo Conque- Ardaric, chef barbare, 35.
t, 136, i4i ; Jean sans Terre, I84, Ardérigh, archevêque de Milan, 109.
; Henri VIII (voy. ce nom) , 355 et ARnuiN, roi dMlalie, 119-122.
.; les Anglais bloquent (îènes, 403 ; Arf.ciiis, duc do Bénévent, 83-84.
Anglais en Sicile, 506; exclus des ArisTIN (le divin), 301.
tH (lu royaume de Naples, 509 ; ac- ARt'Titf, (voy. Bri:ni.
illis par Ferdinand, 515, 5i6, 52o; A retins (les), vaincus h Campaldino,226.
igletcrro traite avec Murui, S25f, Aii(;RNTO((iaeiuno), professeur do droit
, 500, 501 ; intervention do Parker àNupIcs, 474.
dessine, U02, 6ii ; traité avec la Argyropylk (Jean), Ravant grec de la
'duigne, 628. cour de Cosnie de Mcdicis, 4lO.
issoLo, 3ori. Aria cattiva, 427.
a (première maison d*), à Naples; Ariald, chef de fuclienx àMilan, 133.
uiiesd'Anjou, frère (le suint Louis, AuiAMi^MK s'tilève contre rorihodoxie,
; et .vr//. (voy. Charles, Jeanne, 12,43,44,45.
lis, Laoislas, Kenk;. Auioste (1'), poclo italien, 305-300.
TABLE ÀLPHàB£TIQUS DES MATIÈRES.
Arionvald, roi des Lombards, 68.
AniPKKT l«^ roi lombard, fonde la dynastie bavaroise, 71 -72.
Arii'Kut h, .«a cruauté, 75.
AUISTOTE : IC tCXlC d') FetFOUvé pUf, 364.
AuMA(..>A(: (te comte d';, auxiliaire des Florentins, 284.
Akmam)! (le général), ministre de la guerre, à Bologne, 547, 548.
Aumke, l'urniée seule institution vivante avec IK^liise au iv« siècle propre à sauver ritalie ; elle est composée de barbares , 1 1 ; condottieFi aux xiii» et xiv« siècles (voy. ce mot). Armée ita^ liennc organisée paF Bonaparte, 512, 517, 531 ; f<trces militaires de la péninsule italienne vers 1845, 547.
Aumki.lim, membre du gouvernement provisoire à Bonie, 608 ; triumvir, 609.
AuNAiu i)i: Bkescia, 151, 159, 160, 161, lt)3, 164, 260, 261.
AuNULF, roi de Germanie, conquiertritalie, est couronné empereur, 101-102.
AuiMxo (le chevalier d'), peintre italien,
A uiiARui ATI ou CoMPAO'ACCi, parti moyen h Florence, 339, 343, 344, 384.
AuiuvAiiLNi: , patriote italien, seconde C<)r)tal(>nieri, 534.
AuTHMiDOKi:, savant grec de la cour de Théodoric, 37, 209, 277, 285.
A m s, en Italie, 232; arts majeurs, mineurs, à Florence, 209, 278, 279, 282.
Arts de la laine, 278. Arts ( écoles d'j, fVriiicts à Florence, 533.
Asi'Aii, général de Théodoso II, secourt Valenlinieii lï, 23.
AssKMIU.I.KS (voy. DiKTES).
AssKiiino ( Biaise d'), amiral génois,
Assise, résidence de papes, 175,204;
son gouvernement municipal, 346.
AsTOLi'iii:, roi des Lombards, 79-81.
Atallf, roivisigoth, épouse Placidie,"
Atknolpiie, duc de Bénévent et de Ca-
poue, 104.
Athai.aric, 4G, 47.
Attai.i;, empereur d'Occident, 20, 21.
Attila, roi des Huns, battu à Cliàlons,
25; prend Aquilée et Milan, 26; meurt,
Atto, chassé de Milan, 136, 137.
Arr.Ki.NY fd'): ses exploits en Italie, 337,
Al Diri.KDK, femme de Théodoric, sœur
(le Clovis, 40. Al (.1 sTiN (saint), enseigne à Rome, lO;
meurt à Hipponc, 24.
AiTiiM'.is, roi lombard, régularise la
corupiéte, 00, 01, 65.
ArTiin.iiK, domination austro-espagnole
en Ilulic(l530-17«9), 383-886, /xm. Lc
Milanais et le royaume de Naples pissent à l'Autriche ( 17M ) , 450, 4S7; guerre de la succession d'Auiricbe.
Maison d'Autriche - LorFiinr
François !«-; Joseph II; I^poklU; FrançoLs II, 505, 525. Traité de Puis (I815)qui lui rend l'Italie, 527, 551:
rAutricnc comprinae la Lombardie; Ferdinand III, 553, 619.
AvALOS (marquis d'); sa conspinùon contre le vice-roi de Naples, 452.
Avares; leurs luttes contre l'empR d'Occident, 57, 59, 61, 72, 73, 84.
AvERSA , prise par le Normand Dren^M.
131 : Richard d'Aversa, 132 ; Aversa se | soulève contre Manfred, 199; eslpfise par Lautrec, 380 ; capitule avecleprinee d'Orange, 381 ; est|prise parl>aiin,45i.
AviGNO.N. Papauté française d'A«i^DOD.
Clément Y, 231 ; le grand schisme, 275-303.
AviTUS, empereur d'Occident, 28.
AvoGORO(Louis) livre Brcscia par tn* hison, 357.
AzEGLio (M. d'), publiciste piémontais, 569, 578, 583, 584, 593; miDislre d'État, 627.
Azzo, jurisconsulte italien, 239.
AzzoGUiDi ( Taddeo des) , chasse de Bologne le légat du pape, 274.
Azzo.n; 110.
AzzoN(AlbeFt), duc de Modène et de Reggio, ii4.
Bacciocchi (pascal), duc de Lucques, beau-frère de Napoléon, 515.
Baglioni ( famille des ) , chassée de Pérouse, 350; Paul Baglione, 35'2:
Malatesla de Baglione, conduitierc à Florence, 384-385.
Bagnoxi (Etienne), conspire avec les Pazzi, 321.
Baillis normands de Sicile, 1 52.
Bajazet, sultan turc; ses relations aveo Alexandre YI, 338.
BALBO(le comte César), publiciste pièmontais, 564, 572; ministre de Charles-Albert, 584, 627.
Baldasserom, ministre de Léopold U, de Toscane, 553, 623.
Baldehico, duc de Frioul, 90.
Balies, commissions judiciaires à Florence, 278, 282, 298^ 299, 308, 3lJ, 321, 327^344, 385.
Bandiera ( les frères ) ; ils tentent de soulever la Calabre, 596.
B.VNDiTs ou Bannis, rérugiés dans U»
Apennins, 407 ; pousi'és par Philqipell sur le territoire pontitioal, 4i2, 4l3; infestent les plaines et les grundes rouies, liy.
TABLE ALPHABÉTIQUK DES UATIÈRES.
Banquiers do Florence , 278.
de Turin, 578; banque pié-
• d'Hilliers, ramèue Pie IX
ne, 6'i5.
remmo d^Alphonse II , do Fer-
(le prince), sénateur à Rome,
»£, voy. Frédéric !•'.
[Albëric do), condottiere au
des Visconii ; ses ravages ,
asse aux Florentins , 288.
torien italien, 405.
ES, société secrète dans les
ciles, 543.
, professeur de droit à Pi se,
int), traduit d|^ grec en latin,
I, usurpateur, 35.
ARE en Italie, 425.
; de Pollentia, Vérone, 17; )8ule, 18; Vérone, 35; l'Adda, iza, 50; Rome, 51 ; mont I.ac ; Vuiturne, 5? ; Asti. 73 ; Ca- I; Trebl)ia, loi; Adda, 102; , 104; Fiorcnzuola, 105; Ba- ,116; Véronef, 120; Campo 35; Civitella, 132; Lcgnano, ncnuova, 192; Mcloiia, 194; 197; Ca8sano.203; Arbia, 205; ), 207 ; (irandélla, 208; Taglia- 11 ; Naples, 226 ; Meloria, 225 ; lino, 226; Curzola, 22o; Or- Falconara, 229; Montccatini , ontcveglio, 248; Allô Posdo, cques, 256; (îullipoli, Cagliaii, a, 266; Pola, 280; Governulo, )cca-Secu, 291; Aibedo, 295; *a, 295; Aquila, 296; Crémone, icalo, 297; Sorchio, 297; Son- 97; Ponza, 299; Hurga, 298; Angbiuri, 30i ; MonfOlmo, 302; Lauro, Casai Maggioro, 304; ;gio, 304 ; Surno, 313; San Fa- .14; Triiia, 314; Deux Jumcuux, oggio Inipcriulo, 324; Campo )35; Uapullo, 336, 339: For- 40; Atripalda, 349; Seminurc, rignolos, 350; Tiarigliano, 352; llo, 354; Cii^alocciiio, 356: Ku- S57;Kovure, 360; (iiiirief^ule, arignnn, 362; hicoque, 370; so, 373; IVcbfcco, 373; Pttvie, .ndriaiio,381; (;ruvif{ininu, 3K5 ; es, 393; l.ucignuno, 4oi;I.é- 403; Suzo , 42i; Stntniboli , Palcrnio, 414; StulTanIo, Mur- 448; Curpi, Cbiari, Cronionc, zzui-a,(iUSSuno, Turin, 433; lul; Purnu', (iua^^tullu. 461 ; Cum- .0, VcUeiri, 464; Uassignuno,
465 ; Plaisance, 466 ; Mians, 400 ; Cairo, Loano, 493; Monicnolte, Millcsimo, Dego, Mondovi, I.odi, 404; I.onato, Castiglione, Bassano, 496 ; Arcule, Rivoli, Senio, 407; Magnano, Cassano, Trobia, Novi, 506; Sienne, 509; Caldiero, 516 ; Panaro, Occbiobello, Carpi, Macerata, 528; Rieti, Antrodocco, Novaro, 540; Marignan, 588 ; Goïto, 502; Pastrengo, 503 ; Santn I.ucia, Trévise, 504; Custozza, 590; Volta, 600; Sforzesca, Mortara, Novare, 613.
Baudouin II, em{)ereur do Conslanti' nople; ses concessions aux Vénitiens, 157; il implore le secours dos chrétiens, 105 ; il fuit de Constantinuple,
Baux (Barrai de), podestat de Milan, 307.
Baux (Hugues des), battu par Maiteo Visconti, 246.
Bava (le cordonnier), soulève Cènes contre l'Autriche, 466.
Bava, général uiomontais. 500.
Bayaru défend la Mirandolo, 356 ; combat à Marignan, 362 et meurt à Rebccco, 373.
Bazii.k, empereur d'Orient proclamé à Rome, 110.
BÉATUiXf femme do Boniface, de Tosca<i ne, puis de Gottfried, 133.
Bk\tiu\ Tenda , fen)me de Philippe- Marie Visconti qui la fait décapiter, 205.
Bkatrix DR Provknck , fcmmo de Charles d'Anjou, 30a, 207.
Bkauiiarnais (Eugène), vico-roi d'Italie, 514, 516, 520, 523, 524, 525, 526, 527.
Bkaumeu, général autrichien; sa cani- |)agno en Italie, 403, 404, 495.
Bkccadklli (Anl.), de Palerme, savant, protégé d'AlpIionso lo Magnanime ,
Bkccauia (famille des\ toute-puissuntc à Pavio, 270; Pavie leur estenlevéo par Carmngnola, 295.
BKa:AiUA, jurisconsulte, 474; Les délits et lespeiueSf 475; ses plaintes contre l'ignorance, 487.
Bkdmar , ambassadeur espagnol ; sa conjuration contre Venise, 420.
Bklfrkdotti, tyran de Volterra, 271.
BÉi.iSAiRE; il s'empare de la Sicile, 47; de Naples, 48, 49; son rappel, 50; sa rapacité, 53.
Bkli.a (Giano délia), prieur des arts à FUnence, 22i.
Dku.ahmin, jéhuite. cardinal, défend Ici
))rctentions ponliilcales, 404, 417.
Uki.lk(.audk , général uulricliien ; ses
opérations en Italie, 526, 527, 531.
Bkllincioni, poêle italien, 329.
Rki.i.im Je ^é^lérJll ,617.
Bki.i.o, pocto italien, 330.
Bllyédèuë {\c}y 410.
TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATiftnES.
BrvRO ( le cardinal ) , secrétaire de J.ioti X, 3(iO: son appréciation littélairc, 3(i:.. 3<;7.
IJhM.VKNT, oi'ij;<'0 en duché pour le Lomliaid Znitu, 58, 59; se soulève deux inis t-Miiiie I.uiiprand, 77, 78; soutient le til^ (i*- Didier contre Cliarlemagne, 83 : reste indépendante avec le nom de I-(tiiil>ardie, 84; lutte contre Pépin, 86 ; donne IMiospitalité au roi Louis 11, !; i : <tiit moral, 98 ; le ducbé est affaibli, vu, 100; soumis à Pandolfe, 116; divisé en irois principautés : Bénéveni, Capoue et Salerne, 117, 129; le ]trinie seconde les ravages des Normands, 131 ; bat Léon IX, 132; Bénévrnt aitaiiuéc par Robert Guiscard, 139; abandonnée par Grégoire VII, HO; cédée au pape, 206, 208; pillée ])ar les soldais de Charles d'Anjou, Î209; assurée par traité an saint-siége, 313; enlevée par Ferdinand IV, 478; Bénévcnt, légation pontificale, 626.
Benoît IV, pape; sa guerre contre les Sarrasins, 93 , 103. — Benoît V, 113. — Benoît VI et Benoît VII, 1 16. — Benoît VIH, 121.— Benoît IX, chassé et rétabli, 12G; vend une part de son Kié^e, 129 — Benoît Xjévêque deVelleiri, 1 33. -Benoît XI, 231.— Benoît XIII, pane d'Avi{>;non , 286, 290, 464. — Benoît XIV ( Lan)l)crtini ); sa douceur, 4<ji: il protège les lettres, 471 ; sa
îh(»it. 478.
Lr.Noî T m; NrnsiE, fondateur du Mont- Cîis.-in, 'li. r»f).
r.i:MiN( iv lord}, ambassadeur anglais à Nap'.es, 523, 52 {.525, 52G, 527.
r,i:NTivo(;i.io;^ramillebolonaisedes);Jean, secondé pur Jean Galéas Visoonii pour s'ein})arer de la lyiannie à Bologne, SJSii: les l'entivoglio se soulèvent et gouNciniMit , 302; Jean prend parti coniie le i>ape, 325; Franecsra Bcnlivoj^'iio assassine Manfredi, 327, 346; les Bcntivo^lio attaqués par les Marescniti , 3i9; critrent dans la ligue luiir.ée contre César Borgia^ 350; Jean li'.'ntivoçiil.o se laisse enlever Bologne par Jules H, 352; les Beiitivoglio rappelés pur Bologne révoltée; 356; soulevés par Otiavio Farnôse contre la domination espagnole, 396.
Br.NM.MTi ( le cardinal), légat a latere,
1M:\vi:m To Cr.i.i.iM, 378,391.
Bi lu.iii.T, |)()ci<' lyricpie italien, 535.
Bi l'.i.M.i IV l^'-, du".' de Frioul, 95, 98 ; roi d'ilalic, 100-105.
r>M;iA(.i.n 11 , manjuis d'Ivréc, roi d'Italie, losii i.
151. lu. AMI., duché lombard, 59; Louis II y ni. un. yi; prise d'assaut par Arnulf,
101; puissance de l'évèque, ii5;éiit politique, 144; douze consuls, 153; se soumet à Barberousse, 167 ; se révolte, 168 ; est cromprise dans la paix de Constance, 173 ; tient Milan en respect, 176; révolutions populaires, i86; reconnaît Philippe délia Terre, 207; rapports avec Charles d'Anjou, 2H; reconnaît Jean do Bohème, 253 ; prise par Azzo d'Esté, 254 ; honore Pétra^ que, 260 ; conquise par Garmagnoli, 295; cédée aux Yémliens, 297, S(H:
prise par Louis XII, 354 ; occupée pir Bonaparte, 495, 407 ; attaquée par le sénat de Venise, 498 ; Bgr^;ée à la république cisalpine, 499; se soulève contre l'Autriche, 588, 589 ; de noaveau, 613.
Bergol»! (famUle démocratique des), à Pise, 268.
Bern.vrd, roi dltalie, 88, 89.
Bernard (saint), à Milan, 158, 160, l6l.
Bernarui (Marco),' de Cosenza, bravo calabrais, 407, 408.
Bernardim (Martin ) , impose aux Locqiiois la loi martinienne, 397.
Bernetti (le cardinal); son ministère; son édit, 549.
Berm, poète italien, 391.
BERNiNi, architecte, peintre et sculpteur italien, 431.
Beroalde le Jeutte, bibliothécaire da Vatican, 364.
Bertrand de Goth, 232. Voy. Clévejit V.
Bertrand du Poiet, 248-254, lég-ii.
Bessarion, évoque de Nicée, cardinal, littérateur de la renaissance, 309.
Bettinelli, historien italien, 471.
Bevilacui'a, président du gouvernement provisoire a Bologne, 546.
BiANCA Capello, femme de François de Médicis, 403, 404.411.
RiANCiiETTi ; son ministère, 547.
Birimena, cardinal, ami de Léon X, 360,
BiRLiOTnÊuuE de Niccolù Nicroli, SiO — du Vatican, 271, 3lO, 364, 379.— Bibliothèque médicéo-laurenticnnc, 310. — Bibliothèque de Pic VII, 47 1. — Otlobuoni, 471.
BiuAGUE, chef du parti italien , en cisalpine, 505.
BisiOANO (le prince de), appelle Charles VIII en Italie, 335.
Blanche Viscomi épouse François Sforza, 301.
Bl.ANCUE DE S.VVOIE, 346.
Blancs (faction des), ùFlorcnce, 2i0,Q58. BoccACE (Jean), littérateur florentin,
RoccAi.iM, écrivain vénitien, 429.
BoccANKUA ( Simon ) , premier doge de
Gènes, 256, 270.
TAULE Ar.PUAnÉTIQUE DES MATIÈRES. 639
M^16brc i^ditGur italien, 470. tôte d'iMi mouvement de modôrén à
iréfct (ie Uoiiic, 4i ; 8a (luorello Home, 575.
héud or ic ; ses écrits ; su mort, Bonr.iA ( Tumille de»), 3l3 (voy. Cau.ix-
TK III et Al.KXA!<ii)nK \l\ (^ruar, 334,
[D , fils de Robert Guiscard , S38, 344, 347-35'i. — Luorexia, 3&0. —
Cardinal Borgia, 421.— Tibcriu Durfjia,
(le), gouverneur do Reggio, et triumvir à Bologne, 548.
B39. Bonr.iNo (J. B.), ministre de Charles-
, 90; se donne à I.uitprand, 76 ; Emmanuel I*', 475.
tudio lo droit, 151. — Bologne, Bonr.o, 351, 377, 378, 400, 440.
ique lombarde, coriibat pour la Bohim», roi de Sardaigne, 167.
italienne, 167 ; réaction contre Boromini, arcbiiccte italien, 431.
esRo, 'i'i4 ; les Lanibertazzi, gi- Bouhumkk (famille milunaiiie des); leur
,243; Bologno 80 révolte, 5i4, béritlge ravi aux Pazzi, S2i; Cliarlca
ccupée par Murât, 520 ot 52H ; Borromée, archev6(iue de Milan ; 808
e dc8 provincoR unies d'Italie, riWormes, 4o3; luxe princier des Bor-
scunéo par l'Autriche, 550; l'u- romée, 407.— Le cardinal Borromée,
ité formée, 551 ; durement trui' 544.— Born^iieo, membre d» gouver-
* Grégoire XVi, 555 ; industrie ^ nement provisoire à Milan , 580.
!«ubloA; 565 et 573 ; l'univerailo Bosco, souli^^vcmont, 543.
eparPioIX, 581 ; Bologne prend Boson, gendre de LouIh II; sa tentative
De«, 588 ; Zucchini, sénateur, sur le royaume d'Italie, V5, 96, i)8.
5 , 617 ; Bologne, légation i)on- Boson, marquiM de Ttmcune, ioh.
,626. BoUPFi.KRs; secourt Gènes, 466; meurt
U (Passerino), 253. do futigno, 467.
TB ( famille des); Napoléon; BoriinoN (Jacques de), mari de Jeanne
pie d'Italie, i)i cmeqq.^ 507; de Naplcs, 293.
{0, 508 ; nommé président de lu BoiiKDOx(le connétable de) ; sa trahison,
Ique cisalpine, 511-514 (voy.NA- 272; Hcbecco, 373} Pavie, 374; prise
K).— Joseph, roi de Naplcs, 5|6, de Home, 378.
38. — Pauline, princesse Bor- BoimnoNs (famille dos), à Parme, don
duchesse do CuastuUa , 518. — Philippe, 467; sur lo trône des Dcux-
Napoléon, président de la repu- Siciles, Ferdinand IV, 472, 529.
franvaisc; sa poliliiiuu à l'égard BorncKoisiE, Tpy. Lioi'E lombauue.
lie, 610, 6i8, 624, 625.— Charles, BornsKs, 299, 808, 315.
do Cunino , président de la Bozzkli.i, publiciste italien, ministre à
liante italienne, 615. Napies, 582.
TURK (saint), le docteur sera- Bra(:<:io dk Montons, célèbre condot-
I, 214, 239. tiere, 291-296.
t VII, antipape, ii6, ii7.— Boni- Braccio (Forte), autre condottiere, 299.
(Il; ses prétentions; sa querelle Bracciolini (Franf;oi8), poète bouffon,
*hilip|)e lu Bel ; su mort, 227- 430.
w mémoire ridiculisée, 240.— Bramante, architecte italien, S29; ses
C6 IX, pane à Home, 284, 286. ouvrages, 345, 359, 868.
s, comte d'Afric^ue ; sa lutte avec Bramoilla, savant italien, 475.
, 34. Brancalkone , Bolonais , sénateur do
B, missionnaire de Grégoire II, Home, 199, 204.
; sacre Pépin le Bref, 179. Brassini, maire do Rome, 521.
K, marquis de Toscane, 124; Bravi italiens, 407.
de Modène, Reggio, Mantoue et Brekcia, prise par Narsès, 53; diichO
'0,132. lombard, 56; sa révolte contre la
B, voy. Este. France, 514; contre l'Autriche, 588 ;
)E Savoie, femme do Galéas nouvelles révoltes, 600, 609, 6ii, 613.
, 316; régente à Milan, 323. Bresse et Bit.ey, rendus à Phililiert-
t; sa campagne en Italie, 372- Emmanuel, 399', le Bugey lui est retiré, 4i4.
. mathématicien italien, 442 ; sa Briknne. (;aulhier do Brienne, 179, 256,
lie avec Viviani, 444. 257. — Jean do Brienne, roi de Jérusa-
iEilecardiiiul), pape Paul V, 4i0. lem, 189.— Yolundede Brienne, femme
iE, fuinille romaine, de noblesse do Frédéric II, 189.
M!, 5i8 ; Borghèse, mari de Pau- Bri:ne (opérations du général),en Italie,
onaparte , gouverneur de Gènes 509.
Piémoiit, 518; les Borghèso&lu Brunellescui , architecte italien; son
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(iùinc, 238 ; il ressuscite l'architeclure
{{lei-que, 311.
Bni NKTTo I.ATiNi, savant et |)oëte, 240. Bkim i/Aui.TiN (I.ef>nar(lo\ cradit iia-
licn, 30}) ; cliaiicelicr de Florence, 310.. BiUNo ((in'goiie Vj., il 8.
BuiNo ((iiurdanoj, livré au pape par
Venise, 40 i.
BiuTiLM; sa i)Osiiion, 5; mine d'or ex-
ploiu'-e, 4i .
Bi r.NA, ^(MUMal autrichien; ses opéralions en Italie. 539-541.
Bkjiki.in envahit riialie, 52.
Bri.<;AKi: (Bouche d'or), professeur de
(Iruii à Bologne, 165.
BrL(;AUKs; leur invasion en Italie avec
les I.oinl)ards, 57.
BioNACcoRsi (Ph.), littérateur italien,
BioNcoMPAciNi , ministre piémontais,
(Ji9.
Bro.NDELMOMi (famille, florentine des),
BioNoMi, comte de Torella, ministre à
Naples, 58'i.
BriKUNDKS, 18, 23, 25, 59.
BiuLAMVciii (Fr.), gonfalonier de Luc-
(jues, 394.
BrsciiKTTO DE DrLYcnicM, architecte
italien ; le dôme de Pise, 236.
BrssLTo (entrevue de), 393.
Blssolari (Jacob), frère auguslin, 270.
Cadastre, 308.
Caffaro, prise par les Pisans, 157.
CAiFi: (il), société aristocratique italienne, 437.
Cagi.iari, son université, 475; mouvements séditieux, 493.
Calarre, réunie à l'Apulie , 5; reprise par Toiila sur Bélisaire, 50. Guerre de jtartisans contre les Français, 519- 525. Progrès de la charbonnerie en Calabre, 535, 536; effervescence, 565,
Calderari (chaudronniers), secte ullraroyalisie, opposée aux carbonari, 533.
Cai.endiuer grégorien, 406.
("-ALEO (Tristan;, historien italien, 329.
Callimaciils ExPERiENS, littérateur italien, 329.
Callimcls, exarque deRavenne, 64.
Cam.iopas, exarque deRavenne, 72.
Callixte II, termine la quepelle des investitures , 147 ; médiateur entre Pise et Gènes, 157.
Camerale, magistrature suprême établie à Milan par Joseph II, 474.
Camkrata, gonfalonier à Ancône, 608.
Camkrino (le duc de), 94. — La marche de Canicrino réunie au duché de Spolète, 99. — Camerino soulevée par
Innocent 111, 179.— Camerino Boatient rentreprise d'Al bornez, 267; est gouvernée par les Varani , 346 ; prise ptr César Borgia, 349. — Ottavio de Médicis, duc de Camerino, 389. s- Camerino réunie au royaume dltalie, 520.
CAMPA?fA, historien italien, 4Q& Campanella (Thomas), moiiièdomiDi* cain, 415; il soulève la Calabre; sa captivité, 416.
Cahpanie , 5 , 23 ; délivrée de Genséric,
Campanile, 236.
Campo Sampier! (famille des), àPadooe,
Campo Santo (galerie du), à Pise, 237.
Cancellieri (les), 285.
Candi AMi( famille des), à Venise, 108.
Candie (guerre de), 443-444.
Cane (Facino), tyran d'Alexandrie, 281,
Cane le Grand, voy. Scala..
Canosa, ministre de la police, à Kaples,
sous Ferdinand II, 533, 541.
C.VNOSSA; Henri IV suppliant
Canova, statuaire italien, 513-522.
Cantacuzène (Jean), indisposé parGèocs contre Venise, 266.
Canti Carnascialeschi, 317.
Canuti, écrivain toscan^ 567.
Capece, noble napolitain , sonlère la Sicile, 210; son supplice, 212.
Caporioni, chefs ae quartiers à Rome, 258, 261,274,278.
Capoub s'affranchit de Bénévent, 99; détruite, 152.
Capponi (Neri), guerrier florentin , 299, 301,305, 308.— Capponi (Nicolas), gonfalonier, chef des arrabiati, 384.— Capponi (Cino), 566, 570. -- Ministre de Léopold II en Toscane, 604.
Cappozoli (les trois frères); leur soU' lèvement en Sicile, 543.
Capriola (le duc de), 538.
Captivité de Babvlone, 230.
Capuletti (familfe florentine des), 242.
Caraccioli , vice-roi de Sicile , 481-482.
Caracena, gouverneur de Milan , 439.
Caraffa , cardinal , 386; interdit à son gré l'impression des livres, 390; inquisiteur, 393; son portrait, 397.— Charles Caraffa, cardinal, 398 ; déposé,
Cauascosa, général de Ferdinand IV, 536, 540.
Caravage (Michel-Ange); peintre italien, 431, 432.
CAitnoNARi, 519-544.
CARBONE (Jean), valet d'auberge , soulève Gènes contre l'Autriche, 466.
Cardone (Raymond 1«' de), guerrier catalan au service de Florence, 250. — Cardone (Raymond II de), générales-
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gnol à NapleS; 357 ; ses succèB en
ilio, 358: lutto contre Alviano, 360,
I .— Cardone (Jacques de), vainqueur
Aqnila, 296.
Ducci (Ralthazar), piagnono, gonfa-
nier de Florence, 384.
BTTO (le général del ), 543; ministre
} la police à Naples, 582.
lATi (lo prince de), 538.
iTEO, poëte italien, 315; sa faveur,
LETTi, ambassadeur de Toscane, ro-
mnaît la république française, 491,
LETTO, fils de Louis le Germanique ,
Li, jurisconsulte italien, 474.
LOMAN, frère deCharleroagne, 82.
LOMAN, fils de Louis le Germanique,
LOS (don), fils de Philippe V et d'E-
jabeth Farnèse, 458, 456, 460, 46 1,
L0VING1ENS. Leur domination en Ita-
MAGNOLA (François), condottiere au
îrvico de Venise, 95-98.
NESECciii, livré au pape par Cosme
) Médicis, 404.
OLiNE, flUo deMarie-T}iérèse, femme
3 Ferdinand IV, 479.
RACHE (Louis , Annibal et Auguste),
îintrcs italiens, 405, 431.
RARE (les), famille souveraine à Pa-
)ue ; Jacques ; Padoue se donne à lui,
17 ; Padoue enlevée aux Carrare, 251;
arsilio soulève Padoue et en estpro-
amé seigneur, 255 ; Visconti soulève
adoue contre les Carrare, 267 ; Fran-
)is Carrare entre dans une ligue
mtre Venise, 280; lutte contre les
cala, 283, 285; François réunit leurs
ossessiuns aux siennes, 288 ; il est
écapité, 289.
RARE ; exploitation de ses marbres,
30 ; 60 dcclaro indépendante, 496 ;
djointe à liUoqucs, 518, 559.
iRoccio florentin, 154, 166, 171, 192,
lUs Homo, premier sénateur de Rome,
iATiClo comte), podestat à Milan, 585 ;
lembre du gouvernement provisoire,
lEUTE (le comte de), 208; palais de
laseric, 470.
tsioDoiiE, gouverneur du midi do
llHlie, 38, 43, 46.
»TKLLETTO (le), 880 ; il est détruit,
STiNus, mattre do la milice, 23.
8TRACAM ( Caslruccio ), 246-253 ; (fa-
3iillc des), 265 ; François, 252.
Castro (duché de), donné à Pierre* Louis Farnèse, 390; saisi par Urbain VIII, 433.
Catane, prise aux Sarrasins, 137; séditions, 434, 457. 616.
Catanzaro (Kuffo) soulève la Calabro, 202 — Catanzaru, lycée établi par Ferdinand II, 563.
Cathari ou purifiés, secte italienne, 185, 191.
Catherine de Flandre, 229.
Catherine de Sienne (sainte), 274.
Catherine, femme de Jean Galcas , 288.
Catherine Cornaro, 318, 327.
Catholicisme; conversion des Lombards, 65; le catholicisme favorisé par Aripert, 72; par Luitprand, 77.
Catinat, met garnison dans Casale , 447 ; sa victoire à Staffarde, 448 , à Marsaglia, 452.
Cattolica (lo prince de la), 537.
Cattanko, 586. A
CAVAitiNAc ( le général ) ; sa politique à regard do- l'Italie, 603.
Cavalcado (Jacques); Crémone se donne à lui, 247.
Cavalcanti (Guido), savant et poète florentin, 240.
Ci^lestin III, 177.
Cf'lestin V, pape; son abdication, 227.
Celidonius, 26.
Censio, préfet de Homo, 187.
Censor uuCurator, 5.
Cerch! (les) protecteurs des blancs de Florence, 226.
Cernuschi , membre du comité de la guerre à Milan, 586.
Cethegus appelle Justinien en Italiei 51 .
Chalcondylb (Démétrius), savant grec de la cour de Cosme de Médicis, 810.
Chamdéry . occupée par les Français, 490; préfecture du Piémont, 552.
Championnet ( campagne de ) en Italie , 502-504.
Chancellerie de Jules II, 410.
Chari.ES Martel; ses relations ovec
Grégoire IH, 78.
Charlks I**" ou Charlemagne, gendre de
Didier, 82 ; roi d^ialio , 83; organise
ritalieet comprime des révoltes, 84;
empereur d'Occident, 85; miati domt-
nici et capitulaires, 86, 88, 99.
Charles II le Chauve, 90; roi d'Italie,
Charles , fils de Louis le Germanique,
empereur et roi d'Italie, 94.
Charles III le Gros; sa déposition, 96. Charles VI et Charles VII, rois de
France; leurs rapports avec Gènes,
Charles IV de Luxembourg, empereur ;
ses rapports avec l'Italie, 267, 261,
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Cdarles-Quint, 238, 36i,roid'Espagno avec rAotriclie, 527', réfonnes iibê-
et de Naples, 3G8; em|)ereur, 369; sa raies, 531.
lutte coiitrc François l" en Italie, 370; Charles-Félix, roi dePiémont, 539-S41;
Clémeiil VII deniiinde la paix, 373 ; Pa- admiuistraiioD rétrograde, 542-545.
\io. 374: ligue contre Cnarles-Quint, Cdahles-Locis, duc de Parme, 5l0; dé-
380; il dii-te des lois à l'Italie, 381 ; il pouillé de la Toscane, 618; doc de
est couronné à Bologne, 382; sa puis- Lucqacs, ses réformes, 543; Chu-
sance, 383 , 384, 385 , 386 , 387 ; orga- les Ili , rétabli à Parme par FAutricfae.
iiisation de son pouvoir en Italie, 388- 616, 621.
3!)5 ; son abdication, 397. Cbéreddih Barberocsse raTtge lltilie,
Chaules VI, empereur d'Allemagne, 388.
455, 456, 458, 459, 463. Chigi (les), 444 ; le prince Chigi, séna-
CuAULEs VI et Charles VIT, rois de tcuràKome, 62i.
FiLLiicc. suzerains de (iènes,285et 313. CniLDEBERT, roi de France, enyahii 11-
Charles VIII, suzerain de Cènes, 327; talie, 60. son expédition en Italie, 334 ; il entre CmozzA (guerre de), 280, 281. à Florence, 337; à Naples. 338; ligue CnoiSEUL, sa politique envers le saintcontre lui, 339; bataille de Fornoue, siège, 478.
341,343. Christian rrarctaevêque), vicaire eéflé-
Chaules de Valois ; avances de Boniface rai d'Italie, 170.
VIII, 228 ; ses revers en Sicile, 229. Cdristine, archiduchesse de Toscaof,
Chaules DE Calabre^SI. 42i.
Chaules \*% d'Anjou, roi de Naples et Christiiœ de France, femme de Viclur*
de Sicile, 206-221; ses victoires à Gran- Amédée, 432, 439.
délia, 208, et à Tagliacozzo, 211; vêpres Ciiristophorus (le primicier), 82.
siciliennes, 219 ; sa mort, 220, 221. CnRYSOLORAS, Grec érudit, 287, 309.
Chaules II le Boiteux, 220, 221, 227. Chrysostomb, évèquo déposé à ConitaD*
Chaules III de Dlt.as, roi des Deux-Si- tinople, i3.
ci les, 281, 282. CnaYsosTOMB, traduit en latin, Sio.
Chaules II, roi d'Espagne et do Naples, Chrzanowsri (le général J; ses opéri-
445, 4r;0, 451. tionsen Italie, 6ii, 6i2.
Chaules VI (.l'empereur), roi de Naples. Ciani (Michel), jurisconsulte italieD,473.
Chaules VII (don Carlos, fila de Phi- Cibo (François), tilsd'Innocent VIII, S27;
iij)pc V), duc de Toscane, de Parme et le cardinal Cibo, 387, 390.
do l'iiiisaiice, 458, 459; roi des Dcux> Cicervaccbio , révolutionnaire italien,
Sicilcs, 400, 461, 464, 467 ; son admi- 574, 575.
iiisUaiioii, 409, 470, 472. CiMADUE, peintre italien, 238.
Chaules (raroliiduc), 452-457. Ciompi (famille des), 278, 279, 282.
Chaules deManiouc, voy. GONZAGUE. Cirillo (Pascal), jurisconsulte napoli-
Chaules m, duo do Savoie, 381. tain, 469.
Chajiles-Alueut, prince de Savoie-Cari- Cisalpine (république), établie par Bo-
gnan, 537; régent de Piémont, 539, naparte, 499; opprimée par TrouTO,
540; roi de Sardaigne, 545; ses réfor- Fouclié et Joubcrt, 505 ; réorganisée
mcsliboralcseiiSardaigne, 552, 553;en par Bonaparte, 508; sa constitution;
riômont, 571, 576, 577, 578; alliance Bonaparte président, Blelz, vice-pré-
de Turin, 578. 580-583; sacunstitution sident, 511, 522, 523.
de I8i8, 58i; sa lutte contre l'Autri- Cisterne (le prince de la), 539.
clio, 587-GOi, 610, 611; son abdica- Civita di Castello , 319; les Vitellicn
tiuu , Gi'i; sa mort, 627. sont maîtres, 346 ; César Borgia s'en
Chaules-Kmmamel I«"", duc de Savoie empare, 350.
(1580-1630 , 411, 412; traité de Lyon, Civita Vecchia, émeute, 505; influence
4i4-4l0;sa[)olitiquc nationale, 417; ses française, 614, 615.
luttes, 4 17-425 ; sa mort, 425-428. Claude (l'empereur), 2.
Chakles-Kmmanuel h, duc de Savoie, Claude de Tuuin, béiésiarquc, 80, 88.
4;i<), 440; sa forte administration, Claudirn, poëic latin, lo, 19.
442, 444-446. CLÊ3IENT II ( évoque de Bamhci^), pape,
Chaules-Emmanuel W, roi de Sardai- 129.— Clément III (arc^icvôque de Ita-
^'iie, 460: conihat la maison d'Autriche venue), antipape oppose à Grégoire VII,
ei s'a^'iandit, 461-464, 465; ses auran- 140-142. — Clément IV, pape français.
(iissciiiciits , 467; son abdication, excommunie Manfred, 208; sa mésin-
tclligcncc avec Charles a'Aiij'>u
Chaules Kmm.vni EL II, duc do Savoie, 2il. —Clément V (Berirand de Goih,
512 ; roi du Saidaiguc, 513, 521 ; paix archevêque de Bordeaux ), 231 ; -réside
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ce, 232 ; sa lutte contre Hen- 14-246.— Clément VI, 258 ; ses ( avec Nicolas Rienzi, 260; ju- IS50, 264; sa politique, 205.— i Vil (le cardinal Robert de I, a&tipapeà Avignon, 277, 281.
ent Vil (Jules de Médicis), 872 ; ; Charles-Quint, 373, 374: coneo Morono, 375, 376; prise de 878; Clément sacre Charles- Bologne, 381 ; ses derniers ac- . — Clément VIII (cardinal Allino), 413, 416. — Clément IX, uite sage , 443 ; il veut faire se- ^enise contre les Turcs, 444. — tX, son népotisme, 444.— Clé- .irAlbani\ 451, 452,456; en- I l'agriculture, Tindustrie, les 9t les arts, 471 . — Clément XII, U 461, 468. — Clément XIII, DÎtien, sa fermeté, 478, 480. — tXIV(LaureniGanganelli), 478; )rdre des jésuites, 479 ; sa mort
Kleph, roi lombard, 58.
B III imploré par Ferlharit, 73.
)mier)ae navigation rédigé à
tROLiNus do Charles -Emma- ,475.
>litain, 533.
(le marquis de) enlève la Val-
lieutenant do Sforza, 304.
;ie général), 538, 539.
; collège et imprimerie à Rome, iUegium germanicum , 402 ; de toutes les nations, 406; i du Piémont florissants, 512. léral piénioniuis, 493, 494.
[(saint), fondateur du monas- Bobbio, 05.
mes, anciens aides lombards,
idustrielle de San Leuccio, 480.
( famille romaino des ) ; ses mtro les Orsini, 224, 258, 261, 1, 351 ; Jacques et Pierre Cocardinaux , excommuniés par 3 VIII , 227 ; chassés do Home , joignent Nogaret, 229; Sciaira k fait Uonifaco prisonnier, 230; nna reçoivent h Rome Tem- Louis do Bavière, 251; sont s par Rienzi , 261; le bra- 263; prennent parti contre IT; exécution du protonotairo i, 325; le cardinal Colonna e & Charles VIII d'assembler die, 338; Prospcr Colonna; sa 0 pendant Tinvasion française 1, 361 , 309-373; le cardinal Pom- ; azcès dos Colonna dans Ro-
me, 377, 379 ; lenrs biens confisqués' 397 ; ils se déciiutnent sur le territoire pontifical, 398; leur luxe, 426.
GOMACCHio, occupée militairement par Didier, 82 ; usurpée par Tarchevèquo de Ravenne, 84, 95 ; détruite par Venise, 108 ; prise au pape par Joseph !•%
COMACITfl MAGISTRI, 76.
COMITES DOMESTICI
COMMEUIA DELL' ARTB,235.
Commerce en Italie, 21 4, 232, 329; chambre do commerce à I.ivourne, 518 ; commerce favorisé h Trieste aux dépens de Venise, 554, 557, 558.
Communale ( révolution ) , vuy. Villes,
CoMNÈNB (Emmanuel); sa ligue avec Frédéric , 163. — Alexis ; ses rapports avec Venise, 18O.
COMPAGMACCi , faction florentine, 339.
CoMPiMi, ministre de Léopold II, on Toscane, 553.
COMPOSITION < abolie par Théodoric, 40.
Conciles, fréquents au iv* et au v* siècle, en Afriuue, en Gaule et en Orient, rares en Italie , 12,16; Constanlinople, 13, 26; Ëphèse, 26; Chalcédoine, 26; Saint- Jean de Latran , 72, 160, 187, 189,357; Lyon, 195, 215; Pisc, 290; Constance, 291, 294; Uàlc, 298, 300, 303 ; Fcrrarc, 300 ; Florence, 300, 309; Lausanne, 303; Pise, 356; Bologne, 393; Trente, 393, 394,395, 400, 401; Pisioie, 483.
CONConoATS, de Worms, 147; entre Pie VI et Joseph II, 483; entre Pie VU et Napoléon, 519; entre Ferdinand [*' et Pie IX, 533.
C0N01LLAC, en Italie, 470.
CoNFALONiEni , noble italien; sa lutte pour l'indépendance de l'Italie, 534, 535, 536, 539; sa captivité, 541.
CONGiiËGATioN d'Êtut, a Romc, 440.
Congrès , do Sarzano, 275 ; du Laybach,
. 538 ; de Vérone, 542.
Connétables normands en Sicile, 152.
Conrad II, le Salique, empereur allemand, chef delà maison do Franconie, 123-126.
Conrad lII.doHohenstaufen, 151, 158,179.
Conrad IV, fils de Frédéric II, roi des Romains, 199, 200.
CoNUAD, duc de Lorraine, 112.
Conrad, fils de Henri IV; sa révolte, 41,
CONiUD de Square, 147, l48.
Conrad Luzënuard, marquis do Spolèto, 177.
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Conrad d'Antioche, 212.
CoNUADiN, tils de Conrad III, 200, 202.
CoM'.ADiN, lils de Manfred, 210-212.
CoNSALvi (le cardinal), secréiaire d'État de Pie VII, 510, 532.
CoNSF.iLs. — Conseil des correcteurs de lois à Ornes, 154; conseil des Dix, à Venise, .223; grand conseil à Venise, 2'23;àFlorence,339; consigliodislato, 496; Conseil des quarante sages, à Bologne, 532.
CoNSKivvATKin, dignité à Milan, 255 ; à Hoii;o ei à Bologne, 532.
CONSlLlATOr.KS, 154.
Co.NsTANCK DE SICILE, 175, Iî6. 178.
CONSTANCK, leninie de Frédéric II, 188.
CoNSTANCK, femme de Pierre 111, d'Aragon, 218,220, 227.
166, 225, 227 ; la Corse enlevée à Pise, 233; se révolic contre Gènes, 427; expédition de Neuhoff, 462 ; la Corte indépendante, Paoli, 477; se soulère contre la France, 491 ; prise parlei Anglais, 493 ; arrachée aux ADglùs,
CoRsiGNANi , jurisconsulte italien, 470.
CORSiNi, ambassadeur de Venise ï U Convention, reconnaît la république, 493. — Corsini, présîdent du sénat romain, 580; sénateur de Rome, 608.
CORTESE DE SARDAIGME, 496.
CORTESB (Paul), crudit italien, S29.
CossATO (le général), 611.
CosTABiLi, un des cinq directeurs de b
république cisalpine, 499.
Coi'RTENAY (Philippe de), 213.
Constant II, empereur d'Orient; le type, Coovests, voy. Mo!<astèrbs.
rz, /3.
Constantin , tyran de Gaule et d'Espagne, la révolic, 18.
Constantin, antipape, 82.
(U)nstantin, empereur romain, 2, 3.
C(»nstantin m PoGONAT, empereur d'Orient, 7 4. — Constantin Vill, 108. — Constantin IX, 119.
CoNSTANTiNoi'LE, but dc ss fondation, 3 ; conciles, 13, 26, 66; diftérends des patriarches avec Kome^ 76; cour de Conslaniinojïle, 81.
CiONSTANTius, successcur de Stilicou, 22.
CoNSTiTiTUJNS garantissant l'élection régulière des papes, 90.
Constitution donnée à la république cisalpii c, 4!)9.
CoNsiLAii'.K 'inllége), 54, 80.
CoNsri.AT. aboli par Odoacre, rétabli au bout (le sept ans, 34; rétabli de nouveau sous Théodoric, 38; l'élection du consul soumise à la sanction de l'empereur d'Oiient, 39; le consulat au Xir siècle, ir)3. 165.
CoNsris (le conminnes. à Gènes, 153.
Consuls des plaids, à Gènes, 153.
Consulte d'Kiat, k Rome, 577.
CONTAUiNi ( le cardinal), 386 ; sa disgrâce,
Craon (le prince de), lieutenant de Fruçois-Ëiienne en Toscane, 462.
Crede^za, sorte de conseil, à Pise, ISI.
Credexza di santo AmbrosiOt à Milao,
Crème, soumise à Crémone. 1 48; auxiliaire de Milan contre la maison de Souabe, 164-166 ; rebâtie, 175; prise par Sforza, 305; par Louis XII, 354.
Crémone, prise par Tbéodoric, 36;par les Lombards, 61; ses écoles, 88, H 115; affaires épiscopales , ]i6, 126, 144, 145 ; guerre avec Milan, 148-186'; se ligue contre Rarberousse, 168-17S, 176, 182, 185; lutte avec Plaisance, 186; assemblée des états, i89;Doart podestat, i99, 202, 213; diète, 214, 245: Cavalcabo, 247, 253, 254; prise par Carmagnola, 295 ; livrée à Sforza, 301, 302 j prise par Louis XII, 354, 358; cédée à l'Autriche, 454.
Créqui ( le maréchal de ) ; sa querelle avec Alexandre Vil, 441.
Crescentius, chef du parti national à Rome, 115, 116; pairicc et consul, 117; ses relations avec l'empire d'Orient, lis ; il fait à son gré clés papes et est pendu, ii9; conduite de sa veuve, 120, 261,
CoNTi ( famille romaine des); son luxe, CaF.siiONius; son recueil de canons, 74.
CiiisTOFOiio (le moine), 544.
CUMES, reconquise par Tolila sur Bélisaire, 50; détendue par Aligern contre Karsès, &i ; rachetée par Grcguirell aux Lombards. 75.
CrMMOND , roi gépide, 56.
CunATOR ou Censor, 5.
iti
CoNTi (NorP, historien italien, 405.
CoNTOM, théologien parmesan, 470.
CoiiNLT.isTF.s, bourgeoisie de Venise;
leur luito avec les zénistes, 423.
Coi'.uii.Ti.uKs (les cinq), à Venise, 423. (>()uiiF.(.TF.ur.s de lois, à Gènes, 154. Coi; m: CE (i.i:\ [leintro italien; son saint
.léiôriie. 494.
Cor.iiK(;c,F, I famille des). — Giberto de
Con et-gio, 255 ; les Corregge, hôtes do Curtis Uegia, cour royale chez les Lom-
iN'triirqiie, '260. bards, 67.
Cor.sK, fuit piiriie du diocèse d'Italie, 3, Cyprien, comte romain, 3<>.
4; les Sarrasins, 86, 157, 158, 165, Cypi.iem (foire annuelle do SAi:rr-\ 4l.
TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES
RT, évoque de Pise, 157.
: \", pope, 12.
: 11, ancien évoque de Brixen, 122.
ulien), favori de Jean Gaston do
sis, 459.
;8 (Pierre) demande la réforme,
130; partisan d*Alexandre II, 135,
.o,famille de négociants vénitiens.
jdogeDandolo, 180-226.
, 226, 229 ; caract^re littéraire do )ocnie, 240,241, 242, 243; exhorns (lu Dante à Clément V, 244; son 249; regrets de Florence, 259; ions du Dante, 229, 24l, 242, 243.
; remplacent les duumvirs et les uorvirs, 54.
le général autrichien) marche sur es, 454, 460.
PALES (fausses), 90. Recueil calue do Grégoire IX, 191.
ONUM Ordo, 5- ECHsde la cité, 5, 12.
D (Melchior), économiste napoli-
, historien italien, 471, 475.
LE Petit, auteur d'un recueil de ns, 63.
HIU8, abbé du Mont-Cassin ; pape,
, général autrichien, 492.
JTION (droit de), 425.
.0 (Frà), bandit des Abruzzes,
us PAPiF., 138.
, roi des Lombards; sa lutte cônes papes et contre Charlcmagne,
, ASSEMBLÉES , otc. : Aix-la-Cha- , 89; Pavie, 95, 120, 128; Ronca- 121, 165 ; Crémone,l89,2l4; Rae , 1 90 ; assemblée de Paquara, conférence» de Lodi, 319; Augs-
g, 402; conférence de Suze, 422 ;
mblées ceniralcd do Milan et de
se, 554, 580.
en VON Uern, 43.
>R1DE, édité en Italie, 364.
.AT , sorte d'inquisition à Luc-
28) j h Florence, 296, 298 ; à Ve-
frère de Rajnzet, 338.
i (Anselme de), général de la ligue
oardc, 170 ; sa puissance à Cré-
le, 181 ; excommunie par Inno-
;1V, 199; auxiliaire d'Eccelino, 202;
ic aux guelfes, 203.
i ( Buoso de ) , 207 ; exilé do Cré-
le; sa mort, 213.
ivowsKi, général polonais, 501.
DOMIMICAINA , 101, 193, 343, 344 (vuy. Savonaroli).
DOMiMiurE, fondateur do Tordre des Dominicains, 184, 186.
Doiii?(iuuiM (le), peintre italien, 431.
Don ATELLO, sculpteur italien, 3ll.
DoNATi (famille florentine des), faYorable aux noirs , 226.
Don ATO (Léonard), dogo de Venise, 417.
DONizoN, poète italien, 240.
DoRiA, famille génoise, 155; sa lutte cootre les Grimaldi et les Fieschi, 215; victoire de l'amiral Doria à la Melorla, 225, 226 ; rivalité des Doria et des Spinola, 234, 245 ; Paganino Doria iMt Pisani à Gallipoli, 266 ; Lucien Doria tué àPola; Pierre Doria prend Chiozza, 280; André Doria au service de Clément VII, 377 ; do la France, 380 ; de Charles-Quint, 381, 388,394; assassinat de Gianettino, 394, 395 ; la statue d'André Doria relevée à Gènes, 51 1 ; le prince Doria sénateur à Rome, 521.
Douze (les) , à Lucquos , 269 ; à Sienne ,
Drengot prend Aversa , 1 3 1 .
Droctulp, gasinde loml)ard, tfo.
Drogon, chef normand, tils de Tancrède,
Droit, 165,239.
Duchés féodaux en Italie, 97.
Dumas, général français, 492.
Dumeroion, général français, 492.
Dungal, adversaire de Claude de Turin,
DuPHOT, assassiné à Rome, SOI.
Duquesne bombarde Messine, 446.
Durando (le général); ses opérations en
Italie, 590. 595, 612.
DuRAzzo (Jérôme), doge de Lucques,
DuRFORT (Hector de), comte deRoroa-
gne, 265.
DuRiNi, membre du gouvernement pro-
visoiro, à Milan, 586.
Du TiLLOT, ministre français du duc de
Parme don Philippe ; son administration, 470, 472, 474, 478, 479.
Duumvirs et Quatuorvirs, 5, S4.
EccELiNO LE Moine, voy. Romand.
EcciiELENsis (Abraham), orientaliste,
EccLEsiASTici francs, anciens aides lombards, 87.
Ecclésiastique (féodalité), ii 4.
Ecoles dMvrée, de Turin, de Crémone, de Florence, de Ferme, de Vérone, de Friuli. 88, 329, 368 ; écoles d'arts fermées a Florence, 533 ; écoles publiques en Italie, 6.
iyii} TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES.
Kooi \UD, (liu- do Parme. 423, 432, 433. ncmlissime de Paul IV, 398, 401; Al-
Koinn > ([«'membre l'cinpire d'Occident, phonsc II coiirlise la muison d'Aiitr;-
'2'J. che, 402; favorise les Icitre», ains
ÈGi.J.sES : San Mioholi, 287 ; Saint-Lau- que ses deux sœurs Lucrezia ei Elofi-
rorii, 312; San (;)i)vaiini, 312; Saint- "ore, 404; sa mort, 413 ; César d'Esté,
Pic>rro,35<),3ti8, 391; sa sacristie, 480; 423; Alphonse III, 423; FraoçuL^
C(.>ii|)(ilo (lell:i Grazia,33l ;SaniaRepa- d'£ste, duc de Modènc, 428, 449: le
niiii, 331; Saint-Marc, 332; Sainte- cardinal d'Esté favoral)le à la Fraiice,
Mal ie dos Animes. 410. 434, 439; Renaud d'Esté, 449; Fra:-
ïlr.i.isr, v(.y. Papautk. çois III, 476, 478 ; Hercule Renaud,
ELKoxmK i)K I*()Rir(;AL, 306. 476.
Elktto, di^'iiilaircàNaplo», 435. ÉTATS DE L'ÉGLISE, 300, 403, 408, 4i9.
Ei.i:i:iiiKiin s, exar«]ue de Ravenne, 65. 440,532,541; population vers 1840:
K.\iiLiE, itiovinco d'Italie, 4; conquise revenus, 556; armée, niaritic, 557:
pai- >ai'st's, 4y, .ot; codée au pape, 8i. commerce, 558 ; industrie, 559; duu-
E.XiiiiKN (le duc d';, vainqueur a Cerise- valses routes, 561 ; instruction publi-
Ics, 3!J3. que, 563 ; effervescence, 565 ; commis-
F.NNdDirs, panojyrii^to do Théodoric, 37. sions militaires, 566.
Emu^ik dun I de Casiille, 211, 212. ÉTATS GÉNÉRAUX de Sicile remplaa*s inr
K.Nzio, lilsdo l-rcdoricll, 193, 197. une junte, 469.
Epii'iiANK, évèijuedeI'avie,30,3l,35-38. ETIENNE 11 , pape , sacre Pdpin, 80.-
ËiMscop.VT on Iialic, !)7 ; sa puissance, Etienne III, 82. — Etienne IV; »n
V2i : sa diiitc p<tliiii|uc, 144. union aveclaFrance, 89. — Etienne V
EivAUD i)K Saint-Valehy, 211. opposc à Bérenger Guido de Spolèic.
EsiiLAVKs. ti'j-70 voy. Skuvi). 100.— Etienne VI ; sa vengeance con-
Espa(;.m:; se snusttait à la domination trcFormose, t02. — Etienne IX (Fré-
lomaino. 18, 4ii, 4i3, 432; Alphonse déric, abl>é du Blont-Cassin). i33.
dt; Castiile , empereur d'Allemagne, Etienne, évoque et duc de Naplcs,84.
'^00 : maison d'Ara^un, îi Naples, 218; Etienne de Bavière, 384.
AI]))ionsc ill d'Aragon, 220; Al- Ëtien.ne, évoque italien. 88.
phonso V, 294 ; Ferdinand le Catboli- Etienne (ordre de Saint-), 401.
que (voy. ce mot) ; domination austro- Étrurie, 4 ; royaume d'Etrurie, 510.
csju{j;n(')le en Italie (1530-1789), 383- Eudes DE CHAMPAGNE , adversaire de
4h6, pass.; GiO, Gi4, 6i7, 625; traité Conrad II, 124, 126.
avic la Sanlaimio, G28. EuDoxiE, veuve de Valentinien III. ap-
Esik U.imilled'); les Este vicaires de pelle Ccnséric en Italie, 27.
Millau it do Gtnes , 177; puissants à Eudoxie, iille de Valentinien III, 27.
Irnaio; luliorit coniro les Uoraano, Eugène II, pape, 90.— Eugène III, disciile
inanjuis d hsio a icrrare, 201, 204; il reiaDiiirunivcrsitc romaine, 31
Ohizzo d'Esté, 207 ; Azzo d'Ksto, cham- Eugène, questeur de Théodoric, 38.
Ition do l'aristocraiie lombarde, 222; Eugène de Savoie (le prince ); sa cani- j
j>oi\l Modriie , puis Hog^io, 233 ; Fer- pagne en Italie, 448, 453, 454, 45tf. *
rai 0, 2 19, Ohizzo u'Kste, 251 ; traité avec Eugène, voy. Beauharnais.
l*l(troni:o, '25 i; Ohizzo, 255 ; les d'Esté EupiiÊmus, duc sicilien. 92.
iv>istont à (iU'irnieri, 237 ; hostiles à EusÈRK de Césarée, traduit du grec ea i
Kionzi, 202; domôlé.s avec Visconti, latin, 3lO. I
2<i7; Alhort d'Kslo, 283, 284 ; Borso EUTllARic, prince goth, 46.
d'Esio, (hh; de Mndône et Reggio, 307, Eutrope, ministre d'Arcadius, 15.
319; Nic'das et hicnel son lils, poêle, Eutycuès, 26.
la\(»risont les lettres à Fcrrare, 311 ; Eutyciiius, exarque deRavenno, 77, bO.
toniaiivo de Nicolas, lils do Lionel, Exarchat do Ravenne, 65-73.
contre son unclelleriulel«% 319; lier- Exercitales, hommes libres chex les
oui*' trahit Florence, 323. 325; paix do l.«>mbards, 68.
r.a-noh), 32<i; iioronlo V favorise les ExniLARATUs, duc de Naples, 76.
hitns, 3i9, 3ii; Alphonse d'Esto, ExSE^UATUR, 400.
ri.'i."), 3:,«; le cardinal lli|)polyle d'Esté,
i(i ; lo dui: do Forrarc seconde P
lautn'c, 370: recouvre ses domaines,
innitis M..(ii-ne et iioiïgio, 371 ; allié de Fabroni, historien Italien, 471. 476.
tlcmont > II, 375 ; Hercule d'Esté, gc- Facino Canb, voy. Canb. '
TABLB ALPHABÉTIQCE DES MATIÈRES.
Faetiza; occupée par les Lombards, 81- 8'i; par l'archevêque de Havenne, 84 ; se soumet & Barberoussc, 167 ; seconde Innocent lit, 185; devient guelfe, I93, 197 ; les Mtlaiesif, 201 ; les Manfredi, 292; un Manfrcdi assassiné, 327; prise par les Vénitiens, 353; par le duc d'Urbin, 355 ; industrie, 408 ; révoltes, 543 ; cruautés de Kivarola, 544.
Faggiuola ( Hugues de la) , podestat de Gènes, 245-249.
Faliero ( Marino ), doge de Venise, 366, sa mort tragique, 267.
Famo ; ligue contre elle, 158 ; elle soutient Othon IV, chef du parti gibelin, 185 ; laissée aux Malaiesta, 270 ; fermente, 546.
FANTom, mathématicien italien, 473, 486, 487.
Fantori, poète italien. 5i8.
Farini, ministre de 1 instruction publique en Piémont, 628.
Farnêsb, maison princière dltalie, régnant k Parme et & Plaisance, 393, 304, 440, 458 ; Pierre Louis, 390, 393, 394: Alexandre, 395; Horace, 394; Pierre-Louis, 395 ; Otiavio, 389, 390, 395,396, 398.399, 401 ; Alexandre, 401; cardinal Famèse, 4i6 ; François, 458; Antoine, 458,459; Elisabeth, femme de Philippe V, 460, 463 (voy. Paul III).
Fatpoclt, général français, 499-504.
FÉLIX n'UacEL ', son hérésie se propage en Italie, 88.
PtLix V ( Amédée VIII) , pape scbisroatique, 300 ; il abdique, 303.
FÉODALITÉ en Italie, 97 ; petite féodalité laïque et ecclésiastique, 114; la féodalité ecclésiastique remplace la féodalité laït^ue, 122 ; fiefs déclarés immédiats , irrévocables et héréditaires par Conrad II, 126.
Ferdinand, duc de Calabre, 306.
Ferditiamd \",toï de Naples, lutte contre Jean de Calabre, 313,314 ; favorise les lettres, Si 5 et 329 ; alliance étroite avec le pape contre Florence, 319-321;
Suerre contre Florence, 322-326; paix e Bagnolo, 326, 327; alliance avec Florence contre Rome, 334 ; mort de Ferdinand, 337.
Ferdimand II, 337 : roi de Naples, fuit à Ischia devant Charles VllI, 338; son retour; sa mort, 342.
FniDi^iAND m (Ferdinand le Catholique), roi d'Espagne, 333, 338 ; entre dans la ligue contre Charles VIII, 340; traité de Grenade avec Louis XII, qui lui donne le lilic de roi de Naples, 348; Séminare et Cerigiiolcs , 350; Garigliano, 352; conduite de Ferdinand, 353-359 ; tra-tc de Malincs, 360.
FEaDixA.ND lY DE BuuRBOM , roi do Na-
ples sous la tutelle de TanoccI, 473- 474 ; lutte contre Clément XIU, 478 et 481 ; régénération napolitaine , 481 ; alliances de Ferdinand, 489; sa conduite pendant laguerre d'Italie , 49i- 503 ; il perd ses Etau de terre ferme ; république parthénopéenne, 503 , 506, 507, 509 ; il accueille les Anglais et les Russes, 515, 516, 523 ,' il est rétabli par l'Autriche, 528; réaction ; il prend le nom et le titre do
Ferdinand 1", roi des Deux-Siciles, 533; concordat avec Rome, 533 ; révolution libérale à Naples, 536-541 ; dore administration, 541.
Ferdinand II, S4S; d'abord libéral, 8« dément bientôt, 554, 555. 563« 583; concessions , 584 , 59l , 89S, 597, 601, 603 ; donne asile à Pie IX à Ga^Jte, 607,
Ferdinand, frère de Charlet-Ouint, archiduc d'Autriche , 388 ; empereur • 397,399.
Ferdinand II , empereur d'Allemagne,
Ferdinand rv ; archiduc, 530 ; empereur, d'Autriche, 553.
Ferdinand 1«' et II de Médicis, grandsducs de Toscane, 408, 4ii, 4i3, 421, 423, 425, 426, 428, 439, 441, 442, 444.
Ferdinand III, 488, 489 ; reconnaît la république française , 493 ; perd ses Etau, 503; rétabli à Florence, 506, 507; la Toscane érigée en royaume d'Etrurie, Aq; Ferdinand rentre à Florence, 528.
Ferdinand, infant do Parme, 474, 479,
Ferdinand, duc de Modènc, 489.
Ferdinand de Mantolk (le cardinal),
Ferdinand (Charles), duc de Mantoue,
Fernando de Cordoba, 6i7.
Ferrari, général picmontais, 590; député à la constituante romaine, 584,
Ferrare ; au pouvoir des Lombards , 81, 82 ; de l'archevêque de Raycnnc, 84 ; de Thédald. 121 ; vassale des papes ; entre dans la ligue contre les empereurs souabes, 168; les Este et les Salingucrra, 181 ; ville gibeline. 193; guelfe, 201, 302; le marquis d^Este capitaine du peuple, 204, 222 ; les Este expulsés. 233 ; rétabli», 249, 354, 367, 272; dépendants des Visconïi, 283, 297,298; Borso fait ériger Ferrare en duché, 307, 311, 325, 345, 353, 355, 358; Ferrare conquise par Clément VIII, 414, 427; livrée aux Français, 497; agitation, 546, 550, «k^^AtviVkXiV^^^kVîkx
GiS
TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES
Ki.i.îiF.r.n. i:û.tra'i ii'émoniai?, 540.
?i.;;i.r.i II. 5i>j. — Le cardinal Ferretti,
Fi.i.i.lvi.iu Fr... 3ï>5.
FiAMMi.M.0. <iu!îloi;r italien, 435.
FiLix Mdis.lc, . iraducieur de Platon, 3lJ,3l7.
Fil si.ui ■ laM.ir.o (las '. 215, 281, 321. — S;i i: uM > F'..m hi Innocent III), 2i5, 'i\:, —1.' :;i> Kic.<«<'. '2S0.— Jean Louis du Fie-.;uo. >a i.fi,spi ration, 394.
Fii.VNoir.r.i. i:<-ii<'ral iiapuliluiu, 6i4, 616, U2-2, 62'.'. ô.Jl. bi-i.
Fil \>oii.rj. t c-)n(.iiniste italien, 475.
Fii.i.i.Ko. >:iMi!ii; :îi's vo»ges, 3lO.
Fil. Il via. ]>• l'io iulien, 451.
Kii ipi'I.nciii lumille des', 242.
FiKi.N/.roL.v. ]iuëto italien, 3i)i.
FiuMiAM. :.<.>uvei-noiir du Milanais, 474.
Fl>L\I.INI îVdUvS, b7.
Fiviz/AMi (ina^saiie de'^, 339, 579, 6l4.
Fi-.wr.iiKT, a<sas>in de Bérenger, 105.
Flamimk , j.rovimc romaine , 4; elle tclicippe à Alii'iii, 57 ; elle est gouvernée par (les jiii,"»;s et dépend de Tcm- ÎH-ieur d'Orient. Cri ; elle est comprise diiiis l.HfS>i'in au pape, 81.
FLLiiiYde lardiiKil de). 460, 461.
Fi.t)r.KNCK. Hs: j:r.indit sous Adalbert II, yy ; sii roiisiiiuiioii, 153-154 ; siège de la pui<sdiK-o guelfe, i85; podestats, ll/y: ei)ii>eil de prndliommes, 209; révtiluliun doniocratique, 223; noirs et Muhc-., 2'i6; iii'lusirie, finances, 235; ans, •'uli-t-s. 'iJs-'iiiî ; Florence souruisu il >a|tlts , 245 ; à Gautier de liiienn»'. 25ii: pniplos gras et maifî'C, 2tiJ: j.eïste do 1348, 264 ; révoiuliun {iibcliiie opérée par les Médicis, 277 ; agnindissenient de Florence, 290; guerre tcii'r»' Pt.ilippc-Miiric , 302; (^».<iii«î de Médicis, 3o5; renaissance, 30.'): iMene do Mt'dicis, 3i5; Laurent ei Julien, 317 ; gncrro contre Sixte IV, 3'23 ; pui.-s;iru e de Laurent, 320; Savonaiole, 3Ji : guerres d'Italie,' 331- 3.5y ; reiiiiee d«'S Médicis à Fli'rencc, 3.')9; «iiute de Florence érigée en duclié p"ur hs Médicis, 3S3 ; François de Mcduis, t;iand-duc, 4oG ; restauration du grand-duc Ferdinand, 506; l'univcrsiié cnioîiragée, 5i8: réorganifatitii i-eaitionnairo, .533, 551; soulèvement, 588 ; tr'uveriicnient républicain piovi.^cir.', tiO!); triuinviial.GM: Florence ouvre Ses portes h l'Auiriclie, OiC; iunvcniion avec l'Autriche, 623 fvov. Mkdicis .
FoDiiiiM, dr..it d'entretioii, 124.
Fo(.i.iAM Jainille d«'S'; elle adiMc Ilegf;i", 254 ; (lon.ine à Frrrno, 3i6.
Fo.NTA.NA, archilecic italien, 4lO.
FoRLi ; usurpée par rarchevéque de n&vcnne, 84 ; entre dans la ligue coai:
la maison de Souabe, i70 ; ville t; U- Fine, 185, 197 ; ravagée par Guarhiti . 257; domination des Urdelaffl, 'ir.:
325; des Riario, 327, 346,347,352:
opprimée par TAuiriche, 550.
FoRMOSE, pape, lOi, lOi.
FoRMUi-AïuE de Constant II, 71.
FuRXARi, famille gcnuise, 155.
FORTL'S.VT, 86.
FoRL'M Bonaparte, à Milan, 512.
FoscARi ; son alliance avec Florence.
296; ses malheurs, 308.
FOSCOLO vL'go), poète italien, 523, 528.
Fracastor, poëte italien. 391.
France; ses rapports avec ritalie.si.a?
les Carlovingiens, 79-96 ; Robert, i23:
Philippe !••' excommunié, i36; sai.-.:
Louis, son arbitrage, i93-2i4; Flilippe III; dcmôlés avec rAragon,!220; Philippe IV et Boniface VIII, 227-230; Jean, 270; Charles VI, Charlefi Yll avec Gènes, 285, 313 ; guerres d'Ilalie sous Charles VIII, 334-344; Louis XII.
337-300 ; Fran(;oi8 I»"^, 361-392 : Henri II, 395-400; Henri IV, 412-415:
Louis XIII, 424; Richelieu, 420-43J:
Louis XIV, 440-455 ; Louis XV. 4T7 :
république française, guerre sur it-s Alpes, 490-493 ; Bonaparte en lulic 493-514; Napoléon empereur, 514-5A; restauration, 529-545 ; Louis-Pli ili|ip<', 547 ; république, manifeste de Lamartine, 584; Louis -Napoléon Bunaparte.
610; Oudinot, 614-618.
François d'Assise, 184, 186, 204.
FR.VNÇOISX.VVIEU, 390.
FuANçtus 1", roi de France, 361 : Mai.gnan, 362, 370, 372 ; Pavie, 374. S.m-. 386, 387, 392; Cérisolcs , paix lic Crespy, 393.
Fran<;ois (l*"") Élienne de Lorraine, d-c de Toscane, mari de Marie-iliéuM*.
reconnu empereur d'Aiicmagne
François II, Uls de l.éopold I«'. -îM-: empereur d'Allemagne, 490; guoiivd'Italie, 491 ; traité de Canipd i-iir.v. . 49y ; hostilités, 501 ; projets de Fra:.çois II, 507. 508 ; événements de iMî et 1815, 525-529 ; rétablissonieni lic l'ancien régime en Italie, et ses suite.-, 530-550.
François I", roi des Deux-Siciles ; constitution libérale, 523. 513. 544.
François II, duc de Modùne, 43u. 4iO, 444, 447,449.
François IV, duc de Mud«»ne, Uegçi.-.
Massa et Carrare, 516, 5 48, .S50.
FRVNÇOIS V DE .MODÈNK. 578, 62l.
François-Joseph, cmpeieur d'Allenugnc,62i.
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K)mE rempereurs de la maison de), au pouvoir de Yenlae, 3M ; de FAntri-
che, 500.
•s; rinvasion, 23; Chàloni, 25; Frcgoîii, poêle lyrique italien, 472.
iris, 40-42 ; Théodebert, 49 ; Bucce- FauNosBERC ((îeorge) , chef de brigands
52 ; Munimolus , 59; Childeberl H, allemand*, 277, 278.
paix, 61 ; Clolhaire III, 73; Char- Fueîites, gouverneur de MiUd, 4i6.
Martel, 78 ; Pépin, 79-83 ; conquête FuoRUscn i, extlés de Florence, 242, 244.
royaume lombard ; organisaiion de Fwakces ; pragmatique sanction de Jbs-
jonquête; les coutumes franques se linlen, 53, 235, 512 ; à Naples, SU ;
«stituent aux coutumes lombardes, revenus de l'Italie en 1840, 556. [voy Cbarlemagne).
CS-MAÇOMS, 491, 492,535. Q tiiPANi (famille romaine des) ; elle
& la t^te de la noblesse, i47, 148^ Gadpo (Taddeo di). peintre italien, 287.
S 189, 211. GABTAMi(leb), famille romaine d'ancienne
EHCUi, partisans de Savonarole à noblesse, 426.
•retice, 335 ; vain(^ueurs des gris, Gaete, 62, 84, 92 ; sa liberté se déve*
\ ; chute de leur crédit, 343. loppe sous ses ducs, 99, 1 16, 129; prise
iCELLi, montagnards des Apennins, par les Allemands, 176, 262, 299 ; prise
'. par les Français, 348, 46i, 5i6 ; reçoit
INET; pris par les Sarrasins, lOO, pie IX, 607^ 609, 6i7, 624.
; les Sarrasins de Fraxinet trans- Gagr (le général , 464, 465.
niés dans le Frioul, 109. Gaiazzo , commandant d'Alexandrie ,
DI 0® colonel) désole la Romagne, 845.
GAiNAs, général goth, 15.
taie W DE SouADE, surnommé Bar- Galeas, vu^. Visconti.
ousse, 147 ; empereur d'Allemagne. Galeotti, ecrivam toscan, 566.
-176, 177; lutte avec Adrien IV^ i6l; Galetti, 606 ; ministre de Pie IX, 608.
le de uoiicaglia, I64; chute deMi- Galiani de Foggia, écuoomikte italien,
, 166; lutte contre Alexandre III et 475
[gue lombarde, 167 ; Legnano, I7i ; Galien, découverte de ses œuvres, 364*
ve de Venise et paix de Constance, Gaulée, astronome italien, 429.
-174. 175. GALLikN (Tempereur) , 2
ÉRIC II , empereur d'Allemagne ; Gallio oi Como (le cardinal) . 402.
,e avec Grégoire IX. 188; Corte- Gallipoli, 84, 2i2; prise par Veniso,326.
)va, 179. 184,192, 197,240; Melo- Galvani de Bologne, physicien italien,
, 194 ; lutte avec Innocent IV, 194 ; 475.
iciie de Lyon, i95 ; mort de Frédé* Gambacorti (les) , chefs du parti guelfe
,197,240. UHise, 273; Pierre (;a[itbacoria, chef
ÉKic 111, empereur, 306,307,312, du parti républicain, 285; Jean Gam-
i. bacorla vend PiH« aux Albizzi, 289.
ÉRIC d'Autriche, cousin de Conra- Gambaka, prophéteitse barbare, 56.
I, 210-212. Garibald, duc de Turin, 72.
ÉRIC d'autricue^ 24(i. Garibaldi , célèbre chef de partisans,
ÉRIC (le moine)^ 132: pupp 608, 0i5, 617, 619.
vienne IX), i33. Gahigliano, occupé par une colonie mi-
ÉRIC !•■' d'Aragon, roi de Sicile, litaire de Sarrasins, lOO; les Sarrasinn
ft, 229.248, 251 expulsés, 104 ; GarÎKlixno repris pur
lÉKic II, roi de Sicile, 342, 348. les Sarrasins, 108 ; bataille, 352.
;0Ki (famille génoise des) , 281, 3i5, Garnier (opérations du général; en Ita-
7, 360, 361. - Pierre. 309. — Paul, lie, 507.
5. — Baptiste, 323. — Giano, 358. — Gasindes, ou dizcniers lombards, 56;
•tavien, 37 1. tidèlesdu roi, (37, 68.
lËS uE LA Joie, 209' Gaspaiione, fameux biigand italien, 543.
EKiKD transplante des barbares en Gastaldp.h , juges lombards donnés aux
liie, 7. Uomains, 61,68.
iGA, divinité lombarde, 56. Gaston de F<mx, 349. 350, Ravenne, 357.
lONT (opci ations de) , général autri- (^audentius, tlls d'Aétius, 27.
lien en Uulie, 538, 539. 547, 548. Gaule ; a le droit de cité, 2 ; s'affranchit
iul, érigé en duché, 57, 59, 83, 95 ; de la domination romaine, 29. m étenûue sous Bérenger. 98, lOO, Gélasr I*', pape, 34 ; Gelasell, i47, 157. 12, ji09 ; donné au frère d'Otbon le Gemistius Pl^tiio transporte en Italie le rand, ii4; 124, 170, 222, 249 ; tombe culte de Platon, 3il.
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CfciBi,S7,9a,B6; libre enlre ëesTiUei
lisn, ssl, 518, 60S; minUtTB [ûéDian'
^n!e», se ; pinée par les Sarresioa,
Uii. diioisaiDiiiiaire, en, Ï3!.
(liDii.ui,T.o, peioi™ iwlien, 1S1.
ïormliDtnin, 193: rimliie B-flc M'a,
Giui-TiHO, peintre iaiiea. 3BT.
GiOTTO, peintre ibilie.i. 33g. ■1»1.
t»Uil]l8 de Mdam, lUti Muî
P0de.lHi, aoi; iniw comre VeniiB, M3-l«; l'Dmnicrfe.ajs.M*; lln»ri-
GiOTWiiïiOi wdispatUion. loi.
CEB.îas, ï3a, ïM. ms, MS.aWîpre-
mie'rd^go.ass; gaerra do s^M"*"».
S«8 1 guerre de ChiUSB, UO, Ki, IBl,
CLBaLAHauKNiani, 4*1.
GiBtrtF, premisr auu de Friool. 57, TS.
G|IiBTl(Pbilippel.le[IéreDecriiaUFii.MS.
GiZEi lie urdlD&lJ, miniïtra de Pin 11,
jirisè par les Fnini^s, ÏÎB: se ri- 'olia. 3S3; Français eipDled», îii;
GLA.i^tAt.ctt«.'pé>eB anr le» fotMs.BI.
G1.TCEKIDI. empereur d'Occidenl, M.
Tis-que, 3B1, 401,411, 4|1, 4lfi ; ei-
GoLvoil. écriï>iii lUdien, no.
DDlBian dîs jeBUiles, IH. im-ISï ; t,mbsrde..ieiit de GÈne», 147 ; IM Gé-
COSBÏBIHD, 10-
naiii pBrdenl l> CorsB, ISI ; guerre de
3TB. »i;ïLucquei, SiS.
Gènes rendue BUi AuIri.^lliea«, rrpnaa
GoNBiLVE DK ConDOUE; ees lictoirat en
G0!.i.c1tii .manôn de); I.oii<s âUtdU»
par les Français, SOS, ail! réorgEElaéB
dun.inalionkUanli'UG, 313, isl.USr les Gunneae donnent l'haap>i^ii^ »
IurLebruii, 51T îîonïeniée par Burebèse, 9iB; furliiUe, i-a-, pri^B par lum Beniinuk, Sw ; «deilenl plÉmou-
Pétrarque, IBO ; Louis, aw ; FmnÇ""
recouti Florenw, Mi-, Fe.'dioiiJ.
; réijrrai'is" laire, sSaj préftciore dn .il; forilBéf, sSBi comme
OconccB ! compagnie de £r
GsDaCEB d'«mb<iIse. Ue, S Geouoes de TiŒiiirij^nr,
SBi.ast, SOS, aesi Gailluœ, HanUiue, loi, iga; V>iMiei>l.
vntuKllS: Le csminal FniU-
Brlestl,13Bi Cbiules tV, W, ir ranil/llnu
E BUSSE LORHAtra, 1
lE Bossu, mari delfi
le Didier, femme de Car- . .._..
CiiihiKEi.LE (le urdlnal \. gimietatnuù!
d'OLbon le Grand, m. Sîeone, 31P; chusé, BUl. IS. GnsTiïs (l'emiiereurh, la.
CK*Hsii.Lim, diienieur de la police, Sn. [erte llalirn, 313. GnEiioma DR NAtixnzE [saioij, iraduii
Durejjgfr l-^, lOg. GitËGOinE, neveu de Luitpmnd, duc de
rien iiBll.'O, ITi, *7<. Bénèieni, 7) •
.Lïf.n; lunes, lis, 2JS. GnCcniRK. ducle Naplea, io4.
nuli, 3Tfl, 3«B. GHIS.aoiHE, osrillnal légal d'Innocent tT,
B boloniiae des), SIS.
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Grégoire IV; ai; fimUJLiniI 11 u BON, lU, I», III,
lolreV (Bruno), CBaiiml'OlhonlII, ■"■ ,, , _ .. .,
Ii8 ilo;nr«KoireVI (Jeia-Gn- liviLLiVHE. Hla de Tanerida, i», 1, Kniipape, i" --'—■-- '■" '•—••■•<•'- •"■• UniT.M.i». K
ireVI (JMO-Cri-
7»; Crèdoira Vjl Coillaumi, *
<lvc de LucqiMi, Ut,
(oire VIIT, H' , ma; cn-tee, ïïJ.
■'^réanlreX :ii4 , '^i.'ihuid, 'oj. RoKHT.
!ï7«rGr*g.iiw\ii ..... <;u«(HBDridB;,SM.3ï». SM.
ïXiU, <M. «1, 41-. ::■'■, Ciriioti.>[)olmqu«àleg»r<ld«ril»lie,
jGr^oire XV, vjl, vj- (;ri.i:.i.- SM. i". ,. - ^
kvi ( religieux ri.iT,ul(liil,> ). si5, Guboib..»*;!, femma d Arloi'»ld,pui» <l«
â.Dil(»nilllegépoiaè'dà(i),ii&,il»(, Cmospht. rui lombard da PiïWi •»
,4». luiu!Ci.rilraPerihaiil,Il.
liLD, laccetMur d'àreobli, ducda Gttt m
lèvent, 84, Bfl.
>iiLD, duc de Dénérenl, roi loni'
i; n lulle aTK Penlu'il, tl, TS.
II. po«MiUlien, m
jn>! ifBinlIle dei), s Piie, 1». >....i.iu
(ir,P"flietiill«n, 4»l. MM.
ilEHi, UT, 364. HleCuDRT (cuopegnade d'), va PiéiDODl,
(LU. auui niilllumeda Gonugna ^S3.
1,433.416) HiimsNBERa, I
uche pour Puilin
lipiH, 4i>lireo>>n>Uwe Hitiixi, gênerai a uilineBouipirU, lia. «is.
dugouvernenienipruvifOireàFla- nom 11 t.R Siiht, empereur d'AUemi-
«. 61)1) Inumvlr, flO*. on.-, lio-i».
iT, erube'Suue de Hiraona, i». he^ri III, iii-isï,
AKDini iftuiUa da*}, k t'iureiice, Utini IV ; la Unie cnnlre Grégaire Vil
itaDiHi, taiitorien fiorantm, Ssl, HÙki v, I4<-I4T. •
9«a.38i. HKini VI 115IIB.
, ducda Spolils, n, IDO, lOij roi IIkhhi ViIub > U]iKHiiiiiRG.3M-34a.
tlie, 103. Honi il, n>l de Kruiice; KUvrni d'iulla,
, évèque de Nadine, iDS. 3ii4, 3«T-3g«.
, duc de Toicme, 104- ID6. Heiui Iv , ■»■ rapporta avccntallai 4il,
DEVtLATE, aribeiéquedeHilin, 413, 1i4, 4iB, 4iH.
13», I9S, iîS,IJ8, ^ HEJniVlll,i-oid'AnglBicrre!«c«nipiiorlB
CilVJlLClllTI, 140.
E Brafi de Peh. i!
He^hi ls
I.1UM, chat de
1 malien da
Wdf, r
Hesei, roi
. deanomaii
.urles
1 prairiee, tl.
Heobkkt
B'ÔBLBAlia,
■roidesicila,
Hïa'tiJLB
tiE «••ot.n.
H«1tlBEaT
, trehevèqui
ode H
Itan,lll-I3t.
HiaiBRiiT
léye^uedei
ILefK'i
Hehlehbi
ILD, gUllflJ
onier
d« l'EglIte ,
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aEKiiBHGAiii.B, femtno de CharleiB^ane,
alliance de Turin rel^bve k nadutirià
HtB«E>G*[iDE, SLL'ur da Maroiie, 101,
iNDUiTKIEïllItàni', S38.
Hl^^lKE D'AIILF..-, Jt,
ImnociSt II, I4S; pnaoonie'p dB !!(.-
HiLDEBBisTi, duc de Spuifie. 83.
eerir. HB,15T; eiilB d'Italie iroiBd
UiLD»ii>Ni> (le muiHBj, .30-13! (ïdj.
GBECOmE Vl[j.
de tous la» 8ouYer.ii.B da i-Ku™"™
, . ciitBBlale, p.,. .- u. =c...,uoui»
ssnia, 18». IIIH.1CE1T IV (SinilwJdo^KiSltbnVBi^nlle
HiiocisTiFFEi, ITH, 1)9. contre Frédéric II, i9î i ai ■ venue
HrinsouiLC, itdrii^tire de lAipdld II, 613, CourBdlV. 19T-3M; canire HBarnuL
Ho>UBm!i ou Madejares, iOi,,oa.,oi, aoo.'JOî. ' -^ """'"«.
SSO, î>i, ïg3, -ue. iBBOCeST VT, pBpei Avignon, enfuie m
BoiuBlTilepape), appuyé par Naraès, lliUe Alburuui. puis Hienîl , psurrc-
HOHOBii.», empereur d'Ocddani, T, 14, IfsocaiT ïll, wa.
Kui;o, duc allemand de TOBcane et de IsSiiceht XI: s'en rê/urmes ' tii iU-
SpolÈii-, 11», perd «ïiKMoo, «î, "•>>".
Hcco.jiinPi:«.i5ultebi>l"iiBia,ias. IbsocmtXII ne traïaille qiia nuir li
BCGCES, u-urpiieur de la Pcovence, los; M»'« ilalieaoo, 41B ; célèbre un jiïilfi
Huit (10») do 1» uoerre i ■''"""OB. ïtr. tiocigittiuiii, 30T, 3M, m-i, tya ■ Aatt
en Piémont, 671 a na ; ea Tomaiw
3, fl^bstlus par Aétiui, U, LiTKiNÏGrii fgrandjen Allemagne IH,
ludoninaiiondoniDI- : auiimn tBBrberoDiM.
la IJHue lombard*, lia;
"ELLE DE ¥ll.l.E«HB1lJuill", bm Ite
.•■ELLE III France, fcmmedo GsIéttU
ji BELLE, femme du oeven de Ludoiic \t
More, 3Sa,
■CHU (lied't, smle de Ferdinand II,
138 i pilla do Fràfi^rii: II. m, TRiB, attaquée par Anlnlphe. frajtu
3iP:(iuDtlB<iie IvnEij sonéco Irnubcoaquiiie qui!. Anscar,
|ii'iiduni;e, ii
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,19; évùqucH de la nmrdin ArtlsanH de Henri II d'Allc- 191 ; lutte d'ivrùc avec le MHurieniie, I50; prôfeiauro mt, 552.
1-243. Première période. Sa B et sa chuiCf 395-476; «on • siècle do noire ère, sa dêlOlitiqae, l ; son organisation 8 ; tntpuis^allCO de I adminisuine de l'agriniliure, mitière linsule, 6; atlaissonient des g ; décadence du sent*niuiit , ae la littérature ei des arts, te et r£glitie, st^ule^ insntuintes, mais peu propres à saue, 11 ; (lisholution et chute de f décident, 14; les bailnres; etStilicon, 14 ; l'Italie sauric et do KadagMÏse ; l'empire ; prise do Itorue, ii; saint lia, (lenséric, 25-38 ; seconde Rome, 28. Seconde période.
Jons ei les royaumes barl«- 88) : Odoacre, roi riesHcrules, Btrogoths en Italie, 35 ; Proi l'Italie sous Thcodoric, 40 ; S; Vitigès et Bciisaire, 47; I ; Narsès, 51 : les Lombards , 55 : prise de Rome et de ; Authiiris régularise la con- Lanhat de Kavenne, fil ; Hogiidati'ur, 66 ; preniier do^^e e, 74; origine du pouvoir des papes, 75 ; Astolphc et ronaucie frantiue, 79 ; Pépin Iharlcmagne (773) en Italie, . ; létahlissemeni do l'empire it (800;, 85 ; royuumo carlo- /llalie, 86 ; prospérité de l'I- IMialie enclavée dans la Lo- >, 91 ; les Sarrasins, 93 ; décarlovingicnno, 94. Troisième Es^ai d'une royHUlé nationale, : la réodaiité en Italie; duchés ;;évôcl)éH; villes libres, 97; ne italien ; Marozie, lo.s ; déde la royauUî sous Hugues, Urième période, l/ltalie penlUtto du saint-empire et du ge (950-1 2.')0 ) : établissement »minaiion allemande; empe- XODS : Othon l*' (950-953), on II ; petite féodalité laïque liastiquo ( 973 -983 ) , 1 1 4 ; I; Ciesccntius; Sylvc:<ti-o II t), 116; essai de rcstatiraliim aute iiHlirnne; Henri le Saint; J de répi8conani002-l0'24), percurs franconiens : Coiitmbiiion des évêqnes; prcrolte des villes, i23; Henri III; a politique et réforme ecclé-
siAstiquc (1039-lotK), 127; i.éon 1\ ; Hildebrand et les Normands ( 1048- 1056), 130; Henri IV (1056-1106); Cregoire Vil (1073-1085^; querelle des invtfbtitures. 135 ; Urbain II et Malhilde, 141 ; Henri V et Pascal II ; afTiant-hissement des villes ; rhui« politique de IV'piscoput ri 106 1111), 144; succession de Matbilde, l46; schisme, i47; nouvel as|>ect de la |H'*nin»ule au eommeneement du xn* siècle, 149; monareliic normunde; Itoger 11 , I5i ; constitution des républiques italiennen; noli|ess<! etbtiUigeoiste, 153 ; rivalités et guerres particulières entre les villes, 156; ArnHud de Hreseia ; ré' voltitiori de Home (li:)»-il&2<, 159; les empereurs soiiubes et la lilN>rté italienne ; Krederic \" Rarbernusse et Adrien IV (1 152-1 I58S l6l ; juriseonsultes italiens ehirges de légitimer la conquête allemande, 16I; Alexandre 11 I e'.la ligue lombarde (1162- 1177), 177; Henri VI < iiH3-ii96 , i7i; état do ritalie à l'avéneinent d'Innocent III ( 1196-1200', 178; guelfes et gitielins, c^thurins et |>alaiiiis. I82; Frédéric II et (irégoire IX ( 1217-1241 , IK8; Innocent IV, 191; les \iiles affranchies, 197. — Ciuifuièwe période. \iidé\toudance : les répul)li(]ues et les tyrannies. i2:)U-i49l. (iiiind interrègne; chute de la domination allemande, 198; Manfred et les |>odestats, 200; la maison d'Anjou , 205; l'urisloc-ratio lombarde et la dénioi-nitio toscane; rivalité do Florence et de Pise , de (iènes et de Venise CriH& rJ94 , 222^ Roniface VIII; chute politi(]ue de la papauté 1294-1303 , 2'i7; captivité do hatiylone; la papauté en France (Clément V, 1305), 2ii : prospérité de l'Italie, industrie, commerce, ails, scionces, lettres; Dante, 232; luite des tyrwns et des républiqu«H ; Pétrarque et Uienzi, 258; pOhle de Florence de 1348 ; jubilé de 1350: Ilocc^ce. 263 ; les Visronti,àMilan,26.'î: le grand schisme (i338 ,275; révolutions; décadence {kiliiiqueetniorule de l'Italie. 2H6;lcscondotiieri. Brace.io, de Mantoue; Sforza Attendolo, 291 '. Carmugnola, 295; établissement des tyrannies des .Slorza à Milan, les Médicis à Florence), 303; état politique do rilalie au milieu du XV» siècle, 307 ; commencement de la renaissance, 309; guerres partielles; puissance des Médicis à Florence; éclat trompeur de la civilisation ; Savoiiarole. 326. — Sixième période.
Ciuerre d'Itulie : nouvelles invasions des barbares (les Français, les Espagnols, les Allemands). L'Italio se livre
TABLE
ALPHABÉTI
eUe-uême
Charles VIll- rnr-
noïo^ chi
; Xédic
■ (iigi-i4H],
tlB MIIïdbIb;
Alnandre
Borgl. {[«3-
gnerrede
»(i60a-istl).'
î51ilA)il\M
«)[| ilècl
e;»pDliliqua
Sf
eUrFB et ■> »
p*rtod«'"'D
l'svr
,;■ ; jjl"
in iulie (i«43-iKia>, i«3:i
en ILitlciri.
et, 3>l»;tlïii»
S9î[ CirlTfti,
■enlinami IL Léupold 11, Gré CVI; Ioune-IUIie(lS33'llU,t
pïr ThéùilorLo, i
'■ Jean VIII. Bt-te.
' IbanX, amsiit do Th«<idors, 10), IH-
, JeinXI, tUsdaMirome, loe.
. jEiKXIIiOclavien), ii'J, lit.
JBASIVII, lïl.
Jeau XVIIl, 131.
, Jjtiaxix, i9«.
iMRXifiii.aso,!»)-
, jEAn. primicitr d'UusIdïnl. lUUr» l^npire. UJiiué. 14.
]£*:■ DE CutLcKDOiilt. «s.
Jïa.ii.'£hi(ite,i<i.
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e CreacentiuR, eénateur de l'académie des aciencei en Piémont,
tu 482.
HÊME, en Italie, 253, 25 i. Laboz, chef du parii italien, en Ciial-
Cf, 270. pine, 505. 506.
LÀBRB, 313, 314. LAitfEz (le jésuite),au concile à» Trente,
MiR, 239. 393.
iB, 237. La Marmora, 611, 612, 618; mlniitre en
vcn;(B, 287, 309. Piémont, 627.
:rncb, moine, 190; Jean de Lambert, duc de Spolèie, 95.
LAMBRUMCHi!fi (le cardinal
JTRICHE, 401, 403. Lamprioi, lurisconsulte toscan, 473.
69. 378, 379, 390, 402, 416, Lampugnami. Soulève Milan et rétablit la
492; rétablis, 532; enHei- réniibli'^iie. 303.
Piémont, 533; ravurisés par Lampugnani (André); sa conspiration,
625; expulsés de Tuscane, 320.
TUS à P:iriiie. 572 ; perdent Lancia rie marquis de), 200, 210.
ion du Piémont, 578. Landau, condottiere allemand, 271.
nte de Capuue, 140, i4i. Landino (Christophe), professeur d'élo-
lin
}érations de en Italie, 502. Landolfo, écrivain Italien, 88.
Iministro lo Piémont, 508. Landulphe, comte et évoque de Capoue,
1850, 264; d'innocent XII, 93,93
Landolpbe, évèque de Milan, chassé,
IBARDS,87. 116.
Ataire, 583. Landolphe. évoque lombard, 133.
lie; heureux sous Théodoric, Lanosenechts, 373, 374.
raitcH à Home et à Ravcnne, Lanpranc, de Pavie, i:i5, 239.
ndent Naples contre Béii- Langue italienne, 428.
persécutés, 543. "^ Lannoy, vice- roi de Naples, 371, 3T3*,
95, 396. La Palisse, 388.
ite romain. 39. Lapo (Arnolto di), architecte italien,
)8, empereur d'Occident, 30. ^38.
3ormands de Sicile, 152. Lascaris C Constantin et Théodore), savants grers. accueillis par Cosme de
U Médicis, 310.
Latifundia, 6.
pal autridiien (campagne de) ^^JT* ^^8*' * ^*^r® ^^ Nicolas III,
soi inK •* 1 0
lombard, 58. Latouchb| son intervention à Naples,
.1 lombart, U. LA^THÉ«ouiLLE. 348, 3SI. S80.
LLaugikr, générai de Charles -Albert, 590-596, 609.
, . , , Laure, amante de Pétrarque, 2S2, 2S0.
re de), occupée par les Fran- Laurent, évoque de Milan, 35, 38.
; infestée par des brigands, Lautrf.c, 369, 370, 380, 381.
Lavardin, 447.
5 Hongrie, proclapé roi de Lavalette. 433.
12, 290, 291. Lazzari , général piémontais, 490.
?omo), archéologue italien, Lazzaroni (les), 603, 435; soulevés h
Naples, 506.
DB, 453, 454. Lecrzinski, 461.
oathémalicien français, fonde Lebrun, réorganise Gènes, 5i7.
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LecCBI (T1h'0i]oi«\ gén^nl des lii'ilies çaite, iii; rorme Irai!
ait; LïDu i
Cirmagnola, IBS; prise p*r Slora,
Xi; paii de l.iKli, ii-i; bauilk. eeo.
LOHHuiD (Kerre), Ihcologieo iuUeii,
B'des'safrïsinB, B3; ltadej»rns, loî; ligne lombai^, ii7.
l.poaX. aso-STO. 416; roTBuiire' I>«iitordn - TénUlen 'sii;
ieiifm). il3, SH. lulininitiration rifride de l'Auirebe.
savdu(,i:huica1[erda 6«; popnjgti.in rereoas, ïseianoec.
. m. !«, ISI, US. tionpi/blique,Ma. '
dlleu, S3S, 54S. Loicin. eiBriiuede Hitenne, H,
tue de ToBCune, 4T3; I-oreoano, duge de Venise, 19e.
.inn, 471, 41S. I.URMZETTO. peintre ilaliea. 2SI.
itiKE, rérurtiwa. MSj LoitBszu, peiiiirBiialien. IBT.
IieFlurrace, SOB; ré- LOMt( hoger de), aoiiml arBgùnu%
-, Imr décadence su Lotbaiib, SIb de Ijinis le Détioaiiahe,
•\ Hugaes, itg, im.
Bopliio fraD^aise ea Italie, m xïiii* LouisXII; )iuerre d'II&lle, 3(9-357.
li^cle, 4ii. LoDiB, duc d'Anjou, roi de Napla, W>
I^DTHJIR, Imiter rranc, en'ibit lïulie, <M. Louis II, roi de Msptea. i»t, 190, Ml.
Leivi lAnionlodel. général iaCbtnea- Locis 111 d'A^jdd, 9B4, las, Ita.
Quint. 3T4, 3tl, 3SS. LOUIS I", doc de Parme, roi d'finuie,
Lnirs Sevehvs, emperear d'Ôcddent, ina, Sio.
39, 0. LoiOLAUiiDacc de), roadaieur de l'dr-
LicuES. — r.ïgue bmlnrde, le?; t[gne dro du iceue. 390.
pavesino. las, isi; anoieiu ijimiuii^ Lïtcêbie. clmr-Uende L'ApuLie, S.
doruni, IS9, 318: ligne de Msifi, 33g ; l.uciis I[,pipe, isi, iTo. m, i7S.
l>l{ue de CsRihrm, a}3. aili L>^e t Ldcquei. Hi: luiie contre Pise. iJfl M
Rome. 37], 27t; aainle ligue, SIS; SI5; Caslmccio CsEirnanï, 148-iM:
sainte liguitde Venl»r, 3S1, 3B0. duc de l.acquei, ISi; Lacques vendue
~- ConféOÛTattun italienne de Hilau, aui Itonsi. XU; au Seala, 3SS; an
«10. pouvoir de Fine. 3Sa; l.uoi|Ues ind^
LiuURiE, province du dlocèu d'Italie, 4, pendanla, 36g ; la nfpubllque de Lucest érigée eo duchii psr Put^l
natiLnlTan lônÏB'fraa^ et Carrarï , 918; Lncques indépM-
TABLB ALI'HABÉTIQUI DES MiTiftfttS.
ite, 5!27 : (^rijié« en principaiiu'> , , 553; pnpululion, revenus, 556; ustrie, 55».
LPHE, tils d'Othon lo Grand, se réte, 112.
VISU (famille romaine des), 426.
»KRT, roi lnmhard, 75.
>HAND, roi Inmburd, 75; «es conëtes ei son administration, 76-79.
PiiAMD, historien lombard, 88.
GNAN, roi de Chypre, 280.
GiA^A, 196.
)0?iALD ( opérations de), en Italie, 4, 505, 506, 509.
9IAVEL, 250, 320 ; trompé par César
•rgia, 350; appréciation littéraire,
K Copératiuns da général) en Ita-
FEi, critique italien, 472.
AL(»TTi, sMVHnt italien, 442.
lONR conspiraiion de lai, 350.
(Angelo;. eiudit italien, 535.
DALcniNA (Cancello), 43U; Olimpia,
.Li-Bois (campagne de) en Italie,
oniEN, empereur d'Occident, 28, 29.
'aria, 246.
AspiN\ ( le marquis Obizzo ) , 169,
ATESTi (famille des), à Rimini ,
1, 224 et sqq. ; Malatesta de Baglio-
ATESTINO DE RlMlNI, 249.
AVOLTK famille des), 285.
fiANi 1 le comte), 547 ; exilé, 565, miistre des affaires étrangères, 594, )8.
fOAT.s, forme d'élection, 184.
iFitED, tils de Frédéric II, 198-209.
(FRKDi ( famille des ) , ^ Faenza, 201, )2, 327, 346. 347.
«GiADORi; son entreprise sur San liniato, 285.
«ACÈs leCatapan), l3l.
iiN, dernier d(.ge de Venise, 498.
HiN, 580; arrêté, 581; délivré, prolame la république à Venise, 587; résident du triumvirat de Venise, 02, 619.
NsioNATicuM, droit de logement, 124.
NSNADiRRi, hommes libres, 67.
NTOUE, 104, 120: réunie h Mod^ne et teggio, 120; république lombarde, sa ionsiitution , 153; prise par Frédé- *icil, 192: Louis de Gonzague, 253; ioulèvements ; Mantoue érigée en dushé, 881 ; MâDtoue vendue à Louis XIV, 153 ; npriM par l'Antriche, 454 ; con-
nuise par Bonaparte, 496; retUtuée :^ rAutriche, 526.
M.VMUFACTURËS. 234-330.
Mamzumi, poète italien, 534, 544.
Marc (église de Saint-), 236.
Marc» Folo, voyageur vénitien, 226,
Maremmes, fièvres, i69; travaux de LoiÛM le More, 330 ; travaux de Cosme, 401 ; de Ferdinand I*', 411 ; desi»échemeiit, 553-560.
Marescalchi, magistrat italien, Si 4.
Marrscotti, faction bolonaise, 349.
Marie -Caroline, femme de Ferdinand IV de Naple^, 489.
Marie-Louise, femme de Napoléon, 546; sa mort. 570.
Mariés (fête des), à Venise. 108.
Marine, en Sicile, 152; en Italie, 517 et
Marin II, pape, 109.
Makini. poète italien, 430.
Makoncelli. patriote italien, 54 1.
Marozik, fait ei dt-faii les pap«'s. |03, i lO.
Marpahis, maréchaux hHi.bard", 67.
Marmiliu de Carrare, seigneur de fadone, 255.
Martin, jurisconsulte bolonais, 165.
Martin, pape, 72.
Martin IV. 217-220.
Martin V, 294, 297.
MARTiNiENNE(loi) imposée aux Lucquois,
Maruffo, amiral génois, 281.
Masaccio (le), peintre italien, 3ii.
Masanibllo; sa révolte à Naples, 435-
Massa, 156, 189, 196; adjointe à Lacques, 518.
Masséna (opérations de), en Italie, 508,
Mathilde (la comtesse\ 137-146; luttes pour son héritage. i83, 240.
Maurirnnr, réunie au Piémont, 150.
Mazzini, exilé; sa première tentative.
552; son programme social, 565; chef de lajeune-ftalie, 572, 594; iriumvirà Kome, 61 4, 632.
Maxime, empereur d'Occident, 27.
Maximilibn , empereur d'Allemagne ,
Mazaperlini (ligue des), à Reggio, 182.
Mazzoni, triumvir à Florence, 609.
MÉDECINE, académie de Salerne, 240.
MEDINA CoELi(le duc de), vice-roi de Nuples, 451.
MENDOzA(Diego de), gouverneur autrichien, de Toscane. 394, 396. 419.
Merui.a. historien italien, 329.
Merveille (meurtre de), ambassadeur de François !•% 386.
Médicis ( famille des), à Florence. Le noin originaire est Medici : Silvestro,
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Dilnation «ulrichlenDe, s;»jSoutèic-
MoEUKtil 'utTailihBBi'ment des cnciires
■u IV* Eiécle. 4 ; riécadeiicB manie in
xvsi««le,33iiëui malénel et muril
du rrialieauiïii-sièL-le. «Jd: »laliiu-
que morale de l'Italie. SSI. B«3.
non tcD 1 priiKLiiAHlé de } , SiB ; nipolt-
tl^n ei revenus. SSV
llos»itSBi<i:c.iu»eiits; clohrea. HodI-
CiuBiii, d^BOlé par les l.<iml>ard!i. it;
rélMi^TCiegoirell. TS. 146. 3M;
deBobhia, iss; ie Pimiidd, isb: du
•id a-
o..u«e.<I de S.in[Harc. s>i et s.T;
ra
San SCIHiijdo , 3S1 ; SBiDl-AmbMi»,
rf 0
Ho1<T,' 1n«lIiDimo Hnancièra iUlienDC,
MonTÀLEnm fie nu'c de), gouïeriHKt
B-pa!ïiiùl de Nspies, 43a.
oiinlslre. SD4 : iriumvir. WG.
lie... sao.
HiiSTCA^nli (fttmilla flnrenline des), m,
MoiTlIpELi-iiramillBdeal. fa dumini-
UiiiiàUrblD, nt, 3ll,iK.3il,Ut:
r.iiido. M'gneur de lton«i)(ne, 1U{
Frédéric, m. 3H; duc d'Urblu, IM,
M Ui rj -
M..!.TBM»Éiii*i.n. WT.
UasTFcmitT. lun; dunni^ pur OUiod le
Gr^nd ï ilnL-rsK Hunt la rdmllle j
^^Enefix Bibles, lit. iiH; Adelbaide,
tii; liuilLume.ai^ilirari.'hi^dMPi-
léi>lDeDe, »D ; guerre aiei: Milan. 3BI, 3DS lia HuDiferrat pasao & l^radArhi do
GunlaKue. Sg7.
Hom [ViDceni', pnëie italien. SIS^U'
MDr.î*, tm. US; sesldura, «1.168,11).
US; s'insurge. S87; reprise p«r lei
Aiurichielis, flOO.
Mlikat {oùérùiuUB de) en llalip, itS;
il est !<■] de ^aplE», SU. S5» i sa mori,
UnsAioRi hislorienilalien, 411.
i>e,S Mcce
HijBB»iJi irtiguf de luarhre dss), 4SI.
MBiCk PiD-Clenieiitlno, tSD.
tl re
4as.
HnsalTO, poSie Italien, 340.
TABLE AtPHABtTIQn DBS MATIÈMS.
ES, (liichi^ 159 ; répnbligue sous des :s h(''i-ë(litait'i'â f)a«&t m, jusqu'à I5i ; ^er II, roi nurmand, 151 ; occupée ' Louis de Hongrie, t258 : révolution itro Jeanne, 'i8i : houis d'Anjou, I : Hcne-Alphonhel»', 302; con({nôte Charles Yill, 338; de LouIm XII, <( : Ferdinand le Caiholique, roi par jlé, 348; NapIcB as>iôgée par l.auïc, 373; Murone. 375; Masanitllo, 5 ; NafiICH saccagée par Daiin, 454 ; n C>irlos, 455-460 ; rôpubli.|ue paréiiOMOi'nne, 503: Hnsses et Turutt à ple^, 506 ; ex<'cution, 5U7 : doiinoe à -eph Uona|)arie, 5i(J; Kerdinnnd IV ppelé par i'Aulrichc, 528; révolution érale du général l*épc, 536; l'An triche minede nouveau, 540; coiriiiluts. 551 ; ibeilis>emenis , 555; Agritullure, 5; p'puUiion ei revfims, 556^ ario et marine. 557; ctHumurcu, 558; lustric, 5r)0, 561; instiu>ttion puhlie, 563: révolution de 1847, 579; souremenis. 58'i, 51)5.
)LÉUN, empereur et roi d'Italie, SU-
iKS, général de Justinipn, 49.
uvnuN (code de;, rédigé à Amalfl,
\i <^les), famille génoise, 15S.
(pompée), bénaieur florentin, 470.
:>, Floi i-nlm, 343.
is (chevaux do , 236.
()l6 Niccoli; Cosme achète sa biiolhè(tue, 310.
:, 3U3. 433, 552; prérecture du Piôont, 578.
>LA8 (•'', pape, 93, )LAS II. 134.
LAS IV
)LAs V, 303 ; encourage les lettres,
ihwi. poète, 565.
iLESHE italienne; nouvellement créée
ar l'érection de dix-huit llefs fran-
alsen Italie, 518.
:kra, colonie de Sarrasins , 86, 206.
us (faction des), à Florence, 216, 343,
uE, 80; révolution libérale, 536.
iMANUS (invasions des) en Italie, I3l,
45 ; monarchie normande en Sicile,
51 et sqq.
LATS DE LA S AINTE-VlBAQB , prêtres
léculiers, 533.
ciDBNT (empire d'; ; sa disBOlation et
sa chute (30S- 496), i4-S9t son rétablissement avec Charlemigne, ss.
OcTAviEN(Jean XII), lit.
Odgacab. chef des Hernies, Sl-U.
Oi.GiATi (Jérôme); sa conspirmUon, VtO.
Oltbriun, empereur d'Occident, M.
Olympivs, eunuque de ftavenne, 61.
OMDRie, 57, 99: ecule de peinture d'Ombrie, 329, 368; TOmbrie se soalète,
Opéra ; son origine, 406.
Orca<;;<a (les deux), artistes itaUeni,
ORDEI.APPI, François, 370, 293-325.
Ordixanza, 384.
Ordke chevaleresque de Saint-ÉUenne,
.Ordrrs, 184, 186, 191, 202, 340; loendianis, franciscains, dominicains, 191, 193, 343. 344; templiers, 195; ihealins, 386;C.ii)urins, 417 (Voy JB&U1TBS.)
Orlandi (famille des), ihS.
Orhimi ( fdmille des), 216, 290'. Bertold Or-ini, 216; le cardinal Or^inl, 2S0; Paul Orsini, 250, 351; Niccolù , 401.
Ortiîia, h6.
OssuNA ('Giron d'), vice-roi de Naples,
OsTiiocoTiis, 27 ; envahissent rtialie, 35;
Théodoric et ses successeurs, 85-53.
Othon !•' le Grand, roi de nerroaule,
108; fonde la dominatluQ allemande
en Italie, iii.il4.
Othon II, 114 116.
Othon III, 116-120.
ûTuoif IV de Brunswick, de la flitnille
de Welf. 178. 187.
ÛTiiON de Brunswick, 281.
OtraNTB, 84. 137, 509.
Ottimati. à Florence, 385.
Ottoboni. Terzo. tyran de Parme, 9â8.
OuDiNOT (le gëoéiitl)» assiège Rome, 611-
Pagatus, pané^riste de Tbéodose, 10.
Paciaudi, théaiin, 470.
Pacte DB pamillb, 472.
Padour, 57, 61 ; fait partie de la ligue lombarde, i58, 192; les Carrare et les Scalaivoy. ces noms), 372, 283, 384, 285, 288. 289, 335, 361 ; devient autrichienne, 500, 553, 555; université favorisée; congrès scientifique, 554; université, 562; soulèvement, 588, 592 ; prise par Welden, 597.
Paix de Constance, 173; de Sarzane, 260; de Turin, 281 ; de Capriana, 30i ; de Lodi, 312; Bagnole, 826; paix |>erpétuelle, 362; Crespy, 393; Vervins, 414; Madrid, 4i9; Mouzon, 422; Chcrasco, 425; de We8tphall€^ Vî»^\ ^^^
660 TiSU ALPHABJÉTIOUE DES HiTIÈHES.
pmn^K, M9;de Biirègiie, 4t6; de Patamni, ou Souffre-douleur,
RvsKi^'L. 449; d'mmlii, *ii; le llnrenline. Ils, i«i.
Râsudi, lïji de Pssisr.>wiu, ni. Paii,. eiiniiie de llavenne. le.
*ie; [inlintiDwm de LeoliGO , 498 Padl Duché, hiaUirlea uaiiou.
(vuy. 1'BiiT^.} Lombards, S5, iS.
Piui8.llii»u'di,Sli;F«rutu,S*i,4iD: PtGi.iavE,bi«li>rieniiBl<en,3as.3i
Cbigi. 4lo;, 441; PaaHII. 4«liPilli, PlCL l". pa|je,BI. PiUL U. 3l5, 3I
JlS, 44!; firinuUdr, Sauli, Bianehi, Paul TU. ïia-SBS. Paui. IV, 39
3>iiO»iiii, 4ia;paUiadescuaBer>a- 3». PaulV (Bur^hèee;, 4i8,4i
PiL.vu'ifi.Vemmelambarde. m. |9S;
PlDL.^, É.&iue de s
104, 90.i. 901 ; Uberto PHlivicino, Sus,
PniKatsWggBpuri
ïio, 313; le Lordinal Poli'icini, 4M,
Béli«.re,4srp^
dallent >a cipiia
SB ; ilMcié \,.mbtt
ferrul,«0; Michel, «W, aiS.
jiur les Hongr..ia,
PtLEnMG, lïJ, 1*3, lïO, IJB, l»l, WW,
ta guerre dea »il
3KD;b.umede P
44G, 455, 4ST. 4ai-lia; retrilie, 5M;
spenW de l'univn
Bp>rèliun,Mi;PrE
Jft-oh Paai, 399,
P»i,EBTiiiS)i, muiicien ttalion, 40S.
PWSTDBB. ÎSKïoy.
Pall.suolo, peiiHrfi ItaUSD, J2R.
Pelage !■', pape, i
Pille DES HeiHOI, 337.
P1I.LE9CH1. r>ction florcnUDE, 394.
PÉtEniM BLMCS, i
PlLHA ^0<A. SU.
Pi.iiii)LrflE,évei|iie de Milan, US.
PE1.L1C0 (Si)«i,l'l, pu
PAimOLPHE na c;ii'iinB, litl
Pesta PI ILE. il. 61, 1
Paithéo» D'AcurM, ÏSB.
Paoi.1 [ Pascal <. alTniichit la Cône de
Ï34; réioluHon r
pu' Iboin, il
n de Naple», a», a
PArirrË, voy. Saint-Siège. FKpë { Floreaiun ) couiprlme Païenne
Pa1i*t,i, droii de rou le, 194. soulevée, SÎ7, S3B.
PARLiHeNTilE< Florencf. lit: de Capoue, PiIpinle Ëkef, 18. 19; aei deux eipedi-
ISS. de Naples, 311-39S; de San Mar- lions en llklie, M; ceanioD bile u
Pahhe, 4; prise par Tbéodoric, 3S; par VtriX fil« de Chirlenugne. roi dllalie.
les i;rei;5 aux Lombards, repi-Ua par 9t. 86; il or((aoiiiB l'Iialie, bt.
Auihatis, 60, 115. lia, 134; tour k Pefuli (famille dee), 399, 9U; Taddeo.
tour guelfe el i^bellne, U4 ei 199 pai- ni. 9jg.
aini ; independanie, gouternée gisrdeg Pbugola, sa rnanafaclure de laine, S!9,
■ ^- ■■ F»i, Scala, Far- Pesciila (Ange de I»), oondoiiiere. Mi.
, 4S4, 4fii, ave;: Guas-
PERGOLtsE, musioi en Italien, 431.
Peuuizi (Ubaldino), goiirslenier ï Flo-
k don Philippe, 4IIT;
rence, 014.
«noB sous Muroau de
nufairtnre de suie, iil; écoles publi-
ques, saj; Isatinn iKiniiRcale. «90.
PKHTHinit, roi iunibard de Uilan, 11-11.
4,-1», S4S; duché érigé
imc. ssa: populaiionei
P-aiiuw, peintre iWlien, 319.
anijée, isT. induBIrie,
ml aulrichienno.STi;
199, 690 : se donne H
de Monlfllellrn, 305; lei Sfuna, 340,
SB4, 6flî; remua, 000,
3(7; Peaaro prise par Léon X. Mi,
{république) établie
PEïCAinÈ, géuSml de CbarUB-Qidni.
iigelusJ.dogedeVeQlHe,
atu. 108.
PESTts,'i90, 176, lB9ide Florence, 101;
PASCAL II
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)CF. le père, 009.
JDE le poéuj ; i^a vie, 259-062 ; ci-
I (famille florentine des) ; César,
oiiier de Florence, 322; Paudol-
47, 350 ; AlphoDH^, 363.
THos, antipape gr«H:, 119.
tT-EMMA.^UEL, duc de ijavoie, 399,
Oi, 404.
(, archevêque de Ravenne, 202,
! DE SoDABE, gibelin, 178, 179,
; II, roi d'Espagne, 389, 395, S97,
:ill, 4i4, 416,417,419,421, 425.
l IV 434 43?
^ tils de Philippe V, 460, 464-
gouverneur grec de Sicile, 92.
, pi élat grec, 93, 96.
I, sectaieurs de Savunarolc, 332, M, 387.
iiille des>, à Mndène, 254.
9 (Nicolas , condiatiere italien,
es iruis Piccinino, 302.
■iNi (famille des) Alphonse,
07, 408; ^Qea8,pape, sous le
;i3| 31 4. — Pie III, 351 ; — Pit 0, 402; — PiB V, 402, 403; — , 480, 507; — Pie vu (Cliiara- , 507 ; rentre dans Rome, 508 ; i Murât, 509, 510; sacre Na- , 514, 519, 520; su captivité, 521; à Home, 527; réact'on, 532; —
II, 545; — Pis IX (MASTAi Kkr- , 568; ré:orroeâ, 569, 571, 574; e de Turin, 574 ; réaction, 578, 83; constitution de 1848, 584, 92; encyclique, 593, 60 1, 604, iteà Gaêie, 607 ; Pie IX proteste, 0, d24 ; rentre a Rome, 625, 626,
, sous le comte de Maurienne,
0, 214; entre dann la ligue lom- 170 ; appartient en partie à
ê d'Anjou, 214; Charles Vllf, )58 ; conquêtes des Français , es li tuées, 399 et 401 ; invasion anez, 432-434; succession d'Au- 465 ; le Piémont occupé par Boe, puis adixiiiistrè par Jourdan, ir Menou, 510; forme six dépar- ;s français, 512; prospérité de iction publique, S 12; gouTernee Borgtièse, 518 ; fermente, 535 ; lion, 539; exécutions, S4l; in-
1, 559, 560 ; instruction publique bërIea'Alberty 571 et S78, S96,
597; état actuel, 600, 611, GI2, Ci S, 626, 6*47, 629, 630.
PiERiiB (Saint-), l'église, la sacristie, 48o; la place, 431.
PiBTHA Santa , podestat guelfe de Florence, 200.
Pi ET no, frère de Jean X, 1O6.
PiGMATELLi, vice-roi de tapies, 502.
PioiEROL, 399, 425; se révolte, 539.
Pi.'tDEiioiiTE (Uippulyte; , poète italien,
PiNO, chef du parii italien ou cisalpin, 505, 509; sa disgr&ce. 525.
PioMBtxo, 156, 434, 439, 509; réuni à Lucques, 515.
PisAMi I Viuorio), amiral Ténitien , 266 , 280, 281.
PisB, 46; sa lutte contre les Sarrasins, 122; constitution, 153; Pise , ville guelfe; guerres avec Gènes, 158, I65, 167; Meloria, 2i5 ; dictature d'Ugolin, 225; lutte rontre Florence. §226: commerce, 233: industrie, 235; monuments, 236 et 237; concile de I409, 290; univer.-tiié rétablie. 3i7; affranchie du joug de Florence. 337 : lui est vendue, 354 ; dépopulation. 406; l'université encouragée, 5 18 et 553; bagne supprimé. 553, 554, 560; univeralté, 563; derniers événements, 616.
PiSTOiE, république loiigtempa indénendante; sa constitution, 153: révolution démocratique, 223; s'allie à Gènes contre Pise, 225 ; soumise à Florence, 326; à Cattuacani, 250; à Ferdinand de GoDzague, 385.
PiTiGLiANO, général vénitien. 354.
PlTTi(l.ucca>, Florentin opulent, 308, Si S.
Pletho • Gemistius ), cruditgi ec, 309 Si i .
Placidir, sœur d*Hunorius, 22, 23, 24.
Plaine (la;, parti politique à Fluronce,
Plaisance, 4, 36; prise par les Grecs reprise par Auiharis. 60 ; rôle des évèques, 119, 126, 134; Plaisance enlevée à Mathilde par Henri iV, i42:gnerra avec Pavie, 158 ; Rarberousse, 165, 167; Plaisance entre dans U ligue lombarde, 169; paix de Constance, 173, 185; lutte avec Crénuuie, iM;Societa»
Lombardorum ^ iS9; luite contre Parme, i92; Paluvicino. 199, 204, 214; Scotto. 233 ; Plaisayce. prise par Carmagnola, 295; par Charles VIil, S37 ; cédée au pape, 358; Julien de Médicis, 361; Plaisance cédée à François !•', S70; recouvrée par le pape, 37 J ; dévalée par Rourbon. 378 ; P. !.. Farnèse, 393; Ferdinand fie Gonzsgue. S95: Ottavio Farnèse, duc de Plaisance, 399; l.eganez, 432; Plaisance t4vk'Q\«kV^vc\&R^s AW, AWt, \'i^\^ ^XMMa\»iw\a.^ NKV V^^V 'PKKII9.V.
TABL8 ALPEABEtiQÏÏE tt& UATIJtlIÏS.
l'sgSBur lesniiircliés. m. Rupuiel
DHitLiOLinl, BSTOul, cliuDtsIior (
]ivn.'«. ios, 310.
ou M'inUgue, psril répDblIcïin b
[nipénais, 331.
D<-rlnkr>d du ) , tiîgït du pspc Wll, 3», 3ït.
t, itdDiUie véTomine des;, 334,
mille tiisane rtes), isB, 211
An£e;, iKigle lUlien, 311, 318, ISS; lea Pulir>ia^ 33t lu, prâretdeRoine, »>. lluveline. 3M; ituvenii
., praiégé a'Aipbanso
); fil Jraii de Bob^mt, Uj I GuazBaiiH, 3»4i éTi^ f )7j le Diiiurdo, l'is ; prJ~B mi
PniiHTiCEilé', pelnlrBliaUon, ssi.
Pni.«, luhiiâire des Buincei, ti3; mas-
rBovKSLK.inrutncedeaPPoyauçaaï en
lUlie. MB.Îlî.
Hekëi>'A.iji)u, 3ui
Hbêtie '(les demi niuiio ifariiille d
a/r'^ Ksp'hTëi
Ricci (run.ilie d^»'
nlLclÀBDit uiSii'a lUcBlun n'AïlHa
««EeuUBIle,SIS.
aïKt, loi, 30».
leur position, ti), 3M, 3«.JM. rame, Si 9, Ui.Ut.
PuLCi Llea irob}, poeled Ilaiienij Louis
; s'iîi eiénltiOB, m.
telislien. S".
, comu do CAMtl.
Bich/hd de Cous slUm=nd. soi.
iDiiLLis, empereur
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TABLB ALPHABÉTIQUB DBS MATIÈRU.
\ roi de France, refuse la cou-
e lombarde, 128.
r GuiscARD,rui normand de Sicile,
MO
r, roi de Nuples, 243-200.
UD,ducdeFnoul, 83.
LD, roi lombard. 71.
fiiE, roi de Bourgogne, bat Béren-
lOî, 107
PHE PK Habsbourg, 3i5.
, frère de Uobert Guiscard, i37-
BunsA, fllB de Robert Guiscard,
11, roi de Sicile, 145, 148, 149,
iO(taniille des), i77, 191 : Ecce- II, le Moitié. 170. i92.Eci'elinolir, iroce, 188, 203, Alberir, 190, 303.
us, exarque de Kavenne, 64.
AN, général desJCAnites. 545.
NDE. femme de l>ei tharit, 73.
iiMDB,t'eniii.ed'Alb*>in, 56. 58, llo.
(I (l'ubhé). législateur italien. 605.
LAl ' Cosnie), i>eintre religieux, 828.
;Liust famille des), 575, 577.
iiml)a««sdaeur fi ançais, 508, 590 ; utre, 604 ; est asBassiné, 600.
IDA, frmme poëie du ix* siècle, 88.
RIS. roi lombard, 66 : sa constitu- , législ.iiiun des Lombards, 67.
;ne, féconde en cundottieri et en ns; César Bor^ia, 329, 380: gnuée par des légats poniiticaux, 406,
termeniation, 535, 566; soulèvel, 575.
;nosi, jurisconsulte italien, 535.
sa déchéance politique, 3; pré' pariii-.ulier. 4, 12; assiégée, 19; e par Alaric, 21, 23; par (Tenséric, par Olybrius, 30; condition des lains sons îhéodoric, 38-40, 4i, 43, 44; Bélisaire, 48: Borne sssiépar Viiigès, 48 ; par Totila, bataille,
Erise par Narsès, 51; échappe oin, 57, 83; sédition cuntre Il 111; Cbarleniagne coût onné emiur, 85, 89 ; sauvée des Sarrasins, Léon lY, 92, 102; Marozie, 103- ; Hume prise par Henri IV, i40, ; Arnaud de Brescia y établit la iblique et un sénat , 159 ; Home sée en seize quartiers, 160 ; état tome en ii96^ 178, 192; Uome bloe par Frédéric II, 194, 224; Boce yill, 228, 257; Kienzi établit orne la république, 26i. 262, 270, , 284 ; Martin v rentre à Hume, 295, , 316, 328, 329; Kome prise pur irles Vlll , 838 , 372 ; prise et pillée Fundsberg et les soldats de Bouri, 878,405; embellissements, 410, ; gottTernement républicain, 5o5;
excès de la populioê. orgaaltatloo du
KjuTernement napolitain, MT, lot; ome occupée par une arm^ fraiiçaise, 520; déclarée ville libre et impériale, 521. 522; occupa par Muritt, IM ; organisée, 532 ; remue, 146, 548 ; iOftlf actioii uubliquf, 563 1, fAie à rélet'tioii de Pie IX, 5 69, 570, 573; violence de* journaux, 583; sénat municipal, 577, 604 ; assassinat oe Kussi, émeute, 6M; fuite de Pie iX, 607 ; Cor^ni sénatetir, 608; assemblée consiituanie, 609; triumvirat, 609-614; Home assiégée par Oudinoi, 6i5, 6i6; i*rise, 6i9, 623; rentrée du paiie. 625, 626, 629. 630, 02.
Home (le roi de), 522.
RoMULus Ai'GUsiULE, demicr empereur d'Occident, 3i.
RoussAnOLL proclame la république en Sicile, 540; conspiration de sea flls, 551-620.
RovÈas (famille Italienne de>, régnant à Urbin. - Julien, 318, SlO, 334, 835, 838, 340, 851. — Léonard, 319. — François, 371. — Françiiis-Maiie, 355, 816, 358, 372, 376, 377, 378, 425 ( voy.
Sixte IV et Jules II).
Royauté natioUMle (essai d^une) en Italie, 07 ; e&sai d'une restauration, i20.
RuccELiAl; Sociétés des Jardins, 359.
îtUPPi >les<, famille génoise, 155.
HiTFo rie cardinal , 506. 507 ; reconnstt Joseph Bonaparte, 516. — Le pnnce Ruffo, 538.
Rrpn, ministre d'Arcadius, 15.
RUGiENS, 31. en Italie, 34, 4l.
RuGiLA, roi des Huns, attcueille Aélius, 34.
Russie; ses rapports avec l'Italio; Souvarov^ 505 ; Russes à Naples, 506 ; accueillis par Ferdiuand, 5i5, 5i6.
Sabine ou Valérie, province romaine, 4,
Sacchetti (le cardinal \ 441.
Sauolet, savant itHlien, 360, 367, 886.
Saiiit-Ange (cbàieau), autreiois tombeau
d'Adrien, 48.
Saint-Bonifacb (famille véronaise de),
Saint-Boniface (le comte de), 20i, 202,
Saint-Marin (république de), 4i8, 4M, 463; réorganise son ariingo, 5i8;p«>pulaiion, ii&6; revenus, 556; armée, 557.
Saint-Siéue; Greaoire 11 inaugure une pulitiqued'é(|uilibre,77; les papes Grégoire m et Zacharie, 78 ; Etienne II et Etienne III ; Pépin ; le domaine temporel des papes, 80; Pascal I*', Eugène et Grégoire lY, 89; Léon IV éloigne les Sarrasins, 92; ThéQ^^t^^\«ftSw ^
TAH.I AI.PUABiTiQfB DXR Ut
S.[V, M; Mnlulll, 11»; Itool- cnqiulre. nn. on : CUmw V, ]■ lapauM IM-.t* f* mt rruok oMtotti de Itelirlmiti, 1) i : ti», Dl* d»
Mrruw.taitti'ttfdt'ltelifktiir,
J«H XSn. ht; efuri* dAUmrinM rcprlM pM pMT iWMBer li |wpe t Home , VTi ; dr !■ (unll b oioA ••«innt, UrMH vi « CIp~ -iU, «r, 1 ■•Dl Vil an; KntJa T, MCnou- BdJugMkl
m : Alvniulre VI ( IUiq;lii 1 . XIi IoIh 11; •■lunilwiKiti des iissaiii i VRiiltar, |u«tTi' Ar riiid<'|H'ri(Uiii:F lltj I^D % ricOOEifcIr, miiwliiiiii «RDiaiceltinprudcDLe, istiiAdiicn V urrtiepUHir dr Kt<«rl»-Uiiinl, 3»
Cii^amoi VII, 1131 iHlIa^i i)v R<in
SriMwaDrD k l'kalrlclis ^dn Tiul t •I d*t rvD»w, Mïi nul IV, ilcj
K.nïulnUh
MT; Grégoire KVI, Pie \ Stvnt-toi <vmée àtf iBi, ; Salem* a'mffnn'bit de B
,111, i»,iai, isi, I
de médecine ëri»e en Bcadémie par Moger II, iw.ttte > iid lycée, M3.
7l;.Tplfle"
danfiTeFri
Sll.■CKrc^ léglslauur des républiques
ii6;comb«
IUlieniiei,Sii.
SiLiEK Dl Li Tour, gnuierneur de
les Karrasl
No.ïre, s»o.
de Frédcri.
SALWititi.mwiairBt italien, JK.
Siu^vEr-KA rrunille desj. i Femte,
IBl, 103,301.
litnn, 18, 1
S»Lv*<jciA, flile de Frtdéric II, m.
Sasoss, mess
Sassu (Tuiun
StLTAGNULi, pubViciste norenlln, ssi.
SAOL, chef h.
SALMTOn HOU, peintre italien, 4M.
SAiiiCB», Ml. ui, 4il. «S, iiSi préfec-
ture du Piémûii.,STS.
Samhii», 4, la.
s>vEi.Li'run
SAVIIXAROLC
**«i'''^"""' f'*'™'^ induBtrielle de).
S!t-3t3, 44 Sayoïe, 380,
Saït» Chiara, haute cour ï Naples, 3B9.
de l-iêmoui
San Seviuna (le cardinaU, m. 4lî.
Saïoib,' a|^
TABLE ALPHABÉTIQUE DES MATIÈRES
Tienne, l.'iO;roinmeii(-c à h'immib«-er uux aSkires de Titalie sous Amcdee V, *i44 ; le duc n<édiaieur eiiti-e (îriieR i*t Venise, 'isi; Arunlee le Kou^te. 'J8i, 20i{ ; Amédée vili (Félix v\ :ioo. »iir>, 306 ; Charles III se range du côte de Charles-Quint, 38i: USavoieconuuise par Franf;oiB 1«", 386; ivndue ià Fliili- Di'rt- Emmanuel , yj9, 400, 401. 411:
Chaileii-Kmniaiiuel l", 416: ailaii-ede la Valteline, 4'2'i; discumes iiiK-ricures, 433, 446; oonquêit* dt* U ^av(•u^ par l^leuillade, 433, 460 ,v<iy. Sak-
UAIG!«E}.
SCALA ( tamille vénmaise gibeline des
délia). Martini), 'iot ; Aluuiiif. '2n ;
Cane, 215, !247, 'i49, 'iSl : C<iii:i'. ilii.
247, '249, '2bi : Martiuo, '219. ijl. '2J0 ;
Antonio, '283, '288.
SCALi Gioigio), magiMrat llurentin, '28-2. ScAMi)ER-BAs8A. genc'ial tun, .iifi.
SCAMUKK-BKY, «>ecuuri 1-etdiiund de Na-
ple-, 314, 317.
SciiiN?(Kii ( Matthieu \ cardinal de ^'ivu,
ScHisMKK, 147,118, 166 : gland srhisnie,
SciiOLiK ou corporation», 5i : Siliolie mi-
liturn, 5i, 80.
SciKMCKs en Italie, '232, 39i (T(tT. Li.t-
TRKS .
Scopazati ligue des' à Reggio, jk2.
Scorrt) vAlbertu', podestat de l'lui>uf)<-e, '233-
ScL'LDAnis, renteniers Itmiliards, :>(i. 68.
Sci'LPTrHF, 331 ^oy. AHUiiTrcTiKi: .
SEu;?iKt-RiE, dignité à Veni^e, ijj. -223, '278, 359, 385.
SRMIUAKLIA, 158,270, 346,390; fermente,
Serbomi (les), riche faoïille lombarde,
SEMAT ; sa déchéance |M>litique, 2: ses an.haKHades à 'lhcoduS4\ 9*. a Attila; '25: obéit a Alaric, '20; à Uicimer, '28, àOdoacre, 31; il est ai)oli, puis rétabli, 34j 38 : il aamel des liarbat es dans son sein, 39, 41 ; Albinns. Bo^i'e, Symnia< que, 15; sénaieurH exilés pur Re'lisaire, 48:1e sénat rappelé dans Home, par Totila, 50; le titre de sénateur, première dignité de Home au ini>yrn âge, 121, 417, 49*2, 497, 498; sénat ci-éc à Rome, par Napoléon, 5'2i ; sénateur à home, 53*2.
Sero)(;?(o?(i (lei'olonel^ 546.
SÉRf:MK, ni^cc de Itiéodose, 14, 19, 20.
8er(;ii'k l"y pa|>e, 74. Skrcii'S 11,01. Seruius m, ciéature de Marozie, 104.
SERUL'K IV, 121.
Serra (les), famille génoise, 155.
SERRA (le comte délia), '208, 413.
Skkka Capkiola (le du<' de\ ministre napoliibin. 58i, 58'2.
Sf.kkata dcl niaggiot i-oiisiglio. riZ.
!>i'KKiMoui (le <-(iuite), iLiui^tre de T"Maiie. 377.
Srr.VATi *». conite romain, 39.
Sekvi. ^lilli^lel'ia■es et rusticani. 71.
Skvi ui:. pape dcj^o^é par Bulibaire, 48.
bLvrr.iN. jiajK'. tm.
Sr<>i;7A famille milanaise dee', 2«l, '292, 29i. 29t. 2i'l. -296. .tt6. 317: Altend<>i«>, '290. -jyi. 292. '2^3. -29*; l-ran<-<jis, 297, 307, Ht, ii3: Liid"\ic le More. 324.
327. 3:iii. sii. 310. 3t-2. 316 Catherine, 3'27: Maria, àii: <.ali-as. 3i(i,3i9: Jeun Gaieas. 321. 32 i. 326, 336: At^ragne, caidindl. 33b; Kr^n^^-ois, 371, 372. 375, 37(1.377. J8i. 3b6; Maxin.ilien. 338, 360, 361, 362. io7: caroinal bforza, 40».
SroK/iNo. g.uéràl milanais. 3'23.
McL.ir.ni. ri.inisirede la justice en Pié- IljOii!. u28.
Su.tLE. tàii [«nie du di'x^se d'Italie, 3, 4: (it-nj-em, '/3 : l«'^ Vai dale>, '2'j ; Od«'ai ic. 3i; Rflisaiic. 4f. 62. 92. i:J7. 189. MO. 1 i Itérai uit*. I30. i.'ii; ufjt\M'rite 8 •lis K gi*t M. roi d**»» iMix-siciles, I3'2. 161; Het.ri VI de H'..lien>iaufen. ivi.nil lu Sicile a l'enpiie, i74, 176. 179. 188. 191. 193. l'.^(i: avènement de la ni<iison d'Anjou. '208: «épres sii-iiiences. 219. 22i: setaiati* n de la Sirile et de NapU's. '227, '228, 22îy, 'lUU; Alplion^e V, loi «b's l>eux-bi«'iles. 3ii; Feidina' d le Cath"lique le> reonii encore. 332: lu ]»uix (i't'tre<;h< la donne a Vi* l'^r-Aniètlee , 433 : qui rechange a\ei l'Autrit he, 136 : l'Autriche réniiit les IM'UX-Sitile-, 437 : elles uassent aux boiirl;4UiS d'Ksiiagne, 461: leM Anglais en Siti e, 306; eonquèle française, Joseph b<;napaite, .'>07; Murât, 517, 5'23, .321, 333, 51o: l.i Sicile perd sa consiiiuiion particuli^re, 535: p<>pula> tionet re\en>.s, 336; armée et marine, 537, 3(>o ; routes, 56 1; effervescence, 565, 582, 388; i>arlenient national, 590; nomme wi le duc de Cènes, 60i, 616; régime miliuire, 6*22; étal de siège,
SiDoi?(E Apollinaire, i>anegyiiste d A-
vitiis etd'Anlhémius, 30.
Siv::«NE, 140, 210, 2 1 3. révolution dérao-
craii(|ue, 223, '225: industrie, 235, 518,
université
SiciFREDo, comte de Milan, 103.
Sir.iSMo>D s'allie à Theoduric, 40.
Sit;?ioREiLi ( Lucas) , artiste italien, 328. SiMUïiETTA ^Cecco;, ministre des Sforzu,
Si;<D\^'Ai.n, roi hérule, 53.
SiNOci'LFE, comte de Salerne, 92.
TABUS ALPHABÈnQUB DIS IfATIÈEBS.
SiSMONBi (famille pitane des), 1S5.
SiXTB IV, pape, 318, S«6, 410. SiXTE V,
SOBRERO , Piemontais , ministre de la
guerre à Milao. 589.
SociitTÉ des jardins de Kuocellat, 359.
Société des rayon», 505.
Sociétés. Sociêlâ de^ Gagïiardi, 182.
SoDERini, gonfalonier de Florence, 315,
SocLi\ (le cardinal), ministre de Pie IX,
Soliman, empereur turc, 388.
SoMMARiVA , gouverneur de Toscane ,
SONNAZ (de), général piemontais, 598,
Sophie (rimpératrice), 64.
SoRDELLO do Mautoue, poète italien,
SouABE (maison de , Toy. Hohekstau-
FEN
SoLVAROV , généra) russe (campagne de) en Italie, 505, 506.
Spaur (lecomte , fuit évader Pie IX, 607.
Spielberg prison du ^^ 541, 551.
Spinola lamille génoise desj , i55, 215, 218, 225, 234, 245, 248, 253, 28l, 300.
SALETE, 41, 42; duché, 57; donnée & rAllemaiid Hugo, ii9, 310, 346; soulèvement, 547; manufactiire de laine, 559 : écolen publique^, 563.
Statelia, (zéncral napolitain, 582.
Statua Li, classe de citoyens à Florence,
Stéi'Hanie, femme de Cresccntins, 120.
Sterdini, 606; minit^tre de Pie IX, 608.
Stilicon, Vandale, ministre d'Hunorius; son administration et ses victoires, 14, 18: sa mort, i9.
Sthassoldi, gouverneur de Milan, 535.
Strozzi (Philippe , patriote florentin, 385, 386, 387, 3»3, 396.
SrBi RBICAIRE, 4.
SuccoME (Pierre), seigneur d'Arezzo,
2i.^ Sl'essa (Thaddée de\ grand justicier de
Frédéric II, 19.S, 196, 197.
SlJÉVES, 18, 22, r>7.
Sdisses, mercenaires des princes italiens, 160, 295, 323, 341, 346, 355, 357, 358, 360, 361 ; baUillo de .\larignan, 362, 369, 370, 374, 4l9; Suisses volontaires k ^aples, 543, 550, 557, 566, 595, 602.
SuppoKTANTi, classe de citoyens à Florence, 381.
SUZE
Sylvestre II, pape, iiy, 120 (vov. GlknKUT). Sylvfstiie III, ri9.
Symmaqi'e (le sénateur , 9.
Symmaqve, pvétei de Home, 16.
Symmaqve (le pape), 42.
Stmiiaque, beaa-père de Boèce, 4S.
Straci'sb, 93, 1T6; serétolte, SS4.
Tancrêde de Haotevillx, isi.
Tamcrède, comte de Lecce, roi de Sidle,
Tanccci, nliiistre de Charles de Naples,
TARCAGNCiTA, historien italien, 405.
TARE.NTE. prise par les Sarrasins, 93, 99;
par Hoburt Guiscard, 137; principauté,
299, 316 : ffarnison françHise, 510, 516. Takguimi, pèlerin blanc, 543.
Tarlati (ianiille des.), peiiis tyrans de
To<>cane, 593.
Tamtagua, chef de condottieri, 293.
Tassillon, allié des luliens cunire les
Francs, 84.
Tasso, duc de Frioul, 66.
Tasso ( Bei nardo', père du Tasse, 390. Tasso (Torquaio), poète ivilien, 404, 405. Tasso.ni (Alexandre;, écrivain italien,
Trias, roi des Osirogolhs, 51.
Tekni (iraiié de-, 78, 346; soulèvement,
TerraCIMR, 62, 313^ 340, 398.
Teuragli, 586.
Terzo (UUi>boni\ tyran de Parme, 288.
Tkssm ; son industrie, 559.
Teullié, chef du parti italien en Cisal-
pine, 505.
TllÉATINS, 386.
THEATRh DE l'ACADÉMIE, 428.
Thédald, comte de Mod^ne. I20.
Thédald, archevêque de Milan, 138, 140.
TlIFME DE l.OMBAUDIE, 99.
Théodat, roi iies OslngoUig, 39, 47, 48. Théodebeht, roi franc, désole riialie,49.
TBÊODELi^inR, femme dAuiharis, puis
d'Agi lulfe, 61, 64, 6.5, llO.
Tbéodkmir, chef osiri'goth, 35.
THÉonoRA, no, 116.
Théodora, lemme d'Adalbert, il, 99.
TuÉoDitRA, t^œiii- de Marozie^ io4.
Théodore, piimicier de l'Ëglise romaine,
TBitODORE DE GAZA, 317.
TUÉODitRic, t oi des 0>trogoths, 35 ; conquiert l'Italie, 36; org*ni-e la tHinquéie, 37-40; ses relations exiérieures, 40-43: querelles religieuses, 43* 45 ; sa raorl, 45
TnÉonOSE LE (iRAND, 9.
TiiEooosE II, empereur d'Orient, 23, 24. THKoruAME, lils de Jean Zimiscès, li4,
Thfoimiylacte. évoque italien, 88.
Thei digotha, nlle de Théodoric, 40.
'ïtt^vi'ûxs, cVvcl lislroguth, 37.
*\VtO'JAk"S> YJ? K«i>iV\ V35».Vù>^%'^'^'i .
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Tntiunrm, rolTiiiilalt, 4a. entre d>n> U lipw lombtrdt, leT;
Tbkiuhdhd, ducdeSpulttc, TI,T1. dombiuun d« K.imaao, IH, IM M
TiiïKNIIeg^aérilde), 1». igs, ui;ln Sc(la,g4R; Ict Cwnn,
TiBïHi, empereur dVrieot, aeconrl le •Kt; 1011111186 à Vent», 99S et Mi ; t
pii«, il. l'Aulriche, 315; uiDeiée au rojiamg
Tit POLO , Pierr«), pcdmlal de Hllm, m. cf lulie; luiimtse k l'kutrlcbe; >a nu-
TiEPOLO, undaBstitaur de Venise, 103. U<e. IM, itt, iOl. SM. i»1.
TiTiEH, le peintre i'.miien, J(Pi, T«» ■ - .._.._,_
Ds, i«a, 11», isa, 115,
JSu; CBieau-Cinibrésis,
ançoin), 1
UT, Vienne, 4SI ; *
luKELki iiFuiiKuj, m. «IJIp, MiJrid, Flureni
TnnELLO (rri!iDuiM5, 3ST. FmtMurg fitosl, ïil
ToniKiIamliledesdella' t91,»l,41l; CtMlenbi, S» ; lienn
Paipinii dell* Tom, iwdeplil de Hikn, T*)g>Ric, roi gé|dde, 41
9g3,ioi, Mï, «n- ni-
lli>pe,3(Ti NtpciiL ..,__.,_._,
ToMiAM aunilledH>\'il<,»s,a4l. Travacx publica, 311 (roj. Hidric
TuBBicELLT, obiiiiien iullen, 41», 441. nr%).
TuRTinE, brûlée par IlaTlieroiiape, ISI; TaiTEasiU (Panl), podulUde Ravenae,
heDtUuien, IflS: Guillmii-Le de M>>ni- TREvHEHms deteb», IIB, 4a4.
ferrai. în; 1 utthlno Viaconlt, Mîj Tbeste (Cimcilede , IM.
ré|iuhliqi^e, 303: piise par lri>ulce, Thiestf. ni, SSl, 1S4; commerce, m,
aiS: roriillee. MRi pilie par le printe leo, s».
Eiiuène, in : lonibe >oijb lea diici de Thissi-i, écriiain italien, ses, IH.
EoYuJe. 4«i;|iri-eparMaillelf'i., 4flt; Triim.ce .faniille iDilan»se dr»^; -M-
par le duc de Uodtne; par les Frao- vulcio prix-lunie la répiiHiqiie à Mi-
■OSCANE. à: ionqiil.e par le. Lombarde,
C»iH 1", 341, 341,141, J4S, IJSj luie
dc»Trlyul.-P, 40T.
gi.uïeriiee par un Bouiguiaron, ie§, ■ ij; dwni'e k rAlleiiiui.d flug.., ii«;
TaoïA, m, IM. I1I,ÎM.
TcrA uïhlt Udeure, puia Tbéodoric, u.
ll«hilde,UOidumina.l«np.i>aie, I4s;
Trr.ciLixcEa, 31.
Plae, FioreDi», Sienne, l.ui^iio, Pia-
Tcncs i Irura luUea contre Vcniif, -IST,
loip (toï. te* n-mai, B'érig^m en Té-
ÎM. 3li,)14,S18, m, 3M. 1Ï4, 331.
publiquce. IM et IM ,.a,iim: démo-
Jli, 311, 3Sa, 191, 33Ï, W, 413, 4li,
ciall«ti»ainB,3W;ira<aui,aMi laa
las, 441, 4tl, 449, 4il i Turci a Ma-
W-dicit (Y.,ï. ce 1..01 1 ; U Tuwsne
pin. 5(1.
cunquiM par Charles Vlll.lli: érigée ■n du.he. 3»S: en grandduché, 4ul{
n; UharW VIII, IH; Lirln à la
ln.iMindelorraioe.4i»;del.orr.ine-
Fnnce, 39»; fortiBée, 4IS, 433, 44ï;
An.richel8l;la1o.caneocc„peep.r
aaciégee par VendAnip, 411: vcapa-
Bonaparie, (flj; chuu du g..uïernB-
liod Iraiiçaite, 500. 1», 40S; uni^er-
meni pro.i'*oi.a i™nt«;^ ^^|^ '» Je.^
(Lllé fermée, HO, sSï, IS4; banque.
■71; aliiaiiee de Turin, Ml; éial ac-
«"'.JÎiume'd'EÎ'réri', s'io'"^un^ t
tuel, SU, SU.
la France; lunia de nk-rgaiMsallon.
Tustti.ïii el aea cnmiea daiia In guerre
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